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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  , 

D’ITALIE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  XI. 

Suite  âe  VEpopée  romanesque  ; poèmes  sur 
d’autres  sujets  que  Charlemagne  et  ses  Pala- 
dins ; poèmes  tirés  des  fables  grecques;  sujets 
purement  imaginaires;  romans  de  chevalerie  de 
la  Table  ronde;  Giron  le  Courtois  de  l’Alaman- 
ni;  Fie  de  ce  poète;  idée  de  son  poème. 

X^ÉcagÉs  enfin 3 non  sans  peine,  de  cette  bran* 
che  beaucoup  .trop  féconde  des  poè'mes  romanes- 
ques italiens  (i),  nous  aurions  lieu  d^ètre  effrayé», 
si  les  deux  autres  que  nous  avons  précédemment 
indiquées  (2),  les  romans  de  la  Table  ronde  et 
ceux  des  Âmadis  étaient  aussi  fertiles , et  si  eeux 
qui  ont  pour  fondement  d'antres  fables  connues  , 


(1)  Le  chapitre  précédent  contient  lui  seul,  ou  le» 
extraits  , ou  les  simples  notices  d’enyiron  quarante 
poëmes. 

(a)  Cbop.  111  de  cette  seconde  partie. 
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et  les  romans  de  pare  imagination^  qui  sont  en* 
«ore  antre  chose,  avaient  de  leur  coté  la  niênae 
abondance.  Fort  heareusement  il  n^en  est  riea, 
La  fable  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs  avait  eu 
la  priorité  ; elle  conserva  la  préférence , et  péu 
s’en  faliat  même  que  cette  préférence  ne  fut  ex- 
clusive. Pour  procéder  avec  ordre  __.dans  ce  qui 
nous  reste  à connaître  , coaaaafençdns  par  les 
pocnies  étrangers  aux  Amâdis  comme  à la  Table 
ronde,  et  qui,  devant  naoins  nous  intéresser, 
doivent  aussi  nous  arrêter  moins. 

Il  faut  ranger  parmi  les  poëmes  romanesqués 
la  vieille  histoire  de  la  Destruction  de  Troie,  en 
vingt  chants,  imprimée  dès  le  qmnaième  siècle , 
et  dont  l’auteur,  iPailleurs  toul-à-fait  inconnu, 
est  un  certain  Jacques,  GU  de  Charles,  prctre 
florentin  (j).  Les  chosesysont  prises  de  fort  haut 
avant  le  siège  de- Troie,  et  conduites  fort  loin 
après.  Le  poëme  coirimenoe  par  la  conquête  de 
la  Toison  d’or,  et  redescend  no‘n  seulement  jus- 
qu’à la  fondation  de  Rome,  mais  jusqu’au  teins 
L César  et  à la  guerre  de  Jugurtha.  Il  plaît  au 
Çuadrio  de  dire  que  ce  sujet  n’y  est  pas  mal 

ti)  Ser  Jacopo  di  Carlo,  preie  fiorentîno.  Ce  nom 
ut  celte  qualité  sont  inscrits  à la  fin  de  son  poème; 
yn  n’en  sait  pas  davantage.  Le  titre  du  poème,  ests 
Il  Trojano,  dove  si  tratut  tulle  le  battante  che  fe- 
iero  U Greci  con  li  Trofani,  Vinegia,  149 in  4°-  ; 
ibidem,  1609,  in  40.3  cqu  figure;  et  après  plusieurs 
aulres'éditions,  ibidem,  1669,  iu  8®.,  sous  le  titre  de 
Trojano,  il  quai  traita  la  destruction  de  Trojajalta 
per  li  Greci,  e corne  per  tal  destruction  fu  edificala 
Ronut)  Padova  e f'erona,  etc. 


PART.  .11,  CH  AP.  L 


J 

traité  (i)f  il  Test  à peu  près  da  meme  style  que 
YAncroja  et  les  autres  poèmes  de  cette  nature 
dont  noue  avons  ci-devant  parlé  (2).  L'auteur^  il 
est  vrai,  n’oublie  pas  de  marquer  le  passage  d’uu 
chant  à l^autre,  par  la  manière  dont  il  fînit  etdont 
il  commence;  mais,  s’il  a cette  partie  des  formes 
du  romau  épique,  il  u’a  aucun  des  agrénjens  que 
l’imagination  trouve  quelquefois  dans  ceux  mêmes 

3ui  n’ont  d’autre  mérite  que  de  la  frapper  ou 
e la  surprendre.  Les  événemeus  y sont  liés  et 
amenés  sans  art,  et  tels  à peu  près  qu’ils  so  suc- 
cèdent" dans  Dictys  de  Crète  et  Darès  de  Phrygic, 
puis  dons  Virgile  et  dans  les  historiens  de  Rome. 
C’est  la  fable,  sans  ce  qui  amuse,  et  l’histoire 
sans  ce  qui  instruit. 

Ce  fut  encore  aux  formes  du  poème  romanesque 
que  le  laborieux  Louis  Do/ce  (5)  eut  le  courage, 
ou,  si  l’on  veut,  la  patience  de  réduire  le  meme  su- 
jet , qu'il  tira  de  \' Iliade  cl  de  V Enéide  tout  en- 
tières, sous  le  litre  de  Y Achille  e VEnea  (4).  H 
divisa  cette  immense  matière  eu  cinquante  - cinq 
qhants,  qui  ont  tous  pour  exorde  quelques  maxi- 
mes philosophiques  , renfermées  le  plus  souvent' 
dans  une  seule  octave , et  finissant  tous  par  ces 

(i)  In  versi  italiani  non  malamenie  queato  soggello 
J^u  trattato  nel  teguente  romanzo  ; il  7’ro/ano,  etc., 
t.  Vi,  p.  475. 

(a)  Chap.  IV  de  cette  seconde  partie. 

(3j  Vuy.  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  486etsuiv. 

(41  L*  Achille  e VEnea  di  messer  Lod.  Dolce,  dove 
eeli  tessendo  Vhistoria  délia  Iliade  d'Homero  a quella 
deW Eneide  di  f^irgilio,  ambedue  Vha  dwinamente 
ridoUe  in  ottava  rima,  Vioegia,  in  4®. 
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renvois  au  chant  suivant,  qui  ne  donnent  pas  tou* 
jours  le  désir  de  voir  le  chant  suivant  comnien* 
cer.  Son  style  est  sans  doute  beaucoup  meilleur; 
sa  manière  est  sage',  sa  narration  claire  et  facile; 
mais  cinquante-cinq  chants  sont  bien- longs  (i). 

h*ülisse  (a),  dans  lequel  le  même  auteur  mit 
en  vingt  chants  tout  le  sujet  de  V Odyssée,  porte 
mpins  de  ces  signes  auxquels  on  reconnaît  le  ro* 
U)an  épique.  Aux  débuts  de  chant  , point  de 
maximes  , point  d'exordes  ; le  récit  continue  sim- 
plement comme  dans  les  poèmes  héroïques  , et  le 
premier  chant  même  commence  sans  invocation , 
sans  exposition.  « les  Grecs  étaient  retour- 


(i)  Il  n’y  en  a pas  moins  de  vingt-quatre  pour  la 
seule  Enéide,  dans  un  roman  épique  beaucoup  plus 
ancien,  tiré  du  poëme  de  Virgile,  mais  dont  l’actioa, 
è la  vérité,  se  continue  jusqu’après  la  mort  de  César, 
•t  même,  si  l’on  en  croit  le  titre  ( car  je  n’ai  pu  me 

frocurer  ce  bel  ouvrage  ),  embrasse  jusqu’au  tems  de 
auteur.  Chacun  des  chants  a pour  exorde  une  invo- 
cation à la  manière  des  romans.  Ce  n’est  point,  dit 
le  ÇlUarfrtb,  t VI,  p.  476,  une  traduction.de  l’JS'/ïejVfe, 
mais  V Enéide  transformée  en  roman.  L’auteur  est  in- 
connu. Voici  le  titre  du  poëme:  Incomincia  il  libro 
delofamoso  eteccellente  poeta-P^irgUio  ^antovano, 
ckiaijtalo  la  Eneida  volgare , nel  quale  si  narrano 
k'  gran  facti  per  lui  descripii,  et  oppressa  la  morte 
di  Cesare  imperadore,con  la  morte  di  tutti  li  grr't 
principi  e signori  di  gran  fama  li  quali  a li  di  no- 
stri  sono  siati  in  Italia,  corne  leggendo  chiaramente 
potrai  intendere.hsi  date  de  l’éditioa  placée  à la  fia 
est:  Bolo^^ne,  a3  décembre  i49ij  le  4®. 

(2)  L’ Ulisse  di  M.  Lod.  Dolce  da  lui  tratto  dal- 
VOdissea  d'Homero  e ridotto  in  ottam  rimo'.  Vi- 
negia,  1573,  in  4*  . 
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néfl  dans  lear  patrie,  et  avaient  revu  leur  terre 
natale,  tous  ccnx  du  moins  qui  avaient  ëclupp^ 
i la  mort  et  que  le  fer  des  Troyeus  n avait  pu 
moissonnés  (i)-  » Mais  à la  fin  de  tons  les  ohaàUj 
ràatenr  met  encore  le  cachet  du  genre*  romanes- 
que, en  s'interrompant  lui-mème  , en  congédiant 
son  auditoire , et  le  renvoyant  à l’antre  chant. 
<* Télémaque  s'est  mis  au  lit;  qu’il  y reste:  pour 
moi,  je  veux  le  laisser  là  pour  ne  pas  ajouter 
d’autre  papier  à cette  feuille  (2)  ; le  soleil  ^i®°* 
dé  se  coucher  dans  l’océan , Homère  faisant  ioi 
une  panse  , je  suspendrai  aussi  mou  chant 
Tantôt  c'est:  mais  pour  que  la  longueur  de  ce 
récit  ne 'VOUS  eunnie  pas,  je  raconterai  Ile  reste 
une  autre  fois  (i);  tantôt:  c’est  ce  que  je  vous 
réserve  pour  l’autre  chant,  si  vous  voulea  l enten- 
dre (5),  et  tantôt;  ce  qni  arrive  ensuite  à oe 
Baron  invincible  ( et  notes  bien  que  ce  Baron  est 
Ulysse  ),  est  écrit  dans  l’autre  chant,  pour  votre 
plaisir  (G);  ainsi  du  reste.  Ces  formes  peu  homé- 
riques sont  des  disparates  d’autant  plus  étranges, 
que  dans  tout  le  cours  de  sa  narration  , le  ton  de 
l'auteur  est  le  plus  sérieux  du  monde. 

Dans  deux  autres  grands  poëme^,  qui  parurent 


(i)  Erann  tutti  î Gveei  ritornati 

A le  lor  patrie,  a le  nafitt  cpntrade.  «te. 

(C.  IjSt.t  ) 

(%)  Fin  du  c.  1. 

(3)  — du  c.  III. 

(4)  — du  c.  IV. 

^5)  du  c.*V. 

(6)  -•  du  c.  VI. 
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de  -son  viTciDt  J il  traita  dn  moins  des  sujets  abso* 
lament  t’oraanesques  ; il  choisit  deux  héros  dont 
les  aventures  fabuleuses  font  suite  au  roman  des 
Âmadis  , Palinerin  d’Olive  et  Primaléou  son 
fils  (i).  Chacun  d'eux  fut  le  sujet  d’un  véritable 
roman  épique  ^ l’un  en  trente-deux  et  l’autre  en 
trente-neuf  chants.  Il  les-  publia  l’un  après  l’aufrei, 
à une  seule  année -d’intervalle  (2).  Cette  facilité 
paraît  merveilleuse;  mais  le  merveilleux  dispa*- 
raît^  quand  on  voit  combien  le  style  de  ces  deux 
poèmes  est  faible,  traînant  et  peu  travaillé.  Ce 
n’est  absolument  que  de  la  prose  rimée  ; et  u’ayant 
eu  d’autre  peine  que  de  versifier  les  traductions 
en  prose  italienne  de  deux  romans  espagnols,  il 
n’est  pas  étonnant  que'dans  une  langue  aussi  abon-^ 
dante  en  rimes,  l’auteur  ait  pu  fournir  deux  fois, 
en  si  peu  de  tems , une  si'  longue  carrière. 

Quand  au  fond  même  de  ce  double  sujet,  U 
n’est  pas  d'un  intérêt  assez  vif  pour  racheter  la 
faiblesse  de  l’exécution.  Figmalion,  roi  de  Macé- 
doine, mais  roi  de  la  façon  du  premier  auteur  de 
ces  romans,  eut  on  fils  nommé  Florendoy  qui 
devint  amoureux  d’Agriane,  fille  d’un  empereur 
de  Constantinople.  L’intelligence  des  deux  amans 
eut  des  suites.  Pour  les  cacher,  Agriane  fit  por- 
ter sur  la  montagne  d’Olive  l’enfant  dont  elle  ac- 
coucha en  secret.  Enveloppé  dans  uue  corbeille  , 
il  fut  suspendu  aux  branches  ;d’un  palmier.  Un 

(i)  Je  parlerai  des  Amadis  dans  le  chapitre  suivant. 

(ij  Paunerino  di  OUva,  Venezia,  1661,  in  4°.  ; Pri- 
malepne  JigUuolo.del  Ke  Palmerinoy  Venezia,  i56a, 
in  4®. 
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rillageoU,  qai  vint  k paster , ayant  eotenda  les 
cris  de  cet  enfant ^ en  eut  pitié,  le  détacha  du 
palmier,  l’emporta  dans  sa  maison,  et  ne  sachaut 
(lequel  uom  l’appeler,,  lui  donna  celui  de  PaU 
merin  d’OIire,  k cause  de  l’arbre  et  de  la  noooT 
tagneoîi  il  l’avait  trouvé.  Agriaue  fut  ensuite  ma* 
ride  avec  Tarise  , roi  usurpàteiir  de  Hongrie; 
mais  Florendo  attaqua  ce  roi,  le  tua,  et  recon- 
quit tous  ses  droits  sur  sa  chère  Agria ne. 

Falmerin,  leur  filf , avait  montré  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  un  courage  à toute  épreuve.  Ins- 
truit de  bonne  heure  que  le  paysan  qui  l’avait 
recueilli  u’était  point  son  père,  il  était  allé  cher- 
cher les  aventures.  Il  mérita  d’ètre  armé  cheva- 
lier en  Macédoine  par  Florendo  , son  père  , qai 
ne  le  connaissait  pas,  et  se  couvrit  de  gloire  dans 
des  expéditions  périlleuses  et  loiutaiaes.  Point  de 
chevalier  sans  nue  maîtresse;  Palmerin  prit  pour 
la  sienne  la  fille  de  l’empereur  d’Allemagne,  prin- 
cesse très-belle  et  très-tendre,  mais  qui,  par  mal- 
heur, u’avaitpas  un  nom  très-poétique:  elle  s’ap- 
pelait Poliiiarde.  C’est  pour  lai  plaire  que  Palmp'- 
rin  fit  des  exploits  et  entreprit  des  gnerres  à up 
point  üuir.Uoe  de  ses  expéJitious  ftit  de  délivrer 
tlorendo  et  Agriaue  d’une  prison  où  ils  avaient 
été  jetés  après  que  Florendo  eut  détrôné  et  tué 
son -rival,  le  roi  usurpateur  de  Hongrie.  C’est 
après  cet  exploit  qu'ils  reconnaissent  Falmerin 
pour  leur  fils.  L’empereur  de  Coustautinople  ayant 
enfin  consenti  au  rnariago  de  sa  fille  Agriaoc  avec 
yiorcndo , l’empereur  d’.i.llemagne  conseut  aussi 
à donuei:  Poliiurde  sa  fille  an  brave  Palmerin 
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d'OIîve.  Palmerin  fiait , après  bien  d’aulres  ex- 
ploits , par  sacoëder  à son  père  ët  à son  beau- 
pèré,  snr  le  trône  de  Macëdoine  et  sur. celui  de 
Constantinople;  et  ce  fut  un  des  plus  grands  et 
des  plus  glorieux  empereurs  qu’ait  eus  la  Grèce, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  fait  la  moindre  mentiou  de 
lui  dans  l’histoire  du' Bas-Empire. 

Son  fils  Frimaléon  ne  fit  pas  de  moins  belles 
choses.  'Le  nom  de  sà  maîtresse  n'^tail  pas  beau- 
coup plus  heureux;  mais  Gridonie  avait  autant 
de  beauté  qu’en  avait  eu  Folinarde,  et  Frimaléon 
fit  pour  l’obtenir  tout  ce  que  l’amôur  et  la  valeur 
faisaient  alors  entrejirendre.  Devenu  son  époux, 

11  gouverna  long-tems  la  .Grèce  sous  les  ordres  de 
Palmerin  son  père,  soutint  l’honneur  dè  sa  cou- 
ronne dans  des  guerres  .terribles,  qu’il  parvint  à 
terminer  heureusement;  et,  devenu  héritier  de 
son  trône , il  le  fut  aussi  de  sa  gloire. 

Tel  est.,  en  peu  de  mots,  le  sujet  de  ces  deux 
poèmes,  dont  les  embellissemens  sont,  comme  à 
l’ordinaire^  de  grands  combats,  des  tournois,  des 
dragons,  des  géans , des  enchantemens  et  des 
fées.  Ils  méritent  peu  qu’on  s’y  arrête;  et,  soit 
par  les  vices  du  sojet  même,  soit  par  la  faute  du 
poè'te,  on  parle  peu  de  Palmerin  et  de  Frimaléon, 
et  on  les  lit  peut-être. encore  moins. 

Quoique  les  sujets  de  tous  ces  poè'mes  puissent 
etre  appelés  imaginaires , il  en  est  cependant  à 
qui  l’on  peut  plus  strictement  donner  ce  nom , 
parce  qu’ils  ne  roulent  sur  aucune  tradition , 
même  romanesque,  mais  sur  des  aventures  parti- 
culières et  des  histoires  d’amour  prises* dans  la 
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vie  comnatinej  et  qui  sont  le  plus  souvent  de  pure 
invention.  Tel*  est  celui  de  Gaspard  Visconti, 
poète  lyrique  de  quelque  réputation  au  quinzième 
siècle  (t)j  que  Ton  joint  ordinairement  à VUnico, 
au  NottumOi  k VAl/issimo,  pour  marquer  dans 
Tbistoire  de  la  poésie  une  époque  de  décadence. 
11  raconta  en  huit  livres,  et  en  ottava  rima  ^ les 
amours  de  Paul  Yisconll,  son  parent,  avec  nue 
belle  Daria  (2) , qui  n’est  connue  que  par  ce 
poè'me,  et  par  conséquent  ne  l’est  guère,  attendu 
qu’on  le  lit  peu. 

On  lit  no  peu  davantage,  et  du  moins  par  cu- 
riosité, un  autre  roman  du  meme  genre,  dont  le 
titre  est  Philogine ; le  sujet,  les  aomnrs  d’Adrien 
et  de  Narcise  (3);  l’auteur,  Andrea  Bajardo  ou 
Bajordi.  C’était  un  gentilhomme  parmesan,  qui 
se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  son  adresse  et 
par  sa  force  dans  les  tournois  et  dans  tous  les  exer- 
cices chevaleresques,  et  qui  fut  capitaine  d’une 
compagnie  d’hommes  d’armes  sous  ^ notre  roi 


'*  (1}  11  était  de  Milan,  et  eu  faveur  auprès  do  duc 
Louis  Sforce  et  de  la  duchesse  Béatrix.  Ses  poésies 
sont  intitulées:  Rime  del  magny;co  messer  Gasparo 
P'ùconti,  Mcdiolani,  1498,  iu  4®* 

(a)  De  dui  Amantiy  poema  ai  Gasparo  F'iscontiy 
Milano,  149s,  in  4*^.  ; 1498,  idem. 

(3)  Voici  le  titre  entier:  Libro  d*arme  ed'amore 
nomato  Philooihe,  nel  quai  si  traita  d’Hadriano  e 
di  Narcisa,  dette  giostre  e guerre  Jatte  per  lui  e dé 
molle  altre  cote  amorose  e degne  : composta  per  il 
magnijico  cavaliero  messer  Ahubea  Bajaboo  da  Par- 
ma,  etc.,  Parma,  1608,  in  4°.  — Vinegia,  i53*>  — 
Ibid. y *647. 
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Louis  XII.Il  le-snivit  en  France^yécatà  sa  cour  , 
et  fut  honoré  à Paris,  par  ordre  du  roi,  d’une  cou* 
ronne  de  laurier. 

Ce  brave  chevalier  cultivait  les  lettres  et  sur- 
tout la  poésie.  Il  avait  aussi  composé  en  prose  un 
traité  de  l’œil,  un  autre  de  l’esprit  , et  un  roman 
dont  la  trompe  ou  le  cor  de  Roland  était  le  sujet. 
Un  recneil  de  ses  sonnets  qui  courait  manus- 
crit (i),  ayant  été’  lu  par  une  dame  à qui  sans 
doute  U ne  ponvait  rien  refnser,  elle  vonlnt  abso* 
lument  qu’il  composât  un  traité  ou  un  roman 
d’amonr  , où  il  piit  mettre  en  action  les  senti- 
mens  répandus  dans  ce  recueil  de  poésie.  Ce  fut 
pour  lui  obéir  qu’il  éoricit  ce  poè'me.  11  l’intitula 
Philogine,  c’est-à-dire  ami  des  femmes.  Sous  le 
nom  d’Adrien  et  deNarcise,  il  y raconta  ses  pre- 
mières amours.  Adrien  , jeune  guerrier  d’une 
hante  naissance,  étant  à l’église,  par  un  bean  jour 
de  là  Pentecôte,  y voitNarcise,  belle  et  très -ai- 
mable venvede  vingt  ans.  Elle  le  voit  aussi.  L’a- 
mour nah  entre  eux  de  ce  premier  regard.  Les 
tourmeus  qu’ils  ont  à çoufirir,  les  obstacles  à 
vaincre,  les  roses  des  serviteurs  qu’ils  emploient, 
les  doux  eolretieos  qu’ils  se  procnren't , les  faits 
d’armes  qn' Adrien  entreprend  pour  sa  maîtresse  , 
enfin  tens  les  petits  ou  grands  accidcns  qui  pen- 
vedt  naître  dans  une.intrigae  amoureuse,  et  qui  se 
terminent  par  l’aoion  désirée  des  deux  amans, 
forment  tonte  la  matière  dn  poè'me. 


(i)  Us  ont  été  imprimés  à Milan  en  1756,  par  Fr, 
Fo^M%%if  ayec  des  Mémoires  sur  la  vie  de  rauteur. 
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II  est  divisé  ra  deux  livres,  tuais  à l’imitation 
du  Roland  amoureux , oliacun  de  oes  livres  est 
subdivisé  en  chants:  le  premier  en  contient  sept 
et  le  second  cinq.  Chacun  des  obants  oomruoace« 
ainsi  que  le  premier^  par  une  invocation  à Vénus. 
Il  xx*j  en  a qu'une  dans  Lucrèce,  mais  Vénus  dot 
en  être  plus  <'outeute  que  des  sept  invocations  de 
Bajardi  Tous  ses  chants  se  terminent,  non  par 
deux  on  trois  vers,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  pnè'ines  romanesques,  mais  par  une  octave 
entière,  où  il  annonce  que  sa  narration  est  inter« 
/oiiipne  et  qu’il  la  reprendra  le  leodeoiain.  Le 
st^le  de  ce  pnè'te  est  sinaple  et  clair,  mais  dé* 
pourvu  de  grâce,  de  force  et  de  coloris. 

C’eat  encore  no  roman  tout  imaginaire  que  les 
Amours  de  Paris  et  de  Vienna^  mis  en  dix  chants 
et  en  octaves  par  Mario  Teluccinit  surnommé  il 
Bernia  , à qui  l’on  doit  un  plus  long  poë  ne  sur 
lis  Folies  du  neveu  de  Rodomont  (i);  mais  ce 
n’est  que  la  traduction  en  vers  d’un  vienx  roman 
françijs,  dont  il  avait  paru  vingt  ans  anparavanl 
nue  traduction  eu  prose  (s).  CÎa  ne  peut  appeler 


(i)  Voyez  ci-dessoi,  t.  IV,  p.  .«iSo,  et  note  3.  Le 
titre  de  ce  rom.in-oi  est:  Innamoraenenio  di  doi  //- 
delissimi  amanti  Paris  e Pienna,  avec  6,'ure.'ï,  et  sans 
nom  d’auteur;  Geuov<*,  1671,  iii  40.;  Venezia,  1677, 
in  8®, 

(a)  Sous  le  simple  titre  de  Paris  e P'ienna,  Ve- 
nezia,- i54<>,  in  8®.  Ce  même  roman  a cté  nmis  en 
vers  et  ta  oUat'a  rima,  dans  le  siècle  suivant,  sous 
le  même  titre,  par  un  certain  Angelo  Atbani  d'Or- 
viète,  Romu,  i6a6,  iu  la®. 

b • ^ 


\- 
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tles  poè'mcs,  luaw  simplement  des  NonTelles  en 
vers  V Histoire  de  Gentil  et  Fidèle  (i) , quoi- 
qu’elle #oit  d’un  littérateur  célèbre,  Ulio  Giraldi 
Cintio;  et  celle  à’Octinel  et  de  Julie  (2^  dont 
l’auteur  est  inconnu;  et  YHisioîrè  lamentable ^ 
omoureuse  , antique  'et  exemplaire  de  Pirame  et 
Thisbé  (5)  J et  à plus  forte  raison  la  Brune  et  la 
Blanche  (i)  ; et  la  Nouvelle  de  madame  Isotte  de 
Bise  (5)  J*  et  celle  de  la  prudente  Flaminie  (6),* 
et  VHistoire  du  jaloux ^ où  Yon  raconte  les  grands 
tourmens  et  les  excessives  douleurs  que  souffrent 
nuit  et  jour  ceux  qui  tombent  dans  cette  infortune(ff) 
Maisü  est  tems  de  quitter  ces  petits  objets  etdë 


(i)  La  leggiadra  isloria  di  Zenlüe  e Fedeîe,  sans 
nom  de  lieu  et  sans  date,  mais  imprimé,  selon  toute 
apparence,  à Venise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

(»)  Incomincia  la  historia  di  Octinello  et  Julia , 
in  Ottawa  rima,  in  4*^-)  sans  nom  de  lieu  et  sans  date, 
mais  du  commencemeut  du  seizième  siècle. 

(3)  Piramo  e Tisbe,  historia  compassionewole,  amo- 
rosa,  antichissima,  et  csemplare,  ûlilano,  sans  date, 

in  4“-  . J 

(4)  La  Bruna  e la  Bianca , in  8°.,  sans  date  et 
sans  nom  de  ville,  niais  imprimé  à Sienne. 

(5)  Nowella  di  madonna  ItotLa  de  Pisa , dowe  si 
comprende  la  sapienza  d'un  douane  nel  corre^er 
la  superha  mogUc,  composta  per  Andrea  V olpino , 
coîrt  ridicolosa  e piaeewole,  l'reviso,  in  4".,  sans  date. 

(6)  Flaminia  prudente,  composta  per  capriccioda 
Paolo  C a ggio,  Palermitano,\ eneiia,  i55i,in  8®. 

(7)  Jstoria  del  Geloso,  nella  quale  si  narra  i grandi 
aflanni,  ed  eccessiui  dnlori  che  di  e noite  papiscono 
quegli  infelici  che  in  toi  caso  si  abbattono,  con  i gratis 
dissmi  îamenli,  etc.,  L'irenze  Pisloja,  in  4®.,,  sans, 
date. 
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jeter  les  jenx  sur  deux  véritables  romans  épiques, 
recommandables  par  le  nom  et  la  réputation  de 
leursautenrs,  et  d'autant  plus  remarquables  qu’ils 
sont  à peu  près  les  seuls  qu’aient  fonruis  à Tltalie 
deux  branches  de  romans  qui  ont  en  tant  de  vo« 
gne,ct  produit  tant  et  de  si  gros  vol^me8en  France 
et  en  Espagne, la  Table  ronde  et  les  Amadis. 

Les  deux  prinoipanx  sujets  tirés  de  la  Table 
ronde , Lancelot  do  Lao  et  Tristan  le  Léonois, 
furent  connus  de  très-bonne  heure  en  Italie  par 
des  traductions  en  prose  de  nos  vieux  romans 
français. . Mais  ces  deux  fables  intéressantes  n'y 
inspirèrent  long-tems  aucune  Muse , et  ne  furent 
mises  qn’asscz  tard  et  très-imparfaitement  en  vers. 
Les  amours  de  Lancelot  et  de  la  belle  Genèvre, 
déjà  célèbres  an  tems  du  Dante,  comme  on  le 
voit  dans  son  admirable  épisode  de  Francesco  da 
fiimini , ne  reçurent  les  honneurs  du  roman  épi- 
que in  ottava  rima  (i),  que  d’un  JViccolo  Agosti- 
ni , qui  n’est  pas  le  meme  que  le  mauvais  conli- 


Ix)  Lo  innamoramento  âf  Tahdlotto  e di  Gmevra 
quale  si  trattano  le  orribiii  prodezze,  e le  slrane 
ventwc  diluai  i cavaUeri  eiTanti  délia  Tavola  ri- 
tonda,  libri  due,  Venezia,  i63i,  in  4°.;  libro  terzo 
ed  ullimo  , etc-,  Venezia,  i5z6,  in  , con  Jt  gure, 

Agostini  ne  put  pas  terminer  ce  troisième  livre,  et  ce 
fut  Marco  Ouazzo  qui  l’acbcva.  Un  mtillcur  poète, 
trasmo  di  alwasone,  dont  nous  verrous  un  fort  bon 
poème  sur  la  chasse,  entreprit  de  remettre  en  vers 
tout  ce  roman;  mais,  quelle  que  fût  la  cause  de  cette 
inltrruption,  il  s’arrêta  au  quatrième  chant,  et  cet  ou- 
vrée est  resté  imparfait.  Il  est  intitulé  : / quattro 
ptimi  canti  del  LanciloUo,  Venezia,  iô8®,  in  4®. 
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naateur  du  Bojardo , mais  qni  n’est  pas  meilleur- 
que  lui.  11  n’y  eut  qu'au  mauvais  petit  poème 
anonyme  sur  le  beau  sujet  des  amours  de  Tristan 
et  de  la  belle- lseult(0;  mais  ce  fut  enfin  un  véri- 
table poëie  qui  traita  cette  chevalerie  de  la  Table 
ronde,  quand  VAlamanni , réfugié  eu  France, 
composa  son  Girone  il  Cortese,  d’après  un  vieux 
roman , célèbre  dans  notre  ancienne  littérature. 

Luhi  Alamanni  était  né  à Florence,  le  8 oc- 
tobre i4()5  3 d’une  ancienne  famille  noble  (2).  Il 
L ses  études  dans  l’université  de  sa  patrie,  et  eut 
pour  maître  le  savant  Cciltcuii^  da  ÏDto.cctto-  Ses 
progrès  furent  au-dessus  de  son  âge.  A peine  sorti 
du  collège  , il  fut  admis  à de  savantes  réunions 
qui  se  formaient  dans  les  jardins  de  Bernard» 
Rucceîlaj,  restes  de  cette  ancienne  académie  pla- 
tonicienoA  qui  avait  fleuri  sous  les  auspices  de 
Lauréat  de  Médicis.  Il  y acquit  l’arnilié  de  la  plu» 
part  des  savans  qui  la  composaient,  et  sur-tout 
celle  dn  Tiissin  qu’il  regarda  toujours  comme 
son  maître.  Marié  dès  l’âge  de  vingt-un  ans  (3), 
le  bonheur  dont  il  jouis.sait  fat  bientôt  troublé. 
Le  cardinal  Jules  de  Médicis  gouvernait  alors 
la  république  de  Florence.Le  père  de  /jiMgi  était 
irès-attacbé  au  parti  des  Médicis,  et  le  jeune 
poète  était  lui-môme  en  faveur  auprès  du  cardi- 
ual;  un  désagrément  qu’il  éprouva  changea  ses 

(t)  Innamoramentn  di  i\L  Tvittan  . e di  madonna 
ItoUa,  in  4°  . nom  de  lieu  et  sans  date. 

(al  Son  ()ère.  Pielro  di  }<raices:o  Ala-nanni,  et 
sa  mère,  Ginevra  Paganeüi,  careut  ciu(£  autres  fiU. 

(3)  En  i5i6. 
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sentimens  et  sa  positino.  Dins  la  fermentation 
où  Florence  était  alors,  le<;ar<linal  avait  iléfeoda 
le  port  tl*armes  , srm«  peine  «l'uae  assez  forte 
amen'le  ; l’Alnin'inni  fui  f)ris  en  couiravcntion 
peiiJi'ntla  nuit,  et  oblige  de  payer  ranieode,  quel* 
qnes  rëclaoiations  qu'il  put  faire.  Son  ressenti- 
ment  fut  profond;  il  se  lia  avec  d'autres  mécon> 
tens,  et  lorsqu'à  la  mort  <le  I.ëon  X,  il  se  forint 
une  conjuration  pour  secouer  le  joug  des  Mëcli- 
cis  (i)s  il  y entra  des  premiers. 

Le  mau  ais  su  cès  ce  celte  entreprise  le  força 
de  s’enfuir  précipitaminent  de  Florence  (2).  Il  sc 
retira  d’abord  chez  le  duc  d'ürbin;  et  ensuite  à 
Teoise,oii  il  reçut  le  meilleur  accueil  dans  la  mai- 
son de  Car/o  <?c/>e//o,  sénateur,  ami  des  lettre?  et 
qni  les  caltiv^it  lui- même.  Condaiiiué  éoramc  re> 
belle  à une  amende  de  5oo  Borins  d'or, ses  craintes 
se  portèrent  plus  loin  lorsqu’il  vil  le  cardinal  Jules 
^devenu  pape- sous  le  uom  de  Clément  Vli(3);  et 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  à Venise,  il  voulut  se 
retirer  en  France  avec  Z^uiobi  Buond'^linonte^ 
son  ami,  sou  co.nplice  et  compagnon  de  son  exiL 
Ils  furent  arrêtés  à Brescia,  et  mis  en  prison  à la 
demande  du  pape  ; mais  Capcllo  i’jy nul  appris^ 
eii,plo^a  si  bien  sou  crédit  et  les  moyens  qne 
lai  donnait  sa  fortune,  qo  il  parvint  à les  (aire 
échapper. 

Alors  VAlumanni  commença  une  vie  errante. 

(r)  Voyez  F arcM,  Segni,  Nerliy  et  tous  les  histo- 
riens de  Florence. 

(a)  Mai  i5aa. 

(3)  Eu-  i5a3.  , . 
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AocaeilH  en  France  aveo  distinction  par  Fran- 
çois I , il  eut  part  aux  bonnes  grâces  et  aux  li- 
béralités de  ce  monarque.  En  i525,  il  essaya  de 
SC  rapprocher  de  sa  patrie  ; étant  en  mer  aux  en-  . 
Tirons  de  i’île  d’Elbe,  il  fut  attaqué  d’une  mala- 
die dont  il  fut  sur  le  point  de  mourir.  Il  était  à 
Lyon  au  commencement  de  l’année  snirante.  Il 
4tlla  ensuite  à Gènes  (i)  j où  il  demeura  quelque  I 
tems.  Enfin  la  fortune  parut  s’adoucir  en  safaveur. 
L’armée  de  Charles -Quint  s’empara  de  Rome  (2):. 
le  pape  était  assiégé  dans  le  château  Saint-A.nge  t 
Florence  se  soûlera,  chassa  des  Médicis  et  rap-  , 
pela  ses  citoyens  exilés.  U Àlamanniy  rentré  dans 
ses  foyers,  ne  songea  d’abord  qu’à  se  livrer  à son 
goût  pour  la  poésie  ; mais  dans  les  orages  politi- 

3ues,  qui  peut  se  flatter  de  n’être  pas  arraché  à 
e paisibles  études?  Dans  une  assemblée  des  prin- 
cipaux citoyens,  où  l’on  examinait  si  Florence  de- 
Tait  rester  liguée  avec  le  roi  de  France  contre 
l’empereur,  ou  tâcher  de  se  réconcilier  avec  le 
pape  et  de  renouveler  avec  l’empereur  les  anciens 
traités,  VAlamanni  fut  appelé,  malgré  sa  jeu-  | 
Hesse,  et  quoiqu’il  n'*ent  aucun  emploi  public. 
Frappé  des  dangers  que  courait  sa  patrie  en  res- 
tant attachée  à la  France , dont  les  affaires  n a- 
valent  jamais  pu  se  rétablir  depuis  la  bataille  de 
Pavie,  il  soutint  l’opinion  d’une  ligue  avec  l’em- 
pereur , dans  un  discours  que  le  Varchi  rapporte  ' 
au  cinquième  livre  de  son  histoire. 


(1)  En  i5a6. 
(a)  £à  1^27. 


* 
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Rien  d«  plos  iatëressaat  qae  le  portrait  du  jeoae 
po£te  traoë  par  oe  grave  hfstoriea  k Louis  Ala^ 
dit-il , outre  la  noblesse  de  sa  maison, 
outre  la  grande  réputation  que  ses  études,  ses 
travaux  assidus,  et  principalement  ses  poésies  en 
langue  toscaue  lui  donnaient  déjà  dans  les  lettres, 
avait  un  extérieur  très  - agréable  , un  caractère 
plein  de  douceur,  et  par-dessus  tout  un  ardeini 
amour  de  la  liberté.  Après  qu'on  ent  délibéré 

Quelque  tems,  et  ouvert  différons  avis  selon  la 
iversité  des  opinions  et  des  partis , lorsqu’on  le 
pria  de  dire  son  opinion  sur  celte  affaire  et  sur  ce 
qu’exigeait  en  général  le  salut  de  la  république  , 
il  se  leva  en  rougissant,  se  découvrit  avec  res> 
pect  (i),  et  tout  le  monde  ayant  fait  silence  et 
tenant  les  yeux  attentivement  nxés  sur  lui,  il  parla 
ainsi,  non  pas  avec  une  voix  forte  (car  il  l’avait 
aussi  faible  que  son  esprit  était  distingué),  mais 
avec  beaucoup  de  grâce,  v* 

Cedisconrs,  très-longdans  FarcAi, paraît,  com* 
me  ceux  de  Tite-Live,  appartenir  plus  à l’historien 
qu’au  personnage:  mais  si  toutes  les  paroles  ne 
sont  pas  de  VAlamamii,  le  fond  en  est  sans  doute. 
On  a vu  quelle  fut  son  opinion.  L’avis  contraire 
l’ajant  emporté,  on  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
parlé,  en  faveur  des  Médicis  ses  ennemis,  contre  le 
roi  de  France  son  bienfaiteur.  Devenu  suspect  au 
parti  populaire,  il  séjourna  moins  à Florence  , et 


(i)  Le  texte  dit':  E il  cappuccio  di  testa  reueren- 
temente  cavatosi  ; ce  qui  prouve  que  les  FlorentilkS 
portaient  encore  le  espace  aa  seizième  siècle. 
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fit  à Gènes  de  fréquens  voyages.  Il  y était  eri 
1527  J lorsqu’une,  armée  française  et  vénitienne 
s’étant  approchée  de  hivoarne,  il  fut  nomiüé  cocu* 
missaire  général  pour  le.  logecnent  et  l’approvi- 
sionnement des  troupes  3 emploi  qu’ci  accepta  et 
qu’il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Peu  de  tems 
après , Florence  ayant  armé  tous  ceux  dé  ses  ci* 
toyens  qui  étaient  entre  dix-huit  et  trente-six  ans, 
V Alamanni 'pni  les  armes.  Il  fit  cependant  de  nou- 
veaux efforts  pour  engager  les  Florentins  à traiter 
avec  l’empereur  II  y était  excité  par  le  célèbre 
André  Doria , le  libérateur  de  Gènes,  qui  avait 
conçn  pour  lui  beaucoup  d’amitié;  mais  le  parti 
français  étant  touiours  le  plus  nombreux  et  le 
plus  fort  dans  le  conseil,  VAlamanni  se  rendît  inu- 
tilement plusieurs  fois  de  Florence  à Gènes  et 
de  Gènes  à Florence.  Doria  partit  alors  ponr  l’Es- 
pagne avec  ses  galères;  il  y conduisit  V Alamannit 
qui  ne  tarda  pa.s  à être  instruit  de  ce  qui  se  tra- 
naait  entre  lé  pape  et  l’empereop  contre  la  liberté 
de  Florence.  Il  expédia  ausssitôtde  Barcelone  .un 
brigantin  pour  en  aveetuêaoo  gouvernement;  mais 
on  n’en  voulut  riea-droire,  et  on  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  service. 

Cependant  Cbarles-Quint  s’étant  rendu  à Gènes 
avec  la  flotte  de  DoriajlesFlorentins,  revenustrop 
tard  de  leur  aveuglement,  nommèrent  quatre  am- 
bassadeurs pour  se  rendre  auprès  de  lui,  et  char- 
gèrent VAlamanm  d’en  prévenir  l’empereur  et  de 
le  disposer  à les  recevoir.  Ces  ambassadeurs  ne 
purent  rien  obtenir.  Le* sort  de  la  malheureuse 
Florence  était  décidé.  Les  troupes  du  pape  et  de 
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}*emp'erenr  «n  pressaieot  le  siëge;  t<>8  aetUlgëa , 
rëHaits  aax  dernières  extrémités  , (areot  en6n 
obligés  de  se  rendre  (i),  et  de  recevoir  potir  maî- 
tre Alexandre  de  Mëdicis.  Les  principaux  dapr.rti 
popnlaire  furent  condamnés,  les  ans  à la  mort, 
jes  antres  an  bannissement  L'Alatnanni  fut  exilé 
«n  Provence;  mais  bientôt  après,  sons  prétexte 
qp'ü  observait  mal  son  ban,  on  lai  fît  son  procès 
comme  rebelle.  Ayant  donc  ]>erdu  l’espoir  de  ren> 
trer  dans  sa  patrie,  il  résolut  de  se  fixer  en  France. 
11  trouva  dans  François  I un  généreux  protec- 
teur. Oe  roi,  dont  la  véritable  gloire  est  d'avok* 
été  ponr  naus  le  restaurateur  des  lettres , donna 
.an  poë'te  florentin  des  emp'ois  lucratifs,  le  décora 
du  cordon  de  S.  Michel,  lui  procura  enfin  un  re- 
pos honorable  dont  plnsieorsdeses  meilleurs  ou- 
vrages furent  le  fruit.  Ce  fat  alors  qn'il  publia  en 
deux  volumes  le  recueil  de  ses  poésies  t08cane.<<  (2), 
qu’il  dédia  au  roi.  Il  lui  dédia  de  meme  son  beau 
poème  didactique  de  la  CoUivazione , qu’il  fit 
imprimer  environ  quatorze  ans  après 

Malgré  les  avantages  dontd  jouissait  eu  Franoo, 
il  désira  revoir  l'Italie  II  fil  an  voyage  en  •53'j. 
Le  dno  Alexandre  et  le  pape  Clément  VII  n’étaut 
plus,  il  espéra,  mais  en  vain,  la  fin  de  son  exil.  Ï1 
resta  pins  d’un  an  à Rome , se  rendit  ensuite  à 
Naples;  pais  revenant  sur  ses  pas,  il  reprit  léché* 
min  de  la  Lombardie.  En  passant  à la  vue  du  tet^ 


(i)  Août,  i53o. 

ia)  Lyon,  i.SSa. 
3)  Paris,  i54fi* 


Digitized  by  Google 


-aa  HISTOIRC  LITTiftAIRK  D’mtiR; 

riloire  de  Florence,  en  touchant,  comme  il  le  dit 
dans  nn  fort  beau  sonnet  (i),  celte  terre  qu’il 
avait  trop  aimée,  il  se  sentit  profondément  ému. 
Ferrare,  Padoue  , Mantone  ^arrêtèrent  quelque 
tems.  De  là  il  revint  en  France,  où  la  faveur  de 
François  I l’attendait.  Lorsque- ce  roi  voulut  en- 
voyer un  ambassadeur  à Charles -Quint  en  Es- 
pagne, après  la  paix  de  Grespi  (a),  ce  fut  de 
\Alananni  quil  fit  choix.  Une  circonstance  par- 
ticulière rendait  ce  choix  singulier,  et  produisit 
une  scène  assez  piquante  entre  l’ambassadeur  et 
l’eoipereur.  Long- tems  auparavant,  VAlamanni 
avait  adressé  à François  I on  dialqgne  allégo- 
rique entre  le  coq  et  l’aigle.  Il  G allô  e VAtjuila  ^ 
dani^  lequel  le  coq , emblème  du  roi  de  France  , 
.appelait  l’aigle,  qui  désignait  l’empereur,- 

y ne  per  piu  cu^orar  due  becchi  porta^ 

Oiseau  de  proie , qui  porte  deux  beos  pour  dévo» 


(ri  Ce  sonnet  ne  se  trouve  point  dans  les  œuvres 
de  VAlamanni,  mais  dans  un  recueil  intitulé  ; Rime 
diverse  di  molli  eccellentissùni  aulori,  Venezia,  1549^ 
1.  II,  p.  49.. Il  commence  par  ces  deux  vers  i 

■lo  ho  varcato  il  Tebro,  e muovo  i passif 
Donna  gentil,  sovra  le  tosche  rive  J 

Et  finit  par  ce  tercet  : 

Quinci  dîco  fra  me pur  giunto  io  sono, 

Dopo  due  lustii,  almen  ira  miei  viciai. 

A toccar  U (erren  che  troppo  ornai, 

(a)  £a  i544>  ' 
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rer  darantage.  Charles  onnoaissait  ces  Tert.  Dans 
l’audieDce  où  YAlamanni  lui  fut  présenté  , aa  mi- 
lien  d’une  oonr  nonibrense,  l’aiiibassadear  fit  l’é- 
loge de  l’empereurj  en  orateur  ou  même  en  poète. 
Il  commença  par  le  mot  Atjuila  plusieurs  de  ses 
périotles.  Quand  il  eut  fini , Charles  qui  l’aeait 
écoulé  avec  beaucoup  d’attention  et  l’mil  conti- 
nuellement fixé  sur  lui,  se  contenta  de  répondro  : 

Aquila  grifofpuit 

Che  per  più  divorar  due  becchi porta. 

Tout  autre  en  aurait  peut-être  été  troublé;  mais 
YAlatnanni  reprit  sur -le  -champ  d’un  air  grare; 
M Puisque  ces  vers  sont  parvenus  jusqu’à  V.  M. , 
je  lui  déclare  que  je  les  al  faits,  mais  en  poète,  i 
qui  la  fiction  appartient  ; maintenant,  je  lui  parla 
en  ambassadeur,  à qui  le  mensonge  n*est  jamais 
permis.  Il  me  le  serait  moins  qu’à  tout  autre,  puis- 
que je  suis  envoyé  par  un  roi  dont  la  sincérité  est 
connue , à un  monarqué  aussi  sincère  que  l’est 
V.  M.  J’écrivais  alors  en  jeune  homme;  aujour- 
d'hui je  parle  en  homme  mûr.  J’étais  indigné  do 
me  voir  chassé  de  ma  patrie  par  le  duc  Alexandre, 
gendre  de  V.  M.  Je  suis  maintenant  libre  de  toute 
passion,  et  persuadé  que  Y.  M.  n’autorise  aucune 
injustice,  m Cette  réponse  aussi  sage  que  spiri- 
tuelle, plut  beaucoup  à l’empereur.  Il  se  leva, 
mit  une  main  sur  l’épaule  de  l’ambassadeur,  et  lut 
dit:  <i<  Vous  n’avez  point  à vous  plaindre  de  votre 
exil , puisque  vous  avez  trouvé  un  protecteur  tel 
que  le  roi  de  France,  et  que  pour  l’homme  de  ta- 
lent tout  pays  est  une  patrie:  o’est  le  duo  de  Fie- 
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renoe(i)  qa’il  faut  pl  ândre  d’avoir  perdnuageü* 
tilboiurne  aussi  sage,  et  d’autant  de  mérite  que 
TOUS.  Dès  ce  moment  VAlamanni  fut  traité  avec 
la  plus  grande  distinction  dans  cette  cour;  étayant 
obtenu  tout  ce  qu'il  demandait  au  nom  du  roi^  il 
partit  oomb-lé  d'honneurs  et  de  présens. 

François  I mourut  en  \ son  fila  Henri  II 
n’eut  pas  moins  de  bienveillance  que  lui  ponr 
notre  poè'te.  Il  l’engagea  à terminer  son  peè'me  de 
Girone  il  Cartes  e , dont  François  I lui  avait  don-, 
né  le  sujet.  L’Àîamanni  publia  ce  poeme  l’année 
suivante  J et  le  dédia  au  nouveau  roi.  Ce  prince 
l’employa,  comraè  avait  fait  son  père,  dans' plu- 
sieurs négociations.  Il  l’envoya  à Gènes  (2),  pour 
engager  cette  république  dans  ses  querelles  avec 
Gbarles-Quint;  mais  toute  l’adresse  du  négocia- 
teur fut  inutile,  çî  il  revint-  sans  y avoir  pu  réus« 
sir.  Il  ne. «levait  plus  revoir  sa  chère  Italie.  Cinq 
ans  après  , il  était  à Amboise  avec  la  cour , lors- 
qu ilfut  attaqué  d’une  dyssenterie  dont  il  mourut, 
âgé  de  soixante  ans  et  demi  (5). 

Il  avait  été  marié’deux  fois.  Baptiste,  l’aîné  des 
deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  , 
fit  fortune  dans  l’état  ecclésias  iquc.  Il  fut  abbé 
de  BeUeville,  évêque  de  Basas,  et  ensuite  de  Ma> 
con.  Le  second,  nommé  Nicolas,  fut  chevalier  de 
l’ordre  de  St-Michel  et  capitaine  des  gardes  du 
roi.  C’est  de  celui-ci  que  sont  sorties  les  difFé- 

(i)  C’étaitalors  le  jeune  Cosmede  Médicis  qui  avait 
succédé  au  duc  Alcxandec,  assassiné  par  Lorenzino. 

(a)  En 

■ (3)  18  4iyril  i55(. 
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rentes  branches  de  cette  famille  qui  oui  existé,  et 
qui  exLsteat  meme  eucorc,  en  tT rance  et  jusqu’en 
Pologne  (i). 

Quoique  marié  et  pire  de  funille,  ri^/c/na/mt 
aima,  ou  parut  aimer  plusieurs  femmes,  peut-^tre 
seulement  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  vers,  car  il 
arrive  souvent  que  les  poè'tes  placent  dans  leur 
ioiaginatioa  une  maîtresse  , comme  les  peintres 
posent  devant  leurs  yeux  un  modèle,  Oti  voit  dans 
ses  rimCy  on  poésies  lyriques,  uue  CiiUbie  et  une 
Flore  tout  à la  fois.  Pendaut  son  sévoar  eu  Pro< 
vcuc'e,  il  ne  trouva  point  i|e  beauté  capable  de  le 
iixer.  Il  eu  «Ut,  daus  une  de  ses  satires,  des  rai« 
sons  qui  ue  sont  pas  flatteuses  pour  les  manières 
et  pour  l'esprit  «les  Provençales  de  oe  tems-là. 
Une  seule  lit  sur  lui  quelque  impression , 'et  loi 
douua  des  espérances;  ôaais  il  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  se  jouait  de  lui;  et,  rompant  avec  elle,  il 
aima  mi^iix  reprendre  eu  iuiagiuatioa  les  fers  de 
quelques  beautés  italicnues. 

II  porta  8ur>toat  oeux  .H’une  belle  Génoise,  qu’il 
désigne  souveut  sou.s  le  uom  de  Plaute  Ugarienne, 
Ugiire  Planta.  Ou  croit  que  sou  vrai  nom  était 
Larcara  Spînoîa:  on  croit  aussi  qu’elle  était  pour 
quelque  chose  «dans  les  fréqueus  voyages  qu’il  ôt  à 
Gènes,  depuis  les  premiers  dégoûts  politi  ques  qu’il 
avait  éprouvés  à Florence.  Il  aima  encore  une  cer- 
taine Béatrice,  de  la  noble  maison  des  PU,  peut- 
être  pour  avoir  nu  rapport  avec  D.inte,  comme  il 


(i)  Voyez  l’Histoire  gtinbalogiqne  des  lamiiles  (U 
Toscaaej  par  le  P>  Gamurrini. 
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an  leclear  à la  Ça,  point  rie  digressions.  Le  fil 
djs  év^aetnens  est  suivi;  les  aventures  n’y  croi- 
8331  pas  ooutinuf'ile. lient  les  aventures.  Ce  serait 
eaBn  un  poëine  épique  régulier,  si  la  nature 
méine  «le  l’aotion  et  des  iuoideus  u’était  pas  toute 
roioaoesque.  - 

Dans  son  épure  dédi.iatoire  à Henri  II,  datée 
de  Fontainebleau  , la  plus  longue  qu’auoun  poète 
épique  itatiea  ait  mise  au  devant  d’na  poè'me  (i), 
VAlamanni , sans  doute  pour,  que  ce  roi  fut  plus 
en  état  de  goûter  les  beautés  et  d’apprécier  l’uti- 
lité dtt^sien,  fait  toute  l’iiistoire  d’Artus  , roi  de 
la  Graude-B  *elagae  et  Je  l’institution  de  la  Table 
ronde;  il  eu  fait  connaître  les  principaux  che- 
valiers, compagnons  d’armes  de  son  héros.  Il  rap- 
porte meme  tous  les  statuts  dé  cet  ordre,  et  met 
, 'ainsi  le  coile  de  la  courtoisie  chevaleresque  en  tète 
du  récit  des  actions  du  plus  courtois  de  tous  les 
chevaliers.  j t 

La  fible  de  Giron,  surnommé  le  Courtois, 
n’est  pas  une  des  moins  intéreisautcs  du  roinan 
de  la  Table  ronde.  Ce  chevalier  était  fds  d’un 
antre  Giron,  nomme  le  FienJO , qni  avait  en  des 
droits  à la  couronne  de  Frauce,.  mais  qui  l’avait 
laissée  usurper  par.  Pharamoud.  Le  jeune  che- 
valier se  distingua  de  bonne  heure  par  des  actes 
de  conrtoisie  , qui  lui  valurent  so  J saruom.  In- 
division du  poème  eanto  i®.,  ctvito  a®.,  etc.;  mais  dans 
celle  de  Pars,  qui  est  la  prrmi.-re  e'.  faite  sous  lesyCux 
de  l’auteur,  libro  i®,  libro  a®.,  etc. 

(f)  Elle  remplit  treize  pages  iu  4^<  dans  .l’éditioa 
de  Paris. 
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fîme  ami  d*an  aatre  chevalier,  nommé  Danaïn 
leRoax,  aeignear  da  ohiteaa  de  Maloano  (i), 
il  inspira  des  sentimena  très-tandres  à la  femme 
dn  chevalier  , qni  était  la  pins  belle  personne  .de 
toute  la  Grande-Bretagne.  Cette  dame  lui  aj^ant 
fait  à deux  reprises  les  déclarations  les  plus  vives, 
il  sut , sans  l’ofienser , la  rappeler  aux  lois  da 
devoir  et  rester  fidèle  à l'amitié.  Mais  cette  fer- 
meté eut  un  terme.  Dans  un  tournoi,  dont  Giroii 
et  son  ami  Danain  remportèrent  le  prix,  la  dame 
de  Maloanc  parut  aveo  un  éclat  extraordinaire, 
et  fit  sur  le  cœur  de  Giron  an  effet  qn’elle  n’avait 
point  encore  produit.  Après  ce  tournoi , elle  re- 
tournait à son  château  avec  les  dame/  et  les  de- 
moiselles de  sa  suite , sous  l'escorte  de  plnsieurs 
chevaliers.  Un  chevalier  plus  fort  et  plus  terri- 
ble qu’eux  tous,  qni  a fait  dessein  de  Teaiever, 
fond  sur  l’escorte,  tue  les  uns,  renverse  les  autres, 
met  le  reste  en  fuite.  Giron  qui  a tout  vu , tout 
laissé  faire,  pour  avoir  une  plus  belle  occasion 
d’exercer  son  courage,  défie  le  ravisseur,  1«  oom- 
bat,  le  terfasse,  et  délivre  la  belle  dame  (a).  .Alors 
ils  se  trouvent  tous  deux  seuls,  dans  nu  bois  épais, 
au  bord  d’une  claire  fontaiue.  Après  uu  silence 
très-intelligible,  ils  parlent  et  s'cnteu  lent  encore 
mieux.  Le  cœur  de  la  Ha*ue  e«t  toujours  le  mè>n)^: 


> (t>  Ce  nom  est  ainsi  dans  le  romin.  W /H^tmaani 
a mis  dans  'iresque  tout  son  poeme  Maia-tUo^  qu’il 
faudrait  traduire  par  MnUhault  ; vers  la  fin  cepen- 
dant il  a écrit  plusieurs  fuis  Malocuwo.  On  a cru 
devoir  mettre  partout  Maloanc. 

(a)  Lib.  V. 

5.  ■ 3 
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celui  de  Giron  sent  naître  tont  le  feu  des  désirs* 
On  voit  ce  qui  serait  arrivé , si  la  lanee  dn  che- 
valier, suspendue  à un  arbre»  n’eiîl  tombé  sur  son  i 
épée , qui  était  auprès  de  lui , et  si  l'épée  n’eùt  ' 
tombé  dans  la  fontaine.  • 

Cette  épée  lui  était  très-chère.  U la  tenait  du 
grand  chevalier  Hector  Je  Brun  qui  avait  été  son 
maître  dans  le  métier  des  armes , et  qui  la  lui 
avait  donnée  en  mourant.  Ces  mots  étaient  gra- 
vés sur  la  lame  ; Loyauté  passe  tout;  trahison 
hounit  tout  (i).  En  retirant  de  l’eau  son  épée  , 
Giron  jette  les  yeux  sur  cette  devise.  Elle  lui  fait 
sentir  l’énormité  de  la  faute  qu’il  allait  commet- 
tre. Il  lui  prend  on  aoeès  de  désespoir  ; il  veut  se 
tuer  avec  cette  épée,  et  se  la  passe  do  premier 
coup  à travers  la  poitrine.  Giron  perd  beaucoup 
de  sang  et  commence  à défaillir;  ils  se  font  de  I 
tendres  adieux;  elle  reste  auprès  de  lui  fondant 
eu  larmes. 

Un  tiers  bien  incommode  survient;  c’est  Dà- 
naïn.  Il  a été  successivement  instruit  de  tout  cé 
qui  s'est  passé  ; mais  un  méchant  et  malveillaTit 

(i)  Cette  devise  est  ainsi  dans  le  roman  français. 
IJAlamanni  a mis  en  deux  vers  : . 

Lealtà  reca  hoiior,  viuoria  ejama, 

Falsiiadç  honta  e duol  dona  a ciascuno. 

Us  ne  sont  pas  bons,  et  pourraient  se  rendre  ainsi  en 
notre  vieux  style  : 

De  loyauté  naît  los,  victoire,  honneur; 

De  fausseté  rien  que  honte  et  douleur. 

Mais  l’ancieuae  devise  vaut  mieux. 
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tëinoin  de  la  deroière  scène  l'a  dënnlnrëe  en  la  lui 
racontaut  II  croit  donc  que  son  infidèle  ami  et  son 
inbdéle  eponse  lui  ont  fait  le  dernier  outrage 
qo  ensuite  un  chevalier,  qui  a voulu  le  venger  a 
attaqué  Giron  et  l'a  blessé  à mort.  Il  arrive  aupUa 
d eux;  ce  qu’il  voit  est  d’accord  avec  ce  qu'on  lui 
a dit.Sea  reproches  font  voir  aux  deux  coupables 
qu  lis  passent  dans  son  esprit  pour  l’èlre  plus  qu’ils 
ue  sont.  Ils  avouent  ce  qui  est.  Chacun  des  deux 
8 accuse  et  prend  sur  soi  toute  la  faute  ; mais  tous 
deux  protestent,  au  nom  du  ciel  et  de  l’honueur. 
que  le  crime  n a point  été  commis.  La  sincérité 
la  tendresse  même  de  leurs  déclarations  com- 
menee  a persuader  Danaïn.  Leur  dénonciateur 
qui  1 avait  été  par  jalousie  et  par  vengeance,  vient" 
pour. jouir  du  fruit  de  ses  calomnies^ Danaïn  l’a- 
perçoit, court  à lui,  le  menace,  et  tire  de  lui 
1 aveu  de  sa  lâcheté.  Alors  il  ne  loi  reste  plus  de 
doute;  il  ne  peut  en  vouloir  à son  ami  d'un  senti- 
ment  involontaire  qui  .'est  tenu  dans  les  bornes 
de  I honnenr;  il  fait  transporter  Giron  à Maloano 
lui  lait  douner  tous  les  secours  de  l'art  ef  Im'  - i 
..us  a.  Sa  Cil, 

est  tout-a-fail  revenue,  le  seconde;  le  courtois 
chevalier  u est  pas  devenu  moins  sage  qu'elle  • 

Et  sans  honteux  dési^.  en  tout  bien  tout  honneur 
Toujours  elle  garda  Giron  pour  servitenr  (il.  * 

Il  est  vrai  qu’il  avait  une  autre  maîtresse  que 

(r)  Econpiùhone^lavogUaemfgtiorcore 

JJefjbe  Utron  per  $emp,  e serritore. 

( Fiu  du  liv.  VI.) 
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oette  aventure  lui  avait  fait  oublier.  G était  la  plus 
belle  personne  du  monde  et  la  plus  tendre  ; il  se  la 
rappelle^et  lorsqu’il  est  un  peu  rétabli,  il  prie  soa 
ami  Danain  de  l’aller  chercher,  et  de  la  conduire 
auprès  de  lai.  Danaïn  s’en  charge  volontiers;  mais 
en  chemin,  il  trouve  celle  qu’il  conduit  si  belle 
fltt’il  en  devieut  amoureux  H la  mène  dans  un  châ- 
teau voisin  et  s’y  enferme  avec  elle.  11  1 entraîne 
ensuite  par  force  vers  des  lieux  plus  éloignés, 
marchant  de'nuit  par  des  chemins  détournés  , et 
fuyant  tous  les  regards.  Giron , instruit  de  cette 
déloyauté,  sort  du  château  de  Maloanc  dès  qu’il 
peut  porter  ses  armes,  et  se  met  à la  recherche  dé 
son  perfide  ami  (i).  Arrêté  et  souvent  détourné 
par  un  grand  nombre  d’aventures,  ou  il  donne  de 
nouvelles  preuves  de  courtoisie  et  de  valeur,  il 
trou.e  prelque  partout  d».  trases  du  pa..age  . e 
Danain'et  te  remet  toujoura  a ea  poursu,  c.  11  e 
r l’accable  de  reproches  et  le  delie 
rencontre  enlin,  1 . :ui 

1 . Ce  combat  est  long  et  terrible, 
an  combat  ” r. 

I • fr.ie  interrompu  et  repris.  Enhn  ÜJiiaia 

^ r;:rerret  mU  bore  d-éta't  de  .e  défeujre. 
r-  prêt  à lui  douner  la  mort,  est  retenu  par 
son^ncicnne  amitié.  Il  envoie  chercher  du  secours 
Tun  monastère  voisin;  ou  y transporte  son  anu 
blessé,  qu’il  accompagne  tristeiuent. 

Pou  .ic  Jours  après,  tandis  qu  il  parcourt  les  en- 
virons du  monastère,  unhorrible  géant  y pénètre, 
enlève  Danaïn  du  Ut  où  le  retenaient  scs  blessures 
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et  l’emporte.  Giron  arerti  coart  sur  ses  traces , 
atteint  le  monstre,  délivre  son  ami,  le  remet  rn're 
les  mains  dn  bon  ,nbbé  de  ce  couvent,  et  part, 
emmenant  avec  lui  sa  dame,  ou  plutôt  sa  demoi- 
selle, qne  Danain  lui  a rendue,  et  que  malgré 
tous  ses  efibrls  il  n'avait  pu  rendre  ialidèle.  Giron 
to.mbe  avec  elle  dans  les  pièges  d’un  scélérat  , à 
qui,  peu  de  téms  auparavant , il  avait  sauvé  la 
vie , et  qui  les  destine  à une  fin  cruelle.  Tous 
deux  surpris  pendant  la  nuit , et  attachés  de 
forts  liens  , sont  exposés  dans  un  bois  pour  y 
mourir  de  froid  et  de  faim.  Un  chevalier  survient, 
attaque  le  scélérat  et  ceux  de  sa  suite  , délivre 
Giron  et  sa  maîtresse  , qui  rccoimaisscnt  en  lui 
Danain  (i).  Les  deux  amis,  réconciliés  par  des 
services  mutuels,  voudraient  ne  sa  plus  séparer, 
mais  Giron  doit  terminer  une  grande  aventure, 
oùrbonneurlui  prescrit  d’agir  seul;  il  dépose,  au- 
près d’uue  bouue  et  sage  dame,  sa  Belle,  qui  ne  lo 
Toit  point  partir  sans  verser  beaucoup  de  larmes. 
Danain  et  lai  s'embrassent.  Ils  étaient  prêts  à se 
quitter,  quand  Danain  demande  en  grâce  a son 
ami  de  se  présenter  le  premier  à l’avejiture  pé- 
rilleuse qu’il  va  courir.  Il  s’agit  d'arracher  an  mé- 
chant Nabon  le  noir , ennemi  du*  roi  Artus  et  de 
toute  la  Table  ronde,  Pbaramond,  roi  des  Gaules, 
le  roi  Lac  de  Grèce  , Méliadus  de  Léonois,  le  roi 
d’Kstrangor,  et  d'autres  chevaliers  qu'il  avait  at- 
tirés dans  ses  pièges , et  qu’il  retenait  en  prison. 
Giron  ne  peut  résister  aux  prières  de  son  ami. 


(1)  L.  XX. 
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fondées  sur  les  plus  hauts  motifs  de  la  chevalerie  ; 
et  O est  DanVin  qui  va  s’exposer  le  premier  aux 
dangers  de  cette  entreprise  (i). 

Chemin  faisant,  il  trouve  une  aventure  très-belle 
et  très-merveilleuse  qu’il  met  à fin  (2);  Giron  en 
rencontre  aussi , mais  elles  l’arrêtent  peu,  et  il 
revient  a Maloanc,  où  il  était  convenu  qu’il  atten- 
drait Danaïn.  Il  trouve  la  dame  du  châtein  toute 
occupée  de  son  mari , dont  l’absence  l’inquiète. 
De  tristes  présages  lui  font  craindre  sa  perte.  Gi- 
ron cherche  à la  rassurer;  mais  il  commence  à 
craindre  Ini-méme,  et,  après  deux  jours  de  repos, 
il  part,  très-empressé  d’apprendre  des  nouvelles 
de  son  ami  (5).  Danaïn  était  arrivé  au  château  de 
Nabon  le  noir  ; il  avait  livré  un  terrible  oombat  , 
dont  l’issue  était  malheureuse.  Son  adversaire  et 
lui,  blessés  tons  deux,  et  presque  sans  mouve- 
ment, avaient  été  transportés  au  château,  où  il 
devait  rester  prisonnier^  Giron  j arrive  le  lende- 
main; il  se  nomme,  et  fait  dire  au  noir  Nabon 
que  c’est  lui-même,  et  lui  seul  qu’il  défie.Nabon, 
que  le  nom  de  Giron  effraie,  voudrait  bien  se  dis- 
penser de  soutenir  une  trop  forte  gageure;  mais,  eu 
sa  qualité  de  grand-seigneur,  il  ne  manque  pas  de 
flatteurs  qui  piqdent  son  amour-propre  et  lui  pro- 
mettent la  victoire  (^).  On  loi  donne  pourtant  un 

il)  L.  XXI. 

(a)  Ibid. 

(3)  L.  XXII. 

(4)  .H'Ia  corne  spesso  avviene  ai gran  signoriy 
A/entre  ch’ ci  pensa  e tacito  si  resta. 

Molli  hayea  intorno  dcgli  adulatori,  etc. 

(st.  99. 
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oooseil  plus  oonFonne  à sa  perverse  nature,  o’est 
d’opposer  la  rose  à la  force  et  à la  valeur.  Le  pre> 
niier  jour,  il  fait  sortir,  contre  Giron  seal,  cent 
chevaliers, qui  l’entourent  et  l’attaquent  tons^  la 
fois.  Loin  de  les  craindre,  il  les  brave,  abat  le 
capitaine,  en  renverse  uu  second,  un  troisième, 
les  culbute  les  uns  sur  les  autres,  les  chasse  tons 
devant  lui  comme  un  vil  tronpeau  , et  continue 
d’appeler  à haute  v<jixet  de  dénèr  leur'maître. 

Le  lendemain,  Nabon  envoie  ao-devant  de  Gi- 
ron nne  dame  très-belle  , mais  très-perhde , qui 
va  dès  le  matin  se  présenter  à loi  avec  tous  ses 
charmes.  Le  courtois  chevalier,  averti  par  sa.  prb* 
dence,  lui  reproche  doucement  le  rôle  qn’elle 
joue  auprès  de  loi,  la  force  d’en  rougir,  et  laren* 
voie  toute  honteuse  dans  le  château  (i).  Une  rose 
d’on  genre  tout  différent  réussit  mieux  ; devant 
la  porte  du  château  étaient  des  caves  profondes; 
pendant  la  nuit , on  enlève  les  voûtes  et  la  terre 
qui  les  couvre;  on  met,  k la  place,  des  pièces  de 
bois  très-faibles , ou  de  longs  bâtons , qu'on  re- 
couvre si  bien  de  terre  et  de  sable  , que  tont  ce 
travail  ne  paraît  pas. Le  matin,  Gireo  se  présente 
sous  les  armes.  Nabon  sort  à cheval  de  son  châ- 
teau et  le  défie  de  loin.  Giron  court  à loi  ta  lanco 
en  arrêt,  et,  parvenu  à l’endroit  où  est  le  piège, y 
tombe  avec  son  cheval,  qui  meurt  de  cette  chute. 
Le  héros  est  aussitôt  entonré  de  lances  et  d’épées 
dirigées  contre  lui , saisi , lié,  chargé  de  chaînes. 
C’est  nne  dernière  épreuve  pour  son  courage  et 


(t)  L.  XXllL 
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^our  son  grand  caractère.  II  la  soutient  sans  se 
démentir.  La  clame  perfide^  qu’il  avait  fait  rongir^ 
mais  qu’il  n’avait  pas  corrigée  3 vient  l'insulter 
dans  lès  fers,  u Femme  coupable,  lui  dit^il,  mort 
on  captif,  je  ne  changerais  pas  mon  sort  pour 
celui  de  ton  Nabon  (i).  ...  Si  mon  corps  est  en- 
chainé,ma  pensée  est  plus  que  jamais  libre  et  en- 
tière. Quoi  qu’il  arrive  de  moi,  il  me  suffit  de 
rester  ce  Giron  qte  je  fns  toujours,  cet  irréconci- 
liable ennemi  du  vice  et  de  l'injustice,  qui  ne  leur 
céda  jamais  ni  par  espérance  ni  par  crainte , qui 
jamais,  fnt-il  sans  lance  et  sans  épée,  ne  fut 
vaincu  ni  prisonnier,  si  ce  n’est  par  le  plus  grand 
malheur,  ou  par  fine  trahison  semblable  à celle 
dont  on  use  en  ce  moment  contre  moi.  v>  I7aboa 
vient  aussi  le  braver;  Giron  lui  répond  de  même; 
il  se  tait  ensuite,  et  n’exprime  plus  son  mépris  que 
par  ses  regards. 

Mais  le  lâche  Wabon  triomphe;  l'orgueil  l’enfle 
et  l’aVeugle  an  point  que  , croyant  désormais  la 
Table  ronde  renversée  et  la  chevalerie  détruite, 
il  ose  envoyer  une  ambassade  au  roi  *Artns  pour 
le  sommer  de  se  reconnaître  son  vassal.  Artus, 

(i)  Rispondey  O donna  ria,  morto'oprigîonef 
Non  cangerei  mia  sorte  al  tuo  Nahone. 

E $’el  corpo  è legatOy  il  mio  pensiero 
Resta  ancor  piii  che  mai  libero  e ’ntero. 

Sia  di  me  quel  che  vuol,  che  pur  mi  basta 
Di  restar  quel  Giron  che  sempre fui. 

Ch’ al  vitio  e ’l  torto  ao  fonder  contrasta, 

Nèper  speme  o timor  s’arrende  a lui;  etc. 

(L.  XXlil,  st.  3a  et  suiv.) 
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quoique  tent^  de  punir  ce  trait  de  d^cne&cé,  crai> 
gnaot  pour  la  ried**  Giron  et  de  ses  autres  chera- 
lierSj  dissimale,  et  feint  d'envoyer  à son  tour  des 
ambass  ideurs  pour  négocier.  Mais  il  oboUit  ses 
quatre  guerriers  les  plus  braTes,  Lancelot,  Tris> 
tan,  Seguran  et  Paiamèdes.  Il  les  charge  secrète- 
nieot  , non  de  traiter  avec  Nabon,  mais  de  ren- 
verser cette  puissance  qui  ose  s’élever  contre  la 
sienne,  et  de  lui  ramener  ses  chevaliers.  Les  quatre 
invincibles  arrivent  au  château  de  Nabon  (i). 
Cette  ambassade  solennelle  lui  fait  perdre  la  tète. 
Selon  i’nsage  des  pins  grands  reis,  dit  le  poëte,qni 
pendant  cinq  on  six  jours  ne  parlent  aux  ambas« 
sadeurs  qu’ils  reçoivent  que  de  choses  agréables, 
de  fêtes,  de  chasses,  de  danses  çt  de  concerts,  et  ne 
songent  qu’à  étaler  leur  richesse  et  leur  puissance, 
pour  inspirer  plus  de  respect  et  pins  de  crainte , 
il  reçoit  les  chevaliers  d'Artus  avec  magnificence, 
et  ordonne  pour  le  lendemain  un  grand  tournoi. 

Tons  les  chevaliers  ses  vassaux  s’y  rendent  en 
fonte.  Les  quatre  de  la  Tablo  ronde  tiennent  lenns 
bonoliers  voilés  et  leurs  devise»  oaohéM.  Invité# 
à combattre,  ile  y montrent  peu  d'empressementy 
pen  d’aptitade  et  d’assurance;  mais  ils  se  sont 
partagé  les  rôles,  se  tiennent  prêts,  et  an  signal 
donné,  fondent  à la  fois  snr  Nabon  le  noir,  snr 
ses  courtisans,  sur  la  foule  de  ses  chevaliers.  Le 
tyrao  tombe;  nul  ne  résiste;  tous  sont  vaincus, 
renversés,  mis  en  pièces  on  en  fuite;  les  prison# 
sont  ouvertes,  les  fers  brisés;  les  chevaliers  se  re« 


(i)  L.  XXIV. 
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oonnarasent,  s’embrassent  et  retoarnent  à la  cour 
d’ArtuSj  triompbans  et  pins  satisfaUs  qae  s’ils  rap« 
portaient  arec  eax  les  trésors  du  monde  entier. 

Puisque  par  leur  courage  et  leurs  brillans  exploits. 

Ils  ont  rompu  les  fera  de  Griron  le  Courtois  (i). 

Dans  l’épître  dédicatoire  de  ce  poè'me,  tiré 
d’un  vieux  roman  français  , YAlamanni  avertit 
qu’il  s’est  permis  d’y  faire  plusieurs  changemens.  | 
Le  plus  considérable  est  au  dénoument.  Dans  le 
roman,  Danain  est  eu  prison  d’un  coté , Giron  de 
l’autre;  on  les  y laisse.  Giron  y était  avec  sa  maî- 
tresse ; la  pauvre  demoiselle  était  grosse;  elle 
meurt  en  accouchant.  Elle  menrt , dit  le  roman- 
cier français,  « parce  qu’elle  n’avait  anie  qui  lui 
aidast  à supporter  sa  douleur,  w h'Alarnanni  a 
donné  avec  assez  d’art  un  dénoument  a cette  ao— i 
tion  qui,  comme  on  voit,  n’eu  a point.  Au  lieu  de 
jeter  son  héros  dans  la  première  prison  venue, 
chez  un  chevalier  discourtois,  qui  n’a  point  eu- 
core  figuré  dans  le  poè'me,  il  le  fait  tomber  dans 
les  pièges  de  Pîabon  le  noir,  qu’on  y a déjà  vu  pa- 
raître, et  il  tire  de  l’orgueil  meme  et  de  la  méchan- 
ceté de  ce  ?îabon  nue  fin  dont  le  merveilleux  est 
analogue  à celui  qui  règne  dans  tout  l’ouvrage. 

Ce  merveilleux  ne  consiste  guère  qu’en  des 
exploits  de  chevalerie  qui  passent  tonte  croyance. 


(i)  Lietî astaî più  c/ip  te  ffel  mondo  intero 
Portassero  i tetori  in  gvembo  accolti, 
Poi  ck’han  ïaA'.ito  e iraito  di  prigione 
Jlcoiteie  int'iuissiiiio  Gù-one, 

Ce  sont  les  derniers  vers  du  poème. 
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mais  sans  Tuerie  proprement  dite  , 'sans  inter- 
Tention  d’aaoune  fëe  bien  ou  malfaisante  ; et  l’on 
J voit  toojoars  des  choses  qui  n’ont  une  vraisem* 
blance  convennc  qn'an  moyen  des  en^hantemens, 
sans  voir  agir  ou  paraître  ancun  enchanteur.  Le 
héros  se  montre,  d’un  bout  à Tantre,  digne  de  son 
surnom  par  ses  actions  et  par  ses  discours.  Il 
tient,  en  quelque  sorte,  à tous  venans,  école  de 
courtoisie:  il  en  fait  un  cours  complet.  La  géné« 
rosité  la  plus  noble  respire  dans  tout  ce  qu'*ildit; 
de  sa  bouche  sortent , à tout  moment  et  à tout 
-propos,  des  maximes  élevées  qui  feraient  bien  re* 
gretter  la  chevalerie  errante,  si  chacun  n’était 
pas  libre  de  les  professer  dans  son  coeur  et  d’y 
conformer  sa  vie,  sans  avoir  le  casque  en  tète  et 
la  lance  au  poing,  mais  qni,  par  leurs  retours 
continuels,  et  quelquefois  par  leur  longueur,  ont 
nn  effet  que  produisent  souvent  les  choses  memes 
qu’on  admire.  En  an  mot , Giron  le  Courtois  est 
nn  poème  fort  noble  , fort  raisonnable  et  généra- 
lement bien  éorit,  mais  froid  et  par  conséquent 
un  peu  ennuyeux;  peut-être  par  oela  meme  que 
l’auteur  y a mis  trop  d’ordre  et  de  raison  { peut* 
être  pourrait-on  dire  des  poèmes  romanesques, 
ce  que  Térence  dit  de  l'amour:  k Vouloir  sou- 
mettre à la  raison  des  choses  qui  y sont  si  cou- 
traires,  o’esl  comme  si  l’ou  voniait  extravagaer 
avec  sagesse  (i)  » 


(i) Incérta  h<vc  si  postules 

Ratione  certa  facere,  nihilo  plus  agas. 

Quant  si  des  opérant  ut  cum  ratione  insanias. 

(TxK.,£'itAucA.,  set.  l,sc.  s.) 
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. CHAPITRE  XII. 

Fin  de  V épopée  romanesque;  Notice  sur  la  oie  de 
Bernardo  Tasso  ; Analyse  de  son  poème  d"A- 
madis  ; dernières  observations  sur  ce  genre  de 
poésie. 

Il  meVeste  à parler  d’nn  poème  pins  Hi^ëressant, 
dont  Pauleur,  soit  qu’oo  le  considère  comme 
homme^  on  comme  poète,  jone  nn  rôle  important 
dans  la  littérature  italienne;  c’est  YAmadis  de 
Bernardo  Tasso,  père  du  Tasse.  Ce  fut  sans  doute 
un  grand  bonheur  pour  Bernardo  que  d’avoir 
produit  et  éleve  dans  son  sein  l’anteur  de  la  Jé~ 
rusaient  délivrée;  mais  son  renom  poétique  eu  a 
soulFert.  La  gloire  du  fils  a éclipsé  celle  du  père, 
et  si  Bernardo  n’eût  pas  eu  ce  fds  j c’est  lui  qui, 
dans  la  postérité,  se  serait  appelé  le  Tasse  Je  le 
nommerai  le  plus  souvent  ainsi  dans  cette  notice, 
où  ce  nom  ne  peut  faire  équivoque,  quoiqu’il  dé- 
signe communément  l’auteur  de  la  Jérusalem  , et 
non  pas  celui  d'Amndis. 

Bernardo  Tasso  (i)  naquit  à Bergame,  le  n 
novembre  i49^  » de  Gabriel  Tasso  et  de  Cathe— 


(r)  Cette  Motice  est  tirée  principalement  de  la  Vie 
de  Bernardo,  Tasso,  que  l’abbé  Serassi  a mise  au- 
devant  (Je  ses  Rime,  dans  l’édition  de  Bergame,  >749» 
a vol.  in  i6,  et  du  premier  livre  de  la  Vie  de  Tor- 
quato  Tasso,  par  le  même  auteur,  où  il  a rcctiûé  (quel- 
ques faits  qui  manquaient  d’»actUude  dans  la  première. 


PART.  ll>  CBAP.  ZU. 


4i 

riae  de  Tasti,  tous  les  deux  issus  de  ileux  brtn- 
ches  de  cette  noble  et  ancienne  fa'nille  (t).  Lei 


(i)  On  a débité  des  fables  sur  I.i  famille  des  Tatsi. 
On  l’a  fait  descendre,  par  exemple,  des  de  la  Tuur^ 
ou  des  Torrianif  ancieu< seigneurs  de  Milan:  le  mar- 
quis -f/a/iso  lui-méme,  dans  sa  Vie  du  Tasse,  a adopté 
cette  erreur.  Seratsi,  mieux  instruit  par  un  arbra  gé- 
néalogique trè->  - exact,  a rétabli  la  vérité-  Onioaeo 
Tasso,  première  tige  de  cet  arbre  dressé  ûan.s  le  der- 
nier siècle,  florissait  dans  le  treizième  ( en  1290  ).  Sa 
gloire  et  la  source  de  l'illustration  de  sa  famille,  vient 
de  ce  qu’il  renouvela  «t  perfectiouua  l’ancienne  in- 
Tcution  des  poste*  réglées,  aboli'*  et  oubliée  pendant 
les  siècles  de  barbarie.  C'est  ce  qui,  <laus  la  suite,  en 
fit  oliteoir  à ses  descendans  l’intendauce  générale  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Flandre.  Cette 
place  devint  titulaire  et  héréditaire  dans  la  famille 
•ous  Charles- Quhit;  et  c’est  d’un  Lionardo  Tasso  de 
Bergame,  petit-neven  de  celui  qui  avait  obtenu  ce  grand 
^éneralat  des  postes  de  l’empire,  qu’est  sortie  la  mai- 
son souveraine  des  Taxis.  Lionarao  avait  deux  frères; 
iis  formèrent  trois  branches,  qui  s’illustrèrent,  sous 
Philippe  n,  dans  les  ambassadw,,  te  hauts  envois  mi- 
litaires, et  les  dignitu  ecetée^stiques,  en  mA^rentes 
parties  de  l’empire,  jtandia  qM  U pTëniière  de  toutes 
restait  à Bergaoie,  et  7 vivait  avec  splendeur.  A§o^ 
atino  Tasso,  chef  de  cette  branche,  fut  général  des 

Îostes  pontificales  sous  les  pa^s  Alexandre  VI  et 
ules  11,  et  sou  petit-fils  Gabriel  sous  Léon  X.  Ce 
Gabriel,  qui  n’est  point  le  père  de  Bernardo,  laissa 
deux  fils,  dont  l’atné,  Gian  Jacopo  Tasso,  comte  et 
chevalier,  héritier  des  biens  de  sa  famille,  fit  bâtir  à Ber- 
game  le  palais  qui  exûite  encore,  et  la  magnifique 
de  Znnga,  à quelques  litucs  de  cette  ville.  Gabriel,  père 
de  Berna."t/o,  était  üIb  d’uu  frère  à' Agostino,  général 
dcjpostessous  Alexandre  Vi.  Cette  branche  était  moins 
lichcj  elle  s’apauYrit  encore,  et  Beraardo  se  trouTa 
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ilisposîtions  qu  il  RDuouça  djès  sa  première  en» 
fauce  engagèrent  son  père  à ne  rien  négliger  pour 
son  instruction.’ Il  Ini  donna  pour  maître  Jean- 
Eaplisie  Pio^  de  Bologne , grammairien  célèbre* 
qui  enseignait  alors^ publiquement  à Bergame  les 
lettres tiatiues.  Mais  jCctte  première  éducalioq  fut, 
interrompue  par  la  mort  prématuréeulu  père  et 
de  lanière,  qui  laissèrent  à leur  fils  des  affaires 
embarrasséesi  très-peu  de  for|tufaè;ei  deux  jeunes' 
•sœurs  à pourvoir.  Heureusement  le  chevalier  Do- 
viemco  Tassa  i leur  oncle  (1)  3 se^  chargea  des' 
deux  orphelines,  maria  Tune  avantageusement  et 
plaça  {autre  dans  un  couvent  où  elle  fit  ses  vœux; 
l’éveque  de  Récanati  (2),  frère  du' chevalier  Do- 
iniüique,  prit  soin  du  jeune  Tassa,  et  rentretint  à 
ses  frais  dans  un  collège,  où  il  continua  ses  études. 

Il  fit  de  grands ‘progrès’ dans  le  latin  et  dans  le 
grec  , et  commença  bientôt  à cultiver  avec  ua 
égal  succès  la  poésie  et  Téloquence  halienne.  Il 
composa  des  jiièces  de  vers  où  l’on  distinguait  déjà 
cette  douceur  de  stj^le  et  cette  fécondité  de  seu- 
timens  et  de  pen.«ées  (jui  lui  est  propre.  Sa  répu-  ' 
talion  naissante  s’étendit  dans  toute  l’Ralie,  et  lui 
procura  des  amis,  non  seulemeuiti parmi  les  gens 
de  lettres,  mais  parmi  les  grands  et  les  princes  ' . 

Il  SP  relirait  sou  vent, pour  sé' livrer  à*la  poésie. 


- — T'I  ' ■ I . r 

dans  sa  jeunesse' entouré  d’une  famille  noble  et  opu-> 
lente,  maïs  hii-méme  dans  un  état  Voisin  'de  là  pau- 
vreté. ’ . 

• (i)  Fils  d ./4ÿosttno  Tassa,  dont  il  est  parlé  dans 
la  note  précédente.  _ . 

(s)  Müusignor /.«/àn  Tassa 
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dans  tine  campagne  délicieuse  que  l’évéqae  son 
oncle  avait  à un  mille  de  Bergame.  Un  nouveau 
malheur  l’y  attendait.  L’évèqne  y était  allé  passer 
quelques  jours;  deux  scélérats,  scs  domestiques, 
Vassaillirent  pendant  la  nuit  (i),  l’égorgèrent, 
volèrent  l’argent,  rargenteric,  les  objets  précieux 
qni  étaient  dans  la  maison , s'enfairent,  et  laissè- 
rent le  Tasse  dans  le  désespoir  de  la  perte  d*un 
oncle  qu’il  aimait  tendrement , dépouillé  de  tous 
les  avantages  qn'il  retirait  et  de  tous  ceux  qu’il 
espérait  de  ses  bontés.  Il  avait  alors  vingt-sept, 
ans;  réduit  à son  mince  patrimoine,  il  se  retira  à- 
Padone,  pour  achever  ses  études,  et  sur-tont  pour 
s’instruire,  dans  la  socîélé  d’nn  grand  nombre  de 
savans  qui  vêlaient  alors  réunis.  La  poésie  n’était 
pas  le  seul  objet  de  ses  travaux;  il  se  livrait  à des 
études  plus  graves,  et plinoipalemeot  à cette  partiel 
do  la  philosophie  niorale  qui  embrasse  la  politique 
et  le  gouvernement  des  états,  ayant  le  projet  de 
chercher  à être  employé  honorablement  dans  les 
cours  de  quelques  princes  , pour  y faire  valoir 
ses  talens  et  tâc'îbcp  de  vaincre  sa  mauvaise  for- 
tune. Il  chercha  aussi  dans  l’amour  quelque  dis- 
traction à ses  pei.oes.  U aima  tendrement  Ge- 
nèvre  Malatesla,  personne'  l’une  haute  naissance 
et  d’niie  vertu  égale  à sa  beauté.  Il  la  célébra  dans 
ses  vers,  tantôt  ouvertement,  tantôt  sous  le  nom 
allégorique  du  genièvre , Ginepro.  Lorsqu’elle 
épousa  le  chevalier  degli  Obizzi y qn'il  eut  ainsi 

perdu  toute  espérance,  il  se  plaignit  de  ce. niai- 


(t)  Septembre  i5a«. 
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hear  dans  an  soDuet(i)  si  tendre  et  qnieat  un  si 
grand  succès  qu’il  n’y  eut  homme  ni  femme  en 
Italie  qui  ne  voulut  le  savoir  par  cœur. 

Mais  tout  cela  ne  reudait  pas  meilleure  la  si- 
tuation dn  jeune  poêle.  Enfin  ^ le  comte  Guido 
Rangone  i général  de  rEglise^  ami  et  protecteur 
des  lettres,  le  prit  à son  service.  Ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d’esprit  et  de  discernement , U 
l’employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes  ^ 
le  chargea  de  négociations  délicates,  à Rome,  au- 
près du  pape  Cléiiienl  VII;  en  France,  auprès  du 
roi  François  I.  Le  Tasse,  du  consentement  du 
comte  Rangone , et  mèmè  pour  ses  intérêts , fut 
ensuite  attaché  à Mme.  Renée  de  France,  duchesse 
de  Ferrare;  mais  il  ne  resta  pas  long-tems  dans 
cette  cour;  il  revint  libre  a’Padoue,  et  de— là  se 
rendit  à Venise,  où  il  passa  quelque  tems,  par— 
ta<ré  entre  la  société  de  ses  amis  et  la  culture  des 
lettres.  Ily  fitimpriraer  un  recueil  de  ses  poésies'; 
ce  recueil  se  répandit  rapidement  en  Italie,  et 
assura  au  Tasse  uue  des  j)remières  places  parmi 
les  poëtes  vivans;  il  parvint  à la  connaissance  de 
R'errante  Sanseverino,  |>riuce  deSalerne,  qui  con- 
nut dès-lors  une  haute  estime  pour  l’auteur,  et 
désira  se  l’attacher.  Il  lui  fit  écrire  d’une  manière 
si  pressante,  que  le  Tasse  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser l’emploi  de  secrétaire  du  prince  qui  lui  était 
offert.  Il  partit  aussitôt  pour  l’aller  trouver  àSa- 
lerne  (2).  Il -y  reçut  l’accueil  le  plus  flatteur. 


( [)  Poichè  ta  parte  men  perjetta  e hella^  etc. 
(a)  Vers  la  fin  de  l53i. 
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bientôt  sniri  de  richee  prëtens,  et  d'une  forte 
pension  que  ]e  prince  lai  assura  ponr  tonte  sa 
vie.  Enebaotë  de  sa  nonvelle  condition , |il  forma 
dès-lors  le  dessein  de  se  fixer  dans  cette  conr^  et 
se  partagea  tout  entier  entre  le  soin  de -répondre 
à la  confiance  de  Sanseverino,  par  l’habileté  avec 
laquelle  il  conduisait  ses  affaires,  parle  talent 
parlicnlier  qu'il  déployait  dans  sa  correspon- 
dance, enfin  par  le  zèle  et  la. loyauté  qu'il  mettait 
à le  servir;  et  celui  dé  lui  plaire  et  d’amuser  la 
princesse  Isabelle  VHlamarina  , son  épouse  , par 
des  compositions  poétiques,  neuves,  ingénieuses, 
et  dont  la  lecture  était  pour  les  deux  époux  le 
passe-leins  le  plus  agréable. 

Il  s’élait  tellement  habitué  à faire  des  vers  par- 
miles  embarras  et  le  mouvement  des  aâàires, qu’il 
ne  cessa  point  d’en  produire  môme  pen  lant  le  siège 
de  Tuuis,où  Sanseverino  ful.emple^é  par  Gharles- 
Quint,  et  il  emmena  le  Tasse.  Bernardo,  aussi 
habile  au  métier  des  armes  qu’à  la  cnutluite  des 
négociations  se  distingua  dans  plusieurs  actions 
pendant  ce  siège.  Il  en  rapporta  pour  butin  quel- 
ques antiquités  précieuses  , et  sur-tout  un  vase 
arabe  d’un  fort  bcan  travail,  destiné  à mettre  des 
parfu  ns;  il. en  fit  par  la  suite  un  eucricp  rioat  il 
se  servit  toute  sa  vie.  .4'»rès. cette  expédition,  qui 
lui  valut  de  nouvelles  faveurs  de  son  prince  (i), 
ayant  été.  envoyé  par  lui  en  Espagne  pour  des  af- 


(i)  Deux  nouvelles  pcn.sions,  l’une  sic  deux  cents 
ducats,  I autre  de  cent,  sur  les  douanes  de  Sanseve- 
rino  tt  Je  Saler  ne. 
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faires  importantes  , il  obtint , an  retour,'  la  per- 
mission d'aller  passer  quelque  tems  à Venise.  Ses 
affaires  personnelles,  le  plaisir  de  revoir  ses  amis, 
et  l’impression  d"'un  i^ouveau  recueil  de  ses  poësies 
Ty  retinrent  pendant  près  d’une  année  (i).  C’est 
là  ce  que  disent  tous  les  historiens  de  sa  vie  (a)  ; 
mais  ils  ne  disent  pas  qneHa  belle  Tollied’Aragoui, 
célèbre  par  ses  talens  poétiques  et  par  la  liberté 
de  ses  mœurs  (3),  était  alors  à Venise,  qûe  Ber- 
nardo  en  devint  amoureux  , qu’il  s’en  fit  aimer  , 
qu’il  la  célébra  dans  ses  vers,  et  que  tf’était  là  sans 
cloute  le  plus  fort  lien  qui  le  retint  dans  cette  ville, 
tandis  qne  son  devoir  l’appelait  ailleurs.  M.  Cor— 
nianij  en  rétablissant  ce  fait  (i),  cite,  pour  le  prou- 
ver, un  dialogue  de  S/)eron  Speroni,  ami  du  "raBBe, 
que  ses  autres  historiens  ne  pouvaient  pas  igno- 
rer. La  chose  y est  si  claire  que  c’est  l’amour  rnu- 
tuel  du  Tasse  et  de  Tullie  , la  nécessité  oh  il  est 
d’aller  rejoindre  son  prince  et  là  douleur  de  cette 
séparation,  qui  font  le  sujet  du  dialogue  (5). 


' (i)  1537. 

(а)  Segbezzi,  Tiraboschi  et  fterassi. 

(3)  Voyez  ci-desscs,  t.  IV,  pag.  5 <3. 

(4)  7 secolicldla  Leileralura  lUtliana,  t.  V,  p.  i58, 
et  1^9* 

(б)  C’est  le  premit  r'de  la  première  partie,  1. 1 des  j 

oeuvres  deSpei  on  Speroni,  Venise,  1740,  in  4®.  Tullie  1 
y dit  à Bernardo  : Del  voslro  amove  son  ■teslimonio 
le  uostre  voghe  e leggiadre  rime,  onde  al  rnio  nome 
eterna  fama  El.pour  qu’on  ne  doute  pas 

do  la  nature  ae  ee.  sentiment,  JÎ«7u»rdo' dit  dans  un 
autre  eudroit,  que  la  raison  même  lui  persuade  d’ai- 
mer Tullie,  en  lui  faisant  trouver  autant  de  plaisir- 
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Si  celte  passion  rie  l’empécha  point  de  se  rendre 
enfin  à son  devoir,  elle  ne  le  ddtdurna  pas  non 
plus  de  former  un  ëtalilissement  honorable  et  so- 
lide. Après  son  retour  à Salerne,  Sanseverinn  et 
Isabelle,  s’atisfaits  de  plus  en  plus  de  soti  eom» 
nierce  et  de  ses  services,  le  marièrent  avantagen- 
sement.  Il  ëpousa'Porzta  de*  Rossi  qui  joignait  h 
la  beauté,  ani  tale.ns  et  au  mérite,  de  là  naissance 
et  de  la  fortune  (l).,11  eut  la  perniissi'm  de  se  re- 
tirer avec  elle  à Soirenfo,peùie  villô  tlonl  la  po- 

à contempler  ses  grandes  -qualités  et  set  lalcns,  que 
ses  sens  lui  enprocurcut  quand  il  jouit  de  sa  beauté. 

ella  (la  ragione)  altrtUanto  di  diletto  mi  fa  sen- 
tir» in  contemplanao  la  virtii  voslra,  tjuanlo  i se/isi 
in  godermi  délia  voslra  beUezza.  (Ub.  supi\,  p.  6.) 
Si  le  talent  de  Tallie  lui  donnait  le  titre  de  poète, 
sa  conduitedui  eu  méritait  un  autfe.  Ce  même  dia- 
logue le  prouve  encore.  NIccolb  Orazia,  l'un  dis  in- 
terlocuteurs, parle  d’un  dùcuars  de  Brocarda  à la 
louange  des  courtisanes,  dans  lequel  il  prétendait  prou- 
ver. que  leur  état  est  celui  i>OHr  lequel  la  femme  a été 
particulièrement  créée.  Tullie  observe  que  c’était  saps 
doute  l’amour  que  cet  auteur  avaitpuiir  quelque  femme 
de  cette  espèce,  qui  l’avait  porté  a soutenir  uni  Cause 
si  déshonnête.  Grazia  répond,  que  Jïrocnrdo  ri’a point 
considéré  la  courtisane  comme  un  être  bus  et  vil,  mqia 
comme-une  chose  essentiellement  inconstante  et  chan- 
geant^ et  que  c’était  pour  cela  mêqae  qu’il  en  faisait 
cas.  Taie  dql/o,  ajoutc-t-il,  Uilé  Connna,  Uilefu 
colei  onde  Socrate,  sapienlissimo  e douissimo  ùomo, 
di  avéré  appreso  ehe  cosa  e quale  si  fusse  amore  si 
gloriava.  Degnate  qdunque  di  esser  la  quai  ta  in  lal 
numéro  e fra  cotanto  valore,  etc.  Tullie  ne  dit  pas 
non,  et  continue  de  discourir  paisiblement  et  ingénieu- 
sement sur  l’amour.  (Ibid.,  p.  37.)  • 

(i)  iSJj. 
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fillion  est  délicieuses  et  de  s'yGxer,  en  gardant  le 
titre  (le  secrétaire  du  pririocs  qui,  à roccasion 
de  son  mariage , augmenta  encore  .de  cinq  à six 
eents  ducats  son  revenu.  Alors  le  Tasse  se  trouva 
dans  ou  état  véritablement  heureux.-  Il  proGta 
du  loisir  honorable  dont  il. jouissait  pour  commea- 
eer  son  poërae  (Kj4/«acfiA,  que- le  prince  de  Sa» 
lerne,  D.  Francesco  de  Tolède,  D.  . Louis  d’Avila  , 
et  quelques  autres  grands  seigneurs  espagnols  ^ 
amis  des  lettres,  l’avaient  eng<tgé  à entreprendre. 
Fendant' plusieurs  années,  Ron  bcmheur  domes- 
tique alla  toujours  croissant.  Sa  femme  lui  donna 
successivement  trois  enfans;'  le  troisième  fut  ce 
Torquato  Tasso  que  la  nature  doua  d^un  si  grand 
génie  , et  que  la  fortune  destinail  à.  tant  de  mal- 
heurs jfi).  Son  père  ne  put  ctre  témoin  de  sanai»« 
sauce,  il  avait  été  obligé  de  suiyre  Sanseverino  ea 
Piémont,  où  les  troupes  de  Gharles-Quint  et  celles 
der  François  1 se  faisaient  la  guerre.  Il  le  suivit 
en  -ore  en  Flandre,  et  ne  revint  à iScrren/o . que 
lorsque  son  fils  était  âgé  de  dix  mois. 

Le  service  du  prince  exigea  bientôt  après  qu*îl 
quittât  cefte  magniGque  et  douce  retraité,  ét  qu’il 
revint  demeurer  à Salerne.  Il  semble  que  tout  soa 
bbubcur  l’abandonna  eq  même  tems.  Ce  fut  alors 
que  le  vice-roi,  don  Pèdre  de  Tolède,  sé  m'it  ea 
lêté  d’élever  à Naples  l’horrible  tribunal  de  l’In- 
quisition; son  prétexte  était  d'empêcher  les  hé- 
résies germaniques  de  s’y  introduire,  et  son  vrai 
motif,  suivant  le  véridique  Muratori  (2),  de  se 

fi)  Il  naquit  le  ir  mjirs  r544. 

(iO  Ainali  d’JlaUaf  i547* 
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▼en^er,  sous  le  manteau  de  la  religion,  de  ceux 
qn  il  D aimait  pas,  et  de  se  rendre  redoutable  aux 
seigneurs  et  an»  barons  du  royaume,  dool  il  était 
haï,  et  contre  ies(|aeis  il  n'aurait  pas  osé,  sans  en 
moyen  , procéder  ouvertement. 

L^édit  de  l'empereur  était  à peine  affiché,  que  le 
peuple  et  la  noblesse  se  soulevèrent , s'asseoiblè- 
reot  en  tumulte  et  déchirèrent  fédit.  Le  vice-roi 
déclara  la  ville  en  état  de  rébellion.  Le  mouve- 
ment n’en  devint  fjue  plus  tumultueux  et  plus 
général.  Les  Napolitains  dépulèient  Charles  de 
Brancas  âo  prince  de  Salerne,  pour  le  prier  de 
SC  rendre  auprès  de  l’emperenr,  au  nom  de  leur 
cité,  et  d’obtenir  de  lui  que  l lnquisilion  n’y  fût 
pas  introduite.  Deux  intimes  confidths  du  prince 
furent  d'avis  différens  sur  cette  proposition, 
cenzq  MarlelU  , son  majordome  , homme  d’esprit 
«t  bon  poète,  loi  conseilla  de  refuser,  et  Beriiardo 
Tasso  d’accepter  une  commission  dangereuse  peut- 
etre , mais  honorable,  et  dans  laquelle  il  pouvait 
servir  sa  patrie,  la  justice  et  rbumauité  (i). 

Ces  coosidératiouB  remportèrent.  Sansevenn0 
partit  avec  le  ’Tasse  et  une  suite  uombrenseî 
mais  au  lieu  d'user  de  la  plus  gramle  diligeuce, 
il  voyagea  trop  à son  aise,  et  u'arriva  à lar’cour 
qu  après  que  le  vice-roi  eut  eu  le  lems  d’instruire 
l-’empereur  de  ce  qui  était  arrivé,,  du  départ  du 
prince  pour  se  rendre  auprès  de  loi,  et  des  me- 
sures prises  depuis  ce  départ  pour  f .ire  j-eotrer 
Wapies  dans  le  devoir.  Sanse{>erino  fut  doue  très- 


(i)  Voyez  ses  lettres,  1. 1,  p.  664  à 670. 
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froidement  reçii  et  ne  put  rien  obtenir.  Ce  dd- 
eagrément  ralentit,  beaucoup  te  zèle  qu’il  avait 
toujours  eu  pour  le  service.de  lempereur.  ün 
dëni  personnel  de  justice  l^en  détacbâeotièrementw 
Quelque  teins  après  son  retour  a Silerne , ou 
.tira  contre  lui  un  coup  de  fusil,  dont  il  fut  assez 
grièvement  blessé  à la  poitrine!  Persuadé  que  ce 
boup  venait  du  vice  - roi,  son  enne/ni , il  l’en  ao- 
cnsa  auprès  de  l’empereur.  Cbarles-Quint  refusa 
de. le  croire;  dès-lors  Sanseverino  fut  tenté  J» 
passer  au  service  du  roi  de  France.  De  nouvelles 
froideurs  l'y  déterminùrènt  ; et  s’étànf  rendu  à 
Venise,  il  se  déelara  ouvertement.  Don  Fèdre 
dé  Tolède  apprit  cette  nouvelle  aVeo  joie,  se  hâta 
de  le  proclamer  rebelle,  et  de  conhsquer  ses  pria- 
cipàutés  et  tous  ses  biens. 

Le  Tasse  qu’il  avait  laissé  à Salerne-,  était  ea- 
. suite  allé  à Rome,  oii  il  attendait  impatiemment 
le  parti  définitif  que  prendrait  Sanseverino,  Du 
mo.i>ent  où  il  en  fut  instruit,  après  une  courte 
.délibération , la  reconnaissance  et  l’attachenaent 
le- décidèrent:  d jugea’qnece  serait- une  action 
lâche  et  infâme  que  d’abandonner  son  prince  dans 
le  tems  où  ses  services  pouvaient  lui  être  le  plus 
utiles;  il  résolut  doue  de  suiiire  sou  sort.  Dès- 
lors  il  fut  lui -meme  déclaré  rebelle,  banni  des 
états  de  Naples,  ses  biens  confisqués,  et  le  fruit 
de  tant  de  travaux  entièrement  perdu.  Sa.  feiu-àie 
et  ses  nufans  restèrent  à Naples,  dans  dn  état  pë-> 
nible.  Porzia,  livrée  à des  parens  peu  délicats,  eut 
besoin  de  tout  son  conrage  jet  des  consolations 
qn^elle  puisait  dans  les  lettres  de  son  mari.  Bientôt 
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il  fut  plus  ^loigoë  d'elle  ; Sanseverino  crut  néoes* 
saire  de  Teuvoyer  à la  cour  de  Prauoe,  pour  eo« 
gager  le  roi  Honri  II  à une  eutrepriae  sur  Naples . 
jSemardo  yiut  à Paris  (i);  il  làolia  , par  ses  solli- 
citations auprès  des  ministres  , de  faire  ddoider 
cette  eipëdition,  et  par  plusieurs  pièces  de  vers 
adressées  an  roi,  d*cnüamna«r  son  courage  et  de 
lui  donner  l’espérance  d’une  conquête  facile,  tan- 
dis que  de  son  coté  le  prince  de  Salerne  négociait 
ji  Constantinople,  et  promettait  que  le  Grand-sei- 
gneur faciliterait  enoorê  cette  conquête  par  de 
puissans  secours.  Le  Tasse  ayant  fait  tont  ce  qui 
était  en  son  pouvoir,  et  voyant  s’eu  aller  en  fumée 
tout  ce  projet  d'une  nouvelle  guerre  de  Naples  , 
cessa  de  suivre  la  cour,  et  se  retira  à St.-Germain. 

11  y passa  l’hiver , se  consolant  de  ses  disgrâces 
par  le  commerce  des  muses,  et  tantôt  travaillant 
à son  poëme,  tautot  célébrant  dans  ses  rimes  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  du  roi,  dont  la  beauté  , v 
r*amabilité  et  les  grâces  étaient  alors  l’objet  des 
chants  de  tous  les  poëtes. 

Mais  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa  famille  l’en> 
gagea  enfin  à solliciter  de  spn  prince  la  permis- 
. aion  de  retourner  en  Italie.  Il  fit  courageusement 
ce  voyage,  au  milieu  des  rigueurs  de  l’hiver,  et 
arriva  au  mois  de  février  à Rome  (2) , où  il  s’oc- 
. cupa  sans  délai  des  moyens  de  faire  venir  sa  femme 
et  ses  enfans  : mais  la  famille  de  Porzia  de’  Rossi 
mit  des  obstacles  à ce  qu’elle  quittât  Naples  pour 


(i)  Septembre  i55s. 
(•J  1&54. 
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suivre  on  proscrit.  Bernardo , ne  pouvant  plus 
souffrir  ces  délais^  voulut  .au  moins  avoir  auprès 
de  lui  son  fils  Torquatp.  L'arrivëe  de  cet  enfant  ' 
chéri  lui  fit  oublier  tous  ses  chagrins;  mais  la 
malheureuse  Porzia  sentit  do'uloareusement  le 
coup  de  cette  séparation.  Retirée  dans  un  couvent 
avec  sa  fille  Cornélie  j persécutée  par  des  frères 
avides  qui  lui  retenaient  sa  dot  ^ séparée  de  son 
ëponx  et  de  son  fils,  sans  espoir  - de  voir  finir  cet 
état  de  solitude  et  d’abandon,  elle  ne  put  le  'sup- 
porter long-tems.  Sa  santé  s’altéra  ; tout  à coup 
elle  fut  saisie  d’un  mal  si  violent  et  si  prompt  qu'en 
moins  de  viu^t-quatre  heures  elle  mourut  (i).  On 
né  peut  exprimer  la  douleur  que  le  Tasse  ressen- 
tit de  oette  perte  imprévue.  Ue  nouveaux  niâl- 
hèurs  fondirent  sur  lui.  L'emperjeur  et  le  pape  se 
hronillèrent-  Le  duc  d'Albe,  alors  vice -roi  de 
Raples,  marcha  sur  Rome,  et  s’empara  d’Ostie  et 
de  Tivoli.  Rome  était  hors  d’état  de  faire  la  moin- 
dre résistance.  Le  Tasse,  craignant  d’être  pris  par 
les  Impériaux  et  d’être  exécuté  comme  rebelle, 
obtint  avec  beaucoup  de  peine,  dans  le  trouble 
on  était  la  cour  de  Rome,  la  permission  d^aller 
chercher  un  autre  asyle.  11  l’obtint  pour  lui  seul , 
et  non  pour  un  mobilier  assez  riche,  reste  de  son 
ancienne  fortune,  et  seul  bieu  qu’il  p'ût  laisser  à 
ses  enfans.  Il  fit  partir  précipitamment  son  fils 
pour  Bergame  sa  patrie , où  il  l’euvoyait  chez  ses 
pareus:  et  tranquille  désormais  sur  ce  qu’il  avait 
de  plus  cher,  il  partit  pour  Raveune,  où  il  arriva 


(i)  Février  x556. 
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dëpoamt  de  toot,  sans  hardes,  sans  linge,  avec 
deux  seules  tibemises  et  son  poème  tV/iinadis. 

l,e  dbo  d’Urbio  (i)  ne  l’y  laissa  pas  loag*tems. 
Dès  que  ne  généreux  proteotenr  des  lettres  sot 
que  le  Tasse  était  si  près  de  lui  et  dans  on  état 
ai  peo  digne  de  ses  talens  et  de  sa  renommée , il 
l’iiivila  avec  beanconp  d’empressement  à venir 
s’établir  à Pesaro,  lui  oITrant  une  habitation  obaç* 
mante  (2),  ou  il  serait  libre  de  se  livrer  à.  tes  tra* 
Tanx  poétiques.  Le  Tasse  ne  refusa  |loint  des  of- 
fres si  avantagenses.  Dans  cette  paisible  retraite , 
où  il  recevait  chaque  jour  de  nouveaux  témoigna' 
ges  de  l’intérêt  et  de  la  libéralité  du  duo,  il  com- 
mença enfin  à respirer  après  de  si  longues  épren  ves^ 
et  c'est  là  qn’il  mit  la  dernière  main  à son  Ama» 
dits  (5).  Ce  poè'me  était  attendu  de  toute  l’Europe 
littéraire  ; et  il  espérait  en  retirer  quelque  frnit. 
Ayant  obtenu  quelques  avances  do  dnc  d’Urbin, 
du- cardinal  de  Tournon , avec  qni  il  s’était  lié 
d’amitié  en  France,  et  de  quelques  autres  amis, 
il  se  rendit  à Veuisej  où,  comblé  de  marqnes  d’es- 
time par  les  principaux  citoyens,  admis  dans  l'a- 
cadémie vénitienne  qui  s’était  alors  formée  poiir 
l’atancement  des  lettres,  et  aidé  des  soins  et  des 
conseils  de  plusieurs  tavans  qui  la  composaient, 
il  doOna  en  i 56o'une  belle  éuition  de  son  Ama- 
dis  y et  une' seconde  de  ses  poésies  considérable- 
ment augmentée.  ' . • 

(i)  Guiduhatào  IJ  de  la  Rovère 

(a)  U BàrcbettOy  maUoo  de  délices  bâtie  par  le  duc 
son  père. 

(3)  liSj. 
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Le  due  cl’Urbia  était  alors  eu  faveur,  auprès 
! du  roi  d’Espagoe  , Philippe  11 , et  sou  capitaine 
général  en  Italie:  il  espéra- pouvoir  obtenir  par 
son  crédit  la  restitution  dès  biens  du  Tasse  , dans  , 
le  royaume  de  Naples,  ou  du  moins  ce  qui  devrait 
revenir  à ses  enfans  de  la  succession  de  leur  mère. 
Le  durv employa  pour  cette  aifaire'les  amis  pais- 
sans  qu’il  avait  à la  cour  de  Madrid.  Pour  seôoo' 
der  ces.  bonne»  dispositions  , le  Tasse  envoya  en 
Espagne  et  fit  présentera  Philippe  un  magnifiqne 
exemplaire  de  son  poè'me  qni  Ini  était  dédié; 
mais  après  une  longue  attente  il  fut  obligé  dé' re- 
noncer à toute  espérance  : il  ne  reçut  pas  meme 
de  réponse  à l’hommage  qu'il  avait  offert^  et  au 
présent  qu’il  avait  fait. 

C’est  dans  ocs  oirconstances  qu’il  apprit  que 
son  fils  Torfjuato,  qn\\  avait  toujours  eu  avec  lui 
à Urbin , à Pesaro  et  à Venise,  et  qn’il  avait  de- 
puis peu  envoyé  à Padoue  ponry  étudier  les  loie^ 
venait,  à. l’âge  de  dix-hnit  ans,  d'y  composer  son 
poème  de  RinilJo,et  se  disposait  à le  faire  impri* 
mer.  Ce  tendre  père  n'était  pas  dans  an  moment 
oh  il  put  regarder  la  poésie  comme  an  grand  mo^eà 
de  fortune;  il  fut  très-af9igé  d’apprendre,  et  cetta 
composition  , -et  cette  disposition  de  son  fils.  Il 
s'opposa  d'abord  à l'impression  du  poème;  mais 
vaincu  par  les  instances  le  ses  amis  les  pUis  dis—  j 
tingués  dans  les  lettres  ^i),  la  ilestinée  de  spnfîls 


(i)  flolino , Domenico  p^eniero,  Dokitett  Catta- 
neo,  etc.. 
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et  celle  de  la  poésie  ilalieone  rcmporlèreat , et  il 

Y consentit  à la  fin  (i).  j m*  . 

L’année  snivaole,  Oaillaanac,  dnî  de  »aotone, 
appela  Bernaedo  Ta$so  k sa  cour,  se  l’attacha  en 

qnalité  Je  premier  secrétaire  (a) loi  prodigua  . 
les  meillcuri  traileœens  et  les  preures  de  la  con. 
fiance  la  plus  intime.  Son  âge , qui  était  alors  de 
plus  de  soixanle^dix  àns.et  les  affaires  impôt'* 
tantes  dont  il  se  trouva  chargé,  ne  rempechèreot 
point  de  pe  livrer  à ses  études  chéries.  U en^eprit 
de  tirer  de  son  Amadis  l épispdp  de  Flondante  , 
et  d’en  faire  un  poème  à part,  mais  U ne  put  avau» 
cer  beaucoup  ce  travail.  Ayant  été  nommé  par  le 
duo  de  Manlouo  gcuyeroeur  d’Ostia  on  d OstigUa, 
petite  place  sur  le  P5,  il  y était  à peine  arrivé  qu  U 
tomba  malade.-  Il  mourut  un  mois  après  (3)  , 
entre  lés  bras  de  son  fils,  accouru  au  premier 
brnit  de  sa  maladie,  dô  la  cour  de  Ferrare  où  il 
était  alors.  Les  regrets  que  causa  sa  mort  furent 
aussi  vife-que  si  elle  eut  été  prématurée.  Le  duo, 
pour  honorer  les  restes  d’un  si  grand  homme,  fit 
porter  son  corps  k Mantoue,dans  l église  de  Sont 
Eeidio,  et  rayant  fait  placer  dans  on  tombeau 
d’un  très-beau  marbre,  il  y fit  graver  cette  noble 
et  simple  inscription:  Ossi  Berwaedi Tassi.  Mais 
quelque  tems  après  il  vint  nu  ordre  do  pape,  de 
détruire  dans  les  églises  tous  ^é8  tombeaux  élevés 
au-dessus  de  terre  on  incrustés  dans  les  murs; 


(i)  £n  i56a.‘  ^ • 

(a)  Segretario  ma^iore^ 
(3)  4 septembre  i&69> 
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ceini  (lu  Tassé  étant  dans  Ve  premier  cas,  son  fils 
Torqualo  fil  transporter  religieosement  8esceudr(ïs 
à Fewaré,  dans  l*église  de  St-Paul. 

Le  Tassé  avait  la  taille  haute  et  droite.  Son  por- 
trait, <}ue  t*on  voit  enco?»e  à Bergaine  dans  la  salle 
du  grand  conseil , le  représente  avec  un  front 
grand  et* ouvert,  des  yeux  vifs,  une. barbe  noire 
et  épaisse,  peu  d’emboupeint , mais  des  membres 
forts  et  bien  proportionnés,  une  physionomie  pro- 
venante et  agréable.  Son  caractère  était  franc, 
smcère,  naturellement  enclin  à l’amonr,  à l'ami- 
tié, à f 'oubli  des  injures,  sans  orgueil  et  sans  am- 
bifion  dans  le  bonheur,  et  d’une  constance  à tonte 
épreuve  dans  Tadversité.  11  était  libéral  et  magni- 
fi(j|ne, quand  sa  fortune  lui  permettait  de  l’étre;  il 
aimait  que  sa  maison  fut  richemeut  meublée  'ec 
décorée.  Il  faisait  quelquefois,  des  présens  dignes 
d’unpriooe,  comme  lorsqu'il  donna  trois  chevaux' 
de  race  an  chevalier  Tasso  son  parent.  Il  eut  un 
grand  nombre  d’amis , et  mit  tonjonrs  beaucoup 
de  soin  à les  cnltiver.  Ceux  qui  lui  furent  les  plus 
chers,  et  qni  sont  en  même  tems  les  plus  connus 
dans  les  lettres,  furent  SpeiHwe  Speroni,  Bernar- 
do  Capello , Amûhal  Caro,  le  Muzio  , Je  Fmvhi, 
le  RtiscelU  et  le  DolcCi  Enfin  il  fut  exempt  de  cet 
amour  - propre  excessif  et  de  cette  triste  passion 
de  Venvie  -,  à laquelle  le  sentiment  exagéré  de 
notre  mérite  coiûlnit  presque  toujours,  peut-être 
parce  qu’ayant  appliqué  son  esprit  aux  grandes 
altaires  en  même  teins  qu’aux  lettres,  il  mettait 
chaque  chose  k sa  place’,  et  que , sans  fairè  de- 
scendre les  lettres  du  premier  rang. qui  leur  ap> 
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partientj  il  âTait  r«oonaa  qu  il  existe  encore  après 
elles  des  choses  dont  on  peut  s’ocnnper , et  aux- 
quelles ou  peut  s’intëressen  daus  la  vie  Euhn  il 
était  doué  d'un. de  ees  oaraolôres  essentielieuient 
heureux,  que  la  mauvaise  fortuue  peut  bien  trou* 
hier  quel<<uefuis,  mais  qu’elle  n’einpècbe  pas  tou* 
jours  de  l’être. 

Ou  a de  loi,,eu  prose,  un  discours  sur  la  poésie, 
prononcé  dans  l’acaTlémie  véiiitieuoe,  et  trois  vo- 
lumes de  lettres,  intéressantes  pour  l’histoire  lit* 
téraire  et  même  pour  l’histoire  politique  de  son 
siècle,  en  même  tems  qu’elles  le  sont  pour  la  c-ou* 
naissance  des  événeuiens  de  sa  vie.  et  des  pre- 
uiièces  années  de  son  (ils.  Scs  oln.j  livres  de  poé- 
sies lyriques  sont  sur -tout  re 'ommand.ibles  par 
une  certaine  douceur  de  style  qui  rappelle  sou- 
veut  celle  des  yers  de  Pétrarque.  Celte  qualité  , 
analogue  à la  trempe  de  son  cara'‘lère  et  lie  son 
génie, était  ce  dont  il  se  piqnait  le  plus.  Ou  lui 
-vautalt  un  jour  les  poésies  de  son  Tils;  on  les  met* 
tait  même  devant  lui  au-dessus  des  siennes.  Mon 
hls,  répoudit-il , fera  'les  vers  plus  savans  que  les 
miens,  mais  il  n’eu  fera  jamais  d'aussi  iloux. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  grandes  canzont 
à la  manière  de  Pétrarqne  et  des  antres  lyriques 
italiens,  il  essaya  le ‘premier  de  naturaliser  dans 
ea  labgne  l’ode  en  strophes  de  quatre,  de  cinq 
et  de  six  vers;  et  celte  partie,  de,  ses  poésies  est 
particuliàremetit'  estimée.  Dans  ses  élégies , ses 
églogues,  «es  petits  poèmes  do  Piramf  et  Thiaùé', 
de  jLéandre  et  Héro , il  employa,  non  pas  des 
%ers  tout-à-fait  libres,  mais  une  espèce  de  genre 
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mixte,  oo  dee  vers  rimés  de  distance  en  distance, 
genre  qne  le  Tolomei  imagina  le  premier  , et  qoi 
a l’inconvénient  de  ne  pas  délivrer  entièrement  le 
poete  dn  jong  de  la  rime,  et  de  priver  l’oreille  du 
plaisir  qn’ellé  lui  procure,  on  dn  moins  de  ce  sen- 
timent de  la  censonnance  qne  nous  sommes  habi- 
tnés  à regarder  comme  nn  plaisir. 

• Je  .reviendrai  dans  la  suite  sur  ses  odes  et  sur 
ses  antres  poésies;  je  dois  maintenant  faire  cou* 
naître  le  poème  anqnel  il  doit- la  pins  grande  par 
tie  de  sa  gloire. 

• Le  roman  d’Ar^àdis  de  Gauh  est  d'une  anti- 
quité qui  paraît  plus  ou  moins  reculée  , selon 
que  l’on  embrasse  l’une  ou  l’autre  des  opinions 
avancée^  sur  son  premier  auteur.  Les  uns  ont 
prétendn  qu’il  avait  été  originairement  écrit  eni 
vieux  langage  ’ espagnol  par  nn  -Mahométan  de 
Mauritanie,  qni  se  disait  magicien  et  chrétien  (i); 
les  autres  le  font  naître  en  Angleterre , d*où  il 
était  passé  en  Espâgne , et  Bernardo  Tassa  lui- 
même  était  de  cette  opinion.  D’autres  l’attribuent 
à un  Portugais  qui  écrivait  an  commencement  dn  | 
qnatorzièm^e  siècle  (2).  Qnelqnes-^uns  ont  vouIn 

30’il  fut  d’abord  composé  en  flamand , puis  tra- 
nit  en  vienx  espagnol  (3),  avec  beaucoup  d’ad- 
ditions, ensuite  retraduit  j avec  ces  mêmes  addi- 


(i)Lé  Quadrio,  Stor.  e Ragion.  diogni poes.^  t.  VI, 
p.  6ao  et  5ai. 

(a) /' asco  de  Lobera,  oa  Lobeira.On  le  fajt  vivre 
.-TOUS  Denis,  qui  régna  jusqu’à  i3a5.  {Id,  ibid.) 
(i)'^BiTAcuei'doaeOlwa. 
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tiont,  en  vieux  français  (1).  Mais  si  l'on  vent  en 
regarder  oora me  le  véritable  auteur,  eeloi  qni  le 
premier  le  mit  en  état  detre  In,  par  les  correo- 
tions  qa'ii  fit  à l'anoien  texte',  par  la  roulenr 
toute  nouvelle  qn’il  lui  donna , c'est  à l’çspagnol 
Gardas  Ordomez  de  Monfalvo  qy’appartient  cet 
hnniieur  11  le  ht  paraître  h S d.i manque  en  i 525  (*). 

(1)  Par  un  certain  Goriée  de  Picardie.  C’est  cet 
écrivain  picard  que  nutre  »a vaut  Huet  (Esgai  iW’ 
Romans)  a prétendu  être  l’auteur  orit'iual.  M.  de  Très» 
San  (Disc,  prélimin.  de  ioa  Extraild' Amadis)  adopte 
cette  opinion,  ou  plut6t  il  croit  que  des  manuscrits 
picards,  que  Nicolas  d Hcrberay.  dit  avoir  vus,  étaient, 
comme  le  croit  d’Herberay  lui-même,  ceux  dont  les 
Espagnols  s’étaient  emparés  pour  je» traduire  dans  leur 
langue  et  les  continuer  selon  le  goût  de  leur  nation. 
Or,  l’ancienne  langue  picarde,  la  même  que  l’on  parle 
encore  dans  le  pays,  est  aussi,  selon  M.  de  Tpessan, 
la  même  que  la  langue  française  du  douzième  siècle. 
Rien  de  moins  certain  que  celta  identité  absolue  - mais 
en  la  supposant  même,  ou  voit  que  cel  Ainadis  pi- 
card doit  n’avoir  été  que  celui  de  Gorrée,  traduit-de 
l’ancien  espagnol.  II  est  donc  permis  de  rester  dans, 
le  doute,  et  il  n’est  pù,  au  fond,  très-important  d’en 
sortir. 

(a)  M de  Tressan  (loc.  cU.  ) dit  que  ce  fut  en  iSi47i 
d'où  il  tire  la  conséquence  que  d’Herlicray,  qui  publia 
la  première  partie  de  sa  traduction  en'  1640,  ne  l’a- 
vait point  fa.itc  d’après  le  travail  de  Montalvo;  mais 
il  se  trompe  : le  Quadrio  ne  cite  pas  seulement  cette 
édition  espagnole  de  i5aS,  mais  une  autre  à Séville, 
i5u6,  et  une -troisiènie  à Venise,  i533.  On  ne  doit 
pas  consn>ter  à ce  sujet  la  Bibliotheca  Scriptor.' His- 
pan.  de  Nicul.  >^/i(on/o,  qui  necit'  point  de  .plus  an- 
cienne édition  que  celle  Je  .Salamanque,  i57*',  i»  fol. 

( Ne  serail-ce.pas  une  s mple  erreur  typographique  qui 
aurait  fi.il  mettre  uu  7 au  lieu  d’un  2?) 
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Nicolas  d’Herberay  J sienr  des  EssartS3ie  tradai> 
sit  ea  français,  en  (i);  il  en  parut  aussi  ane 
traduction  italienne  à Venise,  en  Nous  avons 
vu  dans  la  Vie  du-  Tasse  qu’il  composa  son  poème 
vers  1 5^0,  dans  sa  belle  retraite  de  Sorrento.  Toute 
la  cour  de  Naples  était  alors  espagnole , et  ce  fut 
d’après  le  roman  espagnol , dont  il  n’êiistait  pas 
encore  de  traduction  counné  , que  ie  Tasse  com» 
posa  lé  sien. 

Il  voulait  d’abord  l’écrire  en  vers  libres  ou  mou 
riniés;  son  ami  Sperolie  Speroni  l’y  engageait; 
mais  le  prince  de  Salerne  et  D.  Louis  d'Àvila  , en 
cela  de  meilleur  conseil  que  ce  savant  littérateur, 
▼oulùreut  qu’il  le  fît  en  octaves.  Celte  forme  har- 
monieuse est  sur-tout  appropriée  aux  fiotions  bril- 
lantes de  la  féerie,  et  Bernar.do  se  félioita  d'aVoir 
pris  ce  parti , lorsqu’il. vit,  quelque  teins  après  , 
le  peu  de  succès  qu’eut  Yltaüa  Uberata  du  7V/>- 
sino-  11  voulait  aussi  se  conformer  ' aux  règles 
d’Aristote,  et  faire  un  poème  épique  régulier; 
«ur  ce  point,  qui  tenait  au  fond  de  l’art , la  cour 
n’avait  rien  à lui  dire;  mais. elle  l'avertit  par  un 
antre  moyen.  Lorsqu’il  eut  achevé  «lix  chants 
avec  cette  régularité  antique  , il  eu  essaya  l'effet 
dans  un  cercle  nombreux  , en  lisant  ceux  de  ces 
chants  dont  il  était  le  pins  satisfait.  Il  s’aperçut 
bientôt  qne  l’auditoire  allait  toujours  en  déorois- 
saul,  et  qu’aux  dernières  lectures  la  salle  était 
presque  déserte.  Cette  expér.ence  loi  prouva  que 

(i)  Le  premier  livre,  tié.lié  à François  1^.,  parut  en. 
iS^o,  et  fes  autres  livres  les  années  suivantes. 
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• Vanité  d’action  et  d'intërdt,  fort  bonne  dan»  de» 

I fables  d’une  autre  nature  , o’aTait  point  cette  va- 
I ridtë  qu’exigent  la  oberalerie  et  la  féerie , et  dont 

le  l'Oëoie  de  TArioste  avait  fait  un  besoin  au  public 
et  une  loi  aux  poè'te».  Il  revint  donc  sdr  ses  pas , 

* et  se  soumit , quoique  malgré  lut,  à cette  multi« 

I plicité  d’action  , à ce  désordre  convenu  qui  était 

passé  en  précepte,  et  pour  lequel  son  ouvrage  de- 
vint une  nouvelle  autorité. 

Il  s'y  soumit  si  bien , son  imagination  féconde 
entoura  de  tant  d’accessoires  l’action  principale, 

I ses  épisodes  sout  si  nombreux  et  tellement  diver* 
si/iés,  enfin  son  poème  est  si  long,  qu’il  serait  ex« 
' trémement  difficile  d’en  donner  nue  .mialjse  corn- 
' plète.  Quelque  'serrée  qu’elle  fdt,.  on  n’y  arri- 
) 'verait  pas  sans  beaucoup  de  peine  à la  fin  du 
I centième  chant.  Mais  le  sujet  A'Amadis  de  Gaule 
' est  très-connu  en  France.  Il  l’était  meme  antre- 
' fois  par  l’ancienne  traduction  du  roman  espagnol; 
il  l’est  bien  plus  maintenant  par  l'élégant  abrégé 
qu'en  a fait  M.  de  •Tre»8an(i).  Il  suffira  donc  d’en 


{x)  Pari»,  t779,  a vol.  in  ta,  réimprimé  dans  le  Re- 
cueil des  œuvres  de  M.  de  Tressau,  Paris,  1787,  la 
•vol  iu  8®.  Cet  extrait  est  çn  effet  écrit  avec  beaucoup 
de  prétentiou  à l’élégance,  mais  trop  rempli  d'une 
froide  galanterie  de  cour,  qui  détruit  l’intérêt  et  en- 
gendre l’ennui.  Le  vieux  courtisan  y gâte  souvent  l'ou- 
vrage du  romancier  Ne  va-t-il  pas  jusqu’à  établir  à la 
cour  du  roi  Lisvart  des  entretiens  sur  les  modes,  des 
discussious  sur  les  coiffures  et  sur  les  couleurs,  et  à faire 
décider  dan.sees  assemblées  du  cinquième  siècle,  trans- 
formées en  cercles  de  Versailles  et  de  Trianou,  que  de 
Toutes  les  coiffures  de  femmes,  celle  qu’on  nommait  à 
5.  5 
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rappeler  les  principales  circonstances^  et  de  don- 
ner seulement,  par  l’analyse  des  premiers  chants, 
une  idée  de  la  manière  dont  le  poè'te  l’a  traité. 

Au  \ems  de  l’aocMenne  chevalei*îe , Lisvart , 
frère  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  était  à la 
cbnr  du  roi  de  Danemark,  dont  il  avait  épousé  la 
'i' fille,  quand  le  roi  son  frère  mourut  (i).  Appelé  à 
loi  succéder,  il  s’embarque  avec  Brisène  sa  femme, 
et  avant  d’aborder  danS'ses  nouveaux  états,  il  va 
visiter  le  bon  Languines,  roi  d'Ecosse.  Us  se  pro- 
menaient ensemble  au  bord  de  la  mer,  lorsqu’ils 
virent  aborder  un  vaisseau  superbement  orné,  et 
d’où  sortaient  des  sons  harnioiiieux(2).  Il  en  des- 
cendit une  dame, qui  conduisait  avec. elle  un  jeune 
homme  plus  beau  qu’Adonis.  Une  demoiselle  por- 
tait Balance,  une  autre  son  casque.  La  dame  s ap- 
proche des  deux  rois,  et  prie  poliment  Lisvart 
de  donner  à ce  jeune  homme  l’ordre  de  cheva- 
lerie. Lisvart  lui  accorde  sa  demande , reçoit  le 
nouveau  chevalier,  lui  donne  l’accolade  et  lui 
fait  prêter  son  serment.  Aussitôt  un  nain  sort  du 
vaisseau,  conduisant  à la  main  un  cheval  superbe. 
A l'arçon  de  la  selle  est  attaché  uu.écu  garni  et 
entouré  de  perles,  sur  lequel  est  peint  en  champ 
d’or  le  portrait  d une  jeuùe  fille  de  la  plus  grande 

la  grecque  était  la  plus  ^légante  et  la  plus  noble,  rt  que 
la  couleur pHce  était  la  reine  des  couleursP  11  ue  man- 
quait plus  que  d’ajoiÿér  le  caca—dauplun ^ qui  fut  aussi 
une  couleur  à la  mode,  au  tims  où  l’auteur  écrivait. 

( I ) ( ie  roi  que  le  poète  ne  nomme  pas,  est  appelé  dans 
le  romau  Falangrii. 

(sj  Canto  1,  St.  13  et  SUIT 
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beauté, convert  H'iin  <liamant  transparent,  «leili- 
né  à le  garantir  des  coups  de  lance  et  d’ëpëe.dana 
les  combats.  Ta  sage  fée  Sylvane,  qni  conduit  le 
jeune  chevalier,  lui  romel  ce  bon  lier,  en  Im  an- 
nonçant que  la  Beauté  qo’elley  a fait  peindre  est 
celle  qui  doit  se  rendre  maîtresse  «le  son  «j<pur.  Elle 
I embrasse , il  sânte  sur  le  beau  cheval , saine  les 
deux  rois,  s'éloigne;  et  la  fée  disparaît  à l'iustant. 

En  apprenant , quelques  jours  après,  son  pre- 
mier fait  d’arrites,,  I.i.svart  apprend  ars'i  qoe  ann 
nom  est  Alidor,  qu'il  c.'t  son  fils  , et  qu’il  a pour 
mère  nue  belle  et  luaü’.cureuse  reine  qui  vit  dans 
Je  deuil  et  «lans  les  iarines,  parce  qu’elle  n’a  pa 
avoir  pour  époiiT  le  père  de  son  enfant  (i).  Cepen- 
dant (les  troubles  •causes  par  son  absen'’e  le  rap- 
pellent dans  ses  étals.  1!  part,  et  confie  à la  reine 
d’Ecosse  sa  fille  Oriane,  princesse  à la  jiremière 
fleur  de  l’àge  et  qui  est  un  prodige  de  beantë.  La 
reine  croît  ne  pouvoir  rien  faire  de  pins  agré^^le 
pqur  la  fille  dn  roi  son  arui,  qae-d’atta<'hêr  i son 
service  le  Daiuoisel  de  la  Mer  , jeune  adolescent 
Bonrri  depuis  quelques  années  à sa  cour , à peu 
près  de  iàge  d’Oriane  , et  aussi  beau  qu’elle  est 
^lle.  Cette  politesse  a les  suites  que  l’on  peut 
déjà  prévoir  Entre  antres  incidens  de  leurs  nais- 
santes amours^  le  Dainoisel , dans  noe  partie  de 

(il  Cette  partir  de  rexposition  du  poème  est  vive  et 
brillante.  On  pourrait  lui  n prucher  de  ne  pas  annoncer 
l’action  pripcipalc;  et  d’en  uflrir  d’abord  une  qui  n'e&t 
qu’épi>oiliquc  ou  scconilairc;  mais  dans  un  genre  aussi 
libre  que  K'  luman  épi  |ue,c’est  une  singularité  de^Ius, 
et  uou  pas  un  défaut. 
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oampagoe,  ose  seul  attaquer  un  lio'u  quia  mis  eu 
fuite  tout  le  coftége  clc  la  princesse^  et  qui  s’ap- 
prête à la  fl^vorer.  Il  tue  «le  monstre;  ce  service 
reu<lu  accroît  ^on  amour;  la  reconnaissaucè  aug*  i 
meute  celui  d’Oriane  ; la  rerue  eât  présente;  ils  ne 
peuvent  ae  l'ien  dire  j mais.  iU  s’entendent  sans  se 
déclarer.  / 

Dans  cetems,  où  il  y avait  des  lions  en  Ecosse, 
il  y avait  aussi  des  géans.  Un  des  plus  horribles, 
suivi  de  quatre  cavaliers,  attaque  à leur  résous 
)a  reine,  Oriane  et  leur  suite  (i);  c’est  encore 
pdur  le  Damoisel  de  la  Mor  une  occasion  de  faire 
briller  son  courage  ; avec  la  seule  épée  d’an  guer- 
rier que  ces  brigands  ont  massacré,  il  combat  U 
géant,  le  tue,  lui  et  ses  quatre  satellites.  Sa  prin- 
cesse lui  doit  une  seconde  fois  la  vie,  et  oette  fois- 
ci,  quelque  chose  de  plus  précieux;  car  ce  géant 
était  un  affreux  corsaire,  venu  d’une  île  dont  il 
•tait  maître,  qui  s’élève  entre  la  Grande-Bretagne 
et  l’Irlande;  il  voulait  y emmener  Oriane  et  ses 
jeunes  compagnes,  pour  les  joindre  a plus  de  .cent 
beautés  de  leur  age^  qu’il  avait  ealevéfes  de  même 
et  qui  servaient  à ses  plaisirs.  Elles  reprenaient , 
avec  lenr  libérateur,  le  chemiu  de  la  v ille,  le  jour 
’ finissait , la  uuit  étendait  ses  voiles  ; ou  voit  tont 
à coup  paraître  cent  naius  tenant  des  torches  al- 
lumées ‘et  une  demoiselle  honnêfe  et  polie  qui 
vient  proposer  à la  reine  et  à Oriane  de  s’arrêter  ' 
jusqu’au  malin  , non  loin  de  là,  dans  un  pavillon 
où  la  fee  Urgande  les  attend.  Elles  ajaront  pour 
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esoorte  tin  roi  des  plus  illastres  et  des  plus  braves.* 
A l’hi8l.int  meme  ce  roi  arrive  ; c’est  P^rion,*  sem- 
verain  des  Gaules  et  beau-frère  de  la  reine  d'E- 
cosse, il  les  conduit  an  pavillon  d’Urgamle  , que 
le  godt  et  la  magnificen'ie  ont  bàii,  et  dont  ils  se 
disputent  les  ornemens  (i).  Tandis  qu'on  en  par- 
court avec  curiosité  les  liivers  appartemens  éclai- 
rés de  mille  Qambeaux  , Oriane  et  le  Damoisel  ne 
font  que  se  regarder  (2),  Tl  ose  enfin  parler  à la 
princesse,  mais  c’est  pour  la  prier  d’obtenir  du  roi 
qu’il  le  reçoive  chevalier.  Il  est  tems  qu’il  aille 
justifîer  par  des  exploits  dignes  de  son  courage 
l’honneur  qu’il  a de  lui  appartenir. 

Cependant  la  . fée  Urgao'h  vient  recevoir  ses 
botes;  le  roi*  d 'Ecosse,  averti  par  nn  message, 
arrive.de  soo'coté  (3)  ; les  deux  rois  et  la  fée,  ins- 
«traits  des  deux  belles  actions'  du  Damoisel , lui 
donnent  , au  milieu  d’un  repas  splendide , les 
«loges  qu’il  a mérités.  Oriane  saisit  en  tremblant 
<7«tt»  occasion  pour  demander  à Périon  ce  qu’il 
lai  accorde  volontiers;  il  donne  avec  plaisir  l'or- 
dre de  chevalerie  à celui  qui  promet  d'être  un  si 
brave  chevalier.  La  eéréniouie  faite,  ce  roi,  qui 
venu  qqe  pour  demander  au  roi  son  beau> 


(m)  Cette  fée,  qui  joue  dans  le  poème  egmme  dans  le 
3-orr»aw  un  très-graud  rôle,  est  la  proteetnee  de  toute  la 
fk mi  M*  dIAmadis.  Elle  régnait  dans  une  Ile  inconnue, 
iJ*où  elle  veillait  sans  cesse  sur  Périon  rt  sur  ses  enfans. 

vieux  roman  français  t’app.'llr  souvent  Urgande  li 
Zfcconnue,  rt  l’italien  ScQnotciuUX. 

/a)  C/i-  st.  5q. 

(3)  c.  ni. 
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frère  des  secours  coatre  le  férdoe  Abyès,  roi  d'Ir- 
]aode*et  des  Orcados  qui  favaga  ses  états  avec  nae 
armée  de  barbares,  ayant  facilement.  of>tenu  ce 
qu’il  désire , se  hâte  de  partir.  Le  nouveau  cbe» 
valier  se  dispose  à le  suivre  On  vient  lui  rcmel- 
tre,  de  la  part  de  Gandates,  seigneur  écossais  qui 
J’a  élevéjj  une  épée  ricbe<iient  ornée,  et  plusieurs 
objets  précieux,  trouvés  autrefois  avec  lui  sur  la 
mer,  dans  une  caisse  ou  plutôt  dans  un  berceau 
de  bois  de  cèdre.  Parmi  ces  objets  étaient  un  an- 
neau d'un  grand  prix , et.  une  boule  dé  cire. 
Oriane  lui  demande  cette  seule  boule,  qu'il  s’ern* 
presse  de  lui  offrir.  Il  part  en&n,  emmenant  pour 
écuyer  Gandalin,  fils  de  Gandales,  jeune.homme 
de  son  âge , élevé  avec  lui  , et  qui  ne  veut  point 
s’en  séparer.  • 

Ensuivaut  les  traces  du  roi  Périon(i),  il  ren* 
contre  une  Dame  et  uue  Demoiselle,  dont  la  pre-  ■ 
mière  lui  présente  une  lance,  en  lui  disant  qn’ar 
vec  celte  arme  il  sauvera  la  maison  royale  dont  il 
est  sorti;  c'est  encore  la  fée  Urgande , qui  dispa» 
raît  aussitôt.  La  Demoiselle  est  une  Danoise  atta» 
chée  à la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
retourne  auprès  d’elle;  elle  déclare  au  Damoisel 
de  la  Mer  qu’elle  restera  quelques  jours  auprès  de 
lui , pour  voir  quel  usage  il  fera  de  cette  lance. 
Le  premier  usagequ'ilen  fait  est  de  délivrer  Pé— 
rion,  à qui  une  troupe  de  brigands  a dressé  une 
embuscade  et  qui  est  près  d y périr.  Les  brigan  is 
sont  tous  percés  de  sa  lance,  ou  mis  eu  pièces  par 


(i)  cav. 
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800  ëpëe.  Le  roi,  pleia  4e  reconnaiseaaoe.embrMsa 
800  nëfeaseur,  et  repreud  eo  8iii*(!të  la  rooUi  de  8e8 
états.  Le  Da  noise^  pour  oberober  d’aotres  area* 
tures»  preoil  par  aa  autre  cbeuiio.  La  DeoaoiseUe 
de  Daueioark,  téinain  de  oet  exploit,  o’eo  veut  pai 
davantage,  quitte  le  jeune  cberalier,  et  se  rend  à ta 
on  or  d'Ecosse.  Elle'y  raooote  ce  qu’elle  a‘.ra(l); 
d'aatres  messages  iastraiseat  la  cour,  des  preuves 
que  le  Damoisel  de  la  Mer  oe  cesse  de  dpuaer  de 
■a  valeur;  tout  retentit  de  ses  louanges.  Le  oceur 
d’Oriane  est  vivement  ému;  elle  doit  bientôt  re- 
tourner auprès  de  son  pèrë;  elle  n’aura  plus  si  fa- 
cilement des  nouvelles  de  son  chevalier;  elle  prend 
eoPin  pour  confidente  la  Demoiselle  de.  Danemark; 
elle  lui  confie  que  dans  là  boule  de  cire  que  celui 
qu’elle  aime  lai  a donnée,  elle  a trouvé'soo  nom 
écrit,  avec  la  qualité  de  fils  de  roi.  Elle  la’prie.d* 
l'aller  trouver  de  sa  part,  de  loi  remettre  ceaigQO 
de  sa  mission,  et  d'aller,  s’il  le  tant,  jusqu’à  Paris, 
l’assurer  de  la, constance  de  son  amour. 

Le  tems  de  sou  retour  dans  la  Gfande-Breta^e 
étant  venu,  la  fée  Urgande  vien^  la  pren-Irc  dans 
un  vaisseau  magnifique,  où  sont  déployées  toutes 
les  richesses  de  la  féerie  (a).  Pendant  le  trajet, 
elle  instruit  Oriane,  et  eo  meme  tems  le. lecteur, 
de  la  naissance  du  jeune  Damoisel  dont  elle  est  si 
tendrement  occupée.  11  a reçu  le  jour  de  oe  meme 
roi  Pérjon, qui  la  fait  chevalier  sans  le  connaître 
et  à qui  il  a sauvé  la  vie.  Epris  daits  sa  jeunesse 
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dlElisène,  fille  cio  roi  de  la  Petite-Bretagne,  od  de 
rArmorique,  Périon  rëponsa,  sans  autre  tëmoiri 
que  sa  suivante.  Elle  eut  de  lui  un  fils  dont  elle 
accOdcha  en  secret.  Le  soin  de  son  honneur  la 
força  de  faire  exposer  cet  enfant  sur  les  flots,  dans 
un  berceau  de  bois  de  eèdre,  où  elle  fit  placer 
l’ëpëe  que  Përion  avait  laissée  en  la  qdittânt,  un 
anneau  qu’elle  tenait  de  lui,  une  boule  de  cire, 
et  dans  cette  boule  un  papier  snr  lequel  étaient 
écrits  son  nom  et  la  qualité  de  son  père.  Elle  à 
depuis  épodsé  solennellement  Péilon;  elle  règne 
maintenant  avec  lui  sur  les  Gaules,  et  tous  deux 
regrettent  également  la  perte  de  ce  fils  de  leur 
amour.  Le  jour  où  il  fut  exposé,  un  seigneur  écos- 
sais, nomin'é  Gandales,  vit  lis  berceau  pr^  du  ri- 
vage, le  prit,  l’emporta  chez  lui,  et  donna  à l’en- 
fant le*  nom  dè  Damoisel  de  /a-Afer.  Oriane  sait 
le  reste  de  l'histoire  : elle  est  à peine  finie,  que  le 
navire  entre  au  port  de  "Puidisilore.  ürgande  dé- 
pose la_  princesse  au  sein  de  sa  famille  et  remonte 
sur  son  vaisseau. 

Pendant  ce  tems,  le  Damoisel,  après  des  ren- 
contres et  des  aventures,  ornement  indispensable 
des  voyages  de  tout  chevalier , s’était  joint  au 
prince  d’Ecosse,  ton  îftni,  qui  conduisait  tes  trou- 
pes que  le  roi  Languines.  envoyait  au  secours  de 
Périon  (i).  Ils  passent  le  détroit,  abordent  en 
Normamlie,  et  sont  bientôt  rendus'à  Paris.  Périon 
s’y  était  renfermé,  après  avoir  pervlu  plusieurs 


(i)  C.  VIII.  Le  roman  français  nomme  le  prince  d’E- 
cosse Agrayes,  et  le  poème  italien  Jgrianie. 
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batnillea  (1).  II  les  reçoit  aveo  bean'tonp  ile  jott, 
Le  Wroce  A.byAs  arrive  avec  ses  IrlamUis  »?t  te 
pn^sente  devant  la  place  (a).  Pdrioo,  le  prince 
d'Ecosse  et  le  Damoisel  de  la  Mer,  sortis  à sa 
rencontre,  tombent  dans  une  embnsoade;  la  mê- 
lée devient  efTroyab'e.  Le  Daoioisel  parvient  i 
*/oindre  Abyès  , et  le  déRe  seul  li  seul.  Le  roi 
dlrlaride  accepte,  est  vaincu  et  tuê,  après  ua 
combat  des  plus  terribles.  Au  moment  ob  le  vain» 
queur  est  conduit  eu  triomphe,  oii  le  roi  et  la 
reine  des  Gaules  reconnaissent  qu’ils  lui  doivent 
leur  salut  et  celui  de  leurs  états,  la  oooridente 
d'Oriane  arrive  et  remplit  auprès  de  lui  la  mis-' 
sion  dont  elle  est  chargée.  Il  apprend  ainsi  son 
nom  et  son  origine  royale;  il  ne  lui  reste  à savoir 
que  de  quel  roi  il  est  qé. 

Ce  jour-Iè  mê^ne,  un  incident  particulier  fait 
renaarqiier  au  roi  et  à la  reine  des  Gaules  l’anoean 
que  le  Damoisel  portait  toujours;  ils  commencent 
à soupçonner  la  vérité;  ils  vont  ensemble  la  nuit 
à la  chambre  du  ieune  héros,  qu’ils  trouvent  pro- 
fondément èndornii.  Son  épée  était  au  chevet  du  lit. 
Périonla  tire  du  fourreau,  et  reconnaît  celle  qu’il 
avait  autrefois  .laissée  à Elisène.  Ces  deux  signes 
réaois  ne  leur  laissent  presque  plus  de  doute,  lis 
réveillent  le  Damoisel  par  les  expressions  de  leur 

joie,  apprennent  de  lui  qu'd  n’»st  point  le  fils  de 

• * • 

(t)  Dans  le  roman,  la  ville  où  Périoii  s’enfrfrae  et 
est  assié;|é,  n’est  point  Paris,  maii  Bddarn,  qui  n’est 
connue,  )e  crois,  ni  dans  la  géographie  des  Gaules,  ni 
dans  celle  de  la  France* 

(a)  G.  IX  et  X. 
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ce  Gandales  qui  l’a  ëlevë , qu’il  n’est  qu’au  mal- 
heureux enfaotj  que  ce  boa  Ecossais  avait  trouvé 
dans  un  berceau  Qottant  sur  la  mer....  Alors  tout 
est  éclairci  ; Elisène  et  Périon  reconnaissent  leur 
fils,  qui  quitte  le  nom  de  Danooisel  de  la  Mer  pour 
prendre  celui  d’Amadis  (i). 

Ce  n’est, à bien  dire,qu’ici,  au  dixième  chant,* 
que  l'exposition  se  termine.  On  voit  qued  soin 
l'auteur  a pris  de  ménager  par  ilegrés  la  connais' 
sance  qne  l’on  acquiert,  et  (\n  Amadis  acquiert 
lui-raéme  du  secret  de  sa  naissance.  Dans  le  ro- 
man au  contraire , on  le  sait  dès  le  commence- 
ment Les  faits  y sont  contés  en  sens  direct;  dans 
le  .poè'me,  ils  le  sont  eu  or  Ire  inverse  ou  rétro- 
grade, comme  les  faits  historiques  le  sont  .souvent 
dans  l’épopée  dcsanciins;  c’est  que  pour  le  poëte 
romancier,  le  roman  est  l’histoire. 

Amadis  ne  tarde  pas  à vouloir  retourner  au- 
près d'Oriane,  mais  il  n’avoue  au  roi  Périou  que 
le  désir  d’aller  acquérir  de  la  gloire.  Son  ^re, 
malgré  sa  tendressè , n’a  rien  à opposer  à un  pa« 

• reil  motif.  Dans  leur  dernier  entretien,  il  Ini  donne 
des  instructions  assez  mal  placées  et.  beaucoup 
trop  longues  sur  les  devoirs,  uon  seulement  d’na 
chevalier,  mais  d’.un  général  d'armée  (2).  Lors- 
qu'Aina  lis  est  repassé  dans  la  Grande-Bretagne, 
les  aventures  semblent  naître  sous  ses  pas.  Dans 
'un  combat  oh  il  se  couvre  de  gloire  , il  a pour 

(I)  c.x”  ; ' ^ 

(»;  Ce.s  in.'itructioDS  remplissent,  à douze  octaves  près, 
tout  le  douzième  chaut,  à la  vérité,  n'ea  a que  cla- 
quante, * • 
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tëinoia  ao  jeuoe  gtierrier  qui  le  repar  le  a»ec  a l- 
niiratioa,  et  qai,  le  co  nbal  fiai,  lui  tlëalare  qu'il 
allait  de  nauiler  au  ni  Lisvjrt  l'or  Ire  de  iheva» 
lerie,  taais  qu’il  ne  veut  le  recevoir  .j ne  «le  lui(i). 
-A  nadis  refuse  il'abord  , mais  la  frfe  Urga^iJ»  P*- 
rail  et  l’eagage  à satisfaire  le  jeune  inconnu { il 
le^reçoit  tlono  chevalier;  ils  se  quittent,  »it  c’est 
lorsqa^Is  ne  peuvent  plus  se  voir,  qd'Urgande  ins- 
truit Aiuailis  de  ce  qu’ils  sont  l'un  à l’autre.  lU 
sont  frères.  Elisèac  et  Périon,  depuis  qu’ils  étaieut 
sur  le  troue,  avaient  eu  un  secon  l fils  oomnièGa- 
laor,  qu’un  géant  leur  avait  enlevé;  mais  c'était 
à bonne  intention  et  pour  le  remettre  entre  les 
mains  d’Urgande,  qui  veillait  sur  la  destinée  des 
deux  frères,  et  qui  voulait  faire  donner  au  plus 
jeuife  .une  é.iuoation  conforme  à ses  projets  (2). 
Elle  l’a  conduit  au-devant  cTAmadis,  pour  que  ce 
fut  celui-ci  qui  l'armât  chevalier;  mais  le  tems 
B*est  point  encore  venu  oh  elle  doit  tes  réunir. 

On  voit  que  ceci  ek  comme  le  complément  de 
rexposition  du  poème,  et  que  le  poète,  fidèle  4 son 
système,  y suit  toujours  la  meme  marche.  La  notre 
doit  changer  ici.  Indiquer  sommairemeut  quel- 
ques-uns des  principaux  faits  doit  nous  sulHrc  ; le 


(i)  C.  XIU.  St.  »7. 

(a)  Ce  n’est  point  encore  à ce  moment  que  le  lecteur 
est  instruit  de  tous  ces  détails,  et  de  ces  projets  d’Ur- 
gande,  et  de  cette  éducation  de  Galaor  ; c*est  lorsqu’A- 
madisest  arrivé  à la  cour  de  Lisvart,et,  qu’avant  reçu 
un  message  de  la  part  de  son  frère,  il  racon  e a la  reine 
touteequ  Urgandelui  aprccédemmeDtappris  (C.XIX, 
St.  36-55.) 
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reste  nous  mènerait  trop  loin.  L’amour  consrant 
d’Amadis  ponr  Oriade  est  mis  k de  longues  et 
fortes  épreuves;  son  amitié  ponr  son  frère  le  fait 
s’exposer  a de  grands  dangers.  Le  caradtère  de  ce 
frère  est  tout  différent  du  sien.  Galaor  l’égalé  eu 
beanté,  même  en  courage;  il  est,  comme  lui,  porté 
à l’amour , mars  non  pas  de  la  même  manière. 
Amadrs  n’a  qu’un  sentiment  dans  le  cœur,  Oriane 
est  tout  pour  lui:  le  sexe  'entier  a des  droits  sur 
Galaor;  il  s’enflamme  également  ponr  tontes  les 
belles.  Les  hauts  faits  d’Ainadis  sont  tous  héroi« 
ques  ; même  en  servant  les,  dames , en  les  déli- 
vrant des  prisons  où'  elles  sont  renfermées*,  des 
géans  a]|ui  les  enlèvent^  des  chevaliers  • déloyaux 
qui  les  oppriment,  il  ne  fait  que  remplir  les  de- 
voirs de  la  chevalerie;  tontes  ses  pénsées  sont 
pour  Oriane;  c’est  à elle  seule  qu'il  offre  en. idée 
sa  gloire  et  tous  ses  exploits;  Galaor  ae,se  refuse 
point  i rèoevdir  le  prix  des  services  qu’il  rend  ; il 
profite  de  tous  lesplai$irs  qui  lui  sont  offerts  et,, 
tombe  aussi  dans  tous  les  pièges  qni  lui  sont  ten~ 
dus.  C'est  presque  toujours  Amadis  qui  l’en  re- 
lire; Amadis  est  eb  mê.ne  tem’s  le  modèle  d’un 
amour  parfait  et  d’une  parfaite  amitié. 

La  fée  ürgande  , veille  sur  tous  les  deux , et 
prépare , à travers  mille  dangers  j l’union  d’A- 
madis.et  d’Oriape.  Loug-tems  ils  sont  heureux 
du  seul  bonheur  d’aimer;  dans  les  rendez-vous 
les  plus  secrets,  si  leur  tendresse  est  la  meme, 
leur  sagesse  l’est  aussi  (i);  mais  un  jour,  que 


(i)  C.  XVUL  st.  xé  ct_suir. 
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des  brigands  eorojrds  pir  l'enchantear  \r4aUttSf 
ennemi  de  Liivart  et  de  sa  fi  mille  , enleraient 
Oriane^  Ama  lis  coart  sur  le  traces,  leurs  atteint 
dans  nne  forè%  .fond  sur  eax  comme  la  fondre  , 
et  délirre  encore  une  fois  celle  qn’il  aime  (i). 
L’amour,  la  reconnaissance,  le  plaikir  de  se  re« 
voir,  après  de  tels  dangers,  cette  naît,  cette 
solitude,  cette  foret , se  fireut  enten  Ire  an  emur 
d’Oriane,  et  vainquirent  la  timi  li*è  l’AmaJis: 
Comme  elle  oublia  sa  pu-ieur, 

. 11  onblia  sa  retenue  (a). 

et  en  revenant  à la  cour  <ie  Via  iisilore  , ils  n’a« 
raient  plus  a désirer  que  la  durée  de  leur  bonheur. 

Ce  bonheur  est  troublé  Je  mille  inanièrea;  il 
l’est  même  par  la  jalousie.  La  belle  et  jeuue  pria* 
cesse  Briolanie  implore  le  secours  l’Ama  lis  pour 
venger  la  mort  Ha  roi  son  père,  qa’nn  usurpatenr 
a lâchement  assassiné.  Les  lois  de  la  chevalerie  et 
}a  générosité  d'Amadis  toi  font  an  devoir  de  «ou* 
rir  celte  grande  aventnre;  mais  un  concours  de 
circonstances  fait  croire  à la  tendre  Oriane  (]ue 
Briolanie  lui  a enlevé  leoœur  d*A..n.r  lis.  En  proie 
à tous  les  tourmens  de  la  jalousie  (â),  elle  é ;rit 
à celui  qu’elle  croit  infidèle  nne  lettre  pleine  de 
reproches.  Dans  quel  moment  . Amadis  la  reçcit- 
il  ? Lorsque,-  après  avoir  replacé  Briolanie  sur  le 


(i)  c.xxx. 

(a)  Comme  elle  oubliait  sa  pudeur, 

J’oabliaî  lors  ma  retenue.  ( Ckactmiv») 

{3)  C.XXXU,st.38,etc,- 
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trône,  il  a subi,  dans  une  île'  enchantée,  que  l’on 
appelle  l'/Ze  ferme,\e:6  épreuves  les  plus  fortes  de 
la  bravoure  et  de  la  fidélité  ( i ) ; lorsque  les  habi- 


(i)  Cette  lie  avait  été  jadis  enchantée  par  le  magicien 
Apollidon,  qui,  selon,  notre  vieux  roman,  était  le  fils 
ainé  d’un  roi  de  Grèce.  A la  mort  de  son  père,  il  laissa 
la  couronne  à son  frère  et  parcourut  le  monde  en  don- 
nant des  preuves  de  la  plus  brillante  valeur.  11  devint 
amoureux  de  la  sœur  de  l’empereur  de  Rome,  l’enleva, 
et  l’emmcha  dans  l’ile  ferme,  qui  était  alors  tyrannisée 
par  Un  géant.  Il  tua  le  géant:  les  habitansle  rtfeonnu- 
rent  pour  roi.  Il  passa  plusieurs  années  dans  cette  île, 
et  y fut  parfaitemeut  heureux  ; mais,  l’empereur  de 
Grèce,  qui  était  son  oncle  materne),  étant  mort  sans 
eufans,  il  fut  appelé  à lui  succéder.  Sa  fimme,  qui  re- 
grettait cette  île,  voulut  du  moins  qu’il  n’y  pût  régner 
aucun  roi,  s’il  n’était  reconnu  plus  brave  guerrier  et 
plus  loyal  amant  que  lui,  ni  aucune  feine,  si  elle  ne  la 
surpassait  elle-même  en  fidélité  et  en  heaulé;  Apollidon 
était  très-savant  magicicnj  il  éleva  dans  l’île,  à l’eutrée 
d’un  jardin,  un  arc  merveilleux,  qu’il  appela  V Arc  de» 
loyaux  amans i et  cet  arc  et  ce  jardin,  par  la  force  de 
ses  enchautemeus,  faisaient  subir  à tous  ceux  qui  s’y 
pié.sentaient  des  épreuves  terribles,  dont  personne,  ayant 
Amadis,  n’était  encore  sorti  vainqueur. 

Ou  ne  s’est  point  mis  en  peine  de  savoir  ce  que 
c’était  que  celte  île  merveilleuse  dont  il  est  si -sou- 
ve;rt  question  dans  le  roman  et  dans  le  poème  d’A- 
mudis.  C’était  lA  même  que  Mona,  l’ile  des  Druides, 
où  le  poète  anglais  ûlason  a mis  la  scène  de  sa  tra- 
gédie de  C’rn'ûctncui,  située  entre  l’Angle' erre  et  l’Ir- 
lande, aujourd’hui  l'île  de  Man.  Ou  lui  avait  donné 
Ir  nom  d^lJe  ferme,  parce  qu’elle  avait  autrefois  tenu 
à la  grande  île,  et  ce  fut  lor».ju’uii  tremLlenieiit  de  terre 
l’en  eut  delà»  bée  qu’tlle  fut  appelée  A/ona.  (.ette  expli- 
cation nou.x  i st  «lonuce  par  le  1 asic  iui-iuîu.r,  dans 
sou  XCIR  chaut: 


I 
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tans,  qui,  depuis  long-taœs  attendaicm  pour  roi 
le  guerrier  le  plus  brave.et  le  plus  lo^alamaat.lui 
ont  d^eeroii  la  eourouoe  (l).  A la  leçture  de  cette 
IcUre,  après  aroir  exhalé  son  désespoir  par  des 
cris  et  par  des  larmes  pendant  tout  le  reste  dn 
jour,  il  sort  la  nuit  de  l’lie  ferme,  seul  et  sans 
armes,  passe  sur  le  Continent,  et  ne  s'arrête  que 
dans  l’ermitage  de  la  Roche  pauvre,  oh  il  reste 


L' Isola  ferma  prima  erachiamata, 

Quando  con  la  Britannia  era  congiunta, 

È da  tre  parti  dal-mar  circondata, 

E sol  daU’altra  con  la  terra  aggiunta; 

Dagli  scrittori  Mona  nominuta 

Eu,  pei  che  V ebhe  dal  terren  diigiunta  . 

l'n  terremoto , di  ciità  ecastella 

Riccfsin  quel  tempo,  e gloiiosa  ebella.  (St.  14.) 

11  arait  même  dit  auparavant  (c.  XXXVl,  st.  71)  : 

Questa  V Isola  ferma  è nominnta. 

Perché  da  un  canto  non  L'inonda  il  mare, 

Ove  si  angusta  e forte  ave  L’entrata, 

Che  per  mess'un  castel  forz’è  passare. 


L'auteur,  dans  une  lettre  à son  ami  Speroue  Spe~ 
roni,  lui  dit  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  eudroit  un 
roman  d’Amadis  cette  positiou  de  l'ili  ftrme,  ui  culte 
origine  de  son  nom,  et  qu’il  sVst  vu  oMigë  de  ré- 
parer cet  oubli.  E.  ha  da  sapere,  contiuue-t-il, 
che  dlona  è una  isola  lontana  di  Bertagna  casque 
miglia,  fecondissima,  benchè  non  molto  abilatu  ; la 

Îùale  scrivono  alcuni  autori  ch'  era  congiu/.ta  con 
'ertngua  verso-  ponènle,  e da  V e paru  cinta  dalmore^ 
ma  che  per  un  gran  terremoto  st  disgiwue  e Uivenne 
isola.  Bingo  che  questa  fosse,  e che  a quel  tempo  si 
cluamasse  Isola  ferma,  etc.  [i)per.e  di  .U.  6pe,one 
ÿperuni,  Vent-sia,  I74<^i  ^ i’’-  35<  . I 

(.)  C.  XXX VU. 
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caché  sous  le  nom  du  6eau  Ténébreux,  que  le  bon 
ermite  lui  a donné  (t).  . 

Une  lettre  a fait  tont  ce  tuai,  une  antre  Jettre 
le  -répare.  Oriane  détrompée  rappelle  son  cher 
Amadis;  il  rentre  k la  cour  de  Lisyart  par  le  plus 
brillant  exploit  et  par  le  plus  grand  service , en 
rétablissant  dans*  son  palais  et  affermissant  sur 
son  trône  de  roi,  qui  soutenait  un  combat  douteux 
contre  Cildadan,  roi  . d'Irlande , et  contre  une 
tronpe  degéans(2).  Le  poème  et  le  roman  pour» 
raient  finir  ici  ; l’action  paraît  terminée  ; mais  de 
Donvëaux  inci  leus  la  renoneut , et  ce  qne  noos_ 
avons  -VU  n*en  forme  que  la  première  moitié. 

Dans  la  seconde  , après  de  nouveaux  exploits 
d’ArnadiSj  Lisvart,  tronipé  par  des  envieux  et  des 
calomniateurs,  a de  si  mauvais  procédés  pour  lui, 
qu’il  le  force  k quitter  sa  cour  (ô).  Amadis  est 
encore  une  fois  séparé  d'Oriaue  ; mais,  malgré 
tous  les  maux  que  cette  injustice  lui  fait  souffrir, 
c’est  encore  lui,  quelque  tems  après,  qui,  réuni 
an  roi  Périon  son  père  à son  frère  Florestan  ({), 
sauve  d’une  ruine  totale  l'ingrat  Lisvart,  attaqué 
par  Arcalaüs , à la  tête  d’une  armée  de  géans  et 


(i)  c.  xxxfx. 

(a)  C.  XLIX  et  L. 

(3) C.  LVL  . 

(4)  Fils  de  Pi'riou  comme  Ama'Iu  et  Gaiaor,  mais 
ijuMI  avait  eu  d’une  autre  maîtresse,  avant  de  con- 
naître Elisène.  Florestan  a paru  pour  la  première  fois 
auc.XXXV,  avecla  belle  Corisande  sa  maîtresse.  Leurs 
amours  et  les  exploit!  de  Florestan  forment  un  des 
épisodes  les  plus  iutéressaas  du  poème. 
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d'une  ligne  de  six  rois  (i).  Pdrion  et  set  deux  fils, 
cmoh^s  sons  des  armes  brillantes  qne  leur  a en» 
ro^ée»  la  fée  Urgande,  restent  ioounnus,  quoique 
▼aïoqueurt , et  disparaissent  sans  avoir  voulu  re- 
cevoir les  remercimeos  de  Lisvart.  Il  n’apprend 
qu'après  bien  des  recherches  qne  c’est  encore 
cette  fois  an  généreux  Amadis  qu'il  doit  le  trdoe 
et  la  vie  (a). 

Amadis  est  allé  en  Orient  chercher  de  nouvelles 
aventures.  Si  l’on  voulait  s’engager  ici  dans  les 
détails,  il  faudrait  le  conduire  à la  cour  de  Cons- 
tantinople, et  l'en  ramener  avec  une  jeune  et 
très-belle  princesse  , nommée  Grastinde  , qui  l’a 
fort  bien  reçu  à Mécènes  « mais  qui  s’est  mis 
dans  la  tète  une  singulière  fantaisie.  Elle  a oui 
dire  qne  la  cour  de  Lisvart  ast  plus  riche  eu 
belles  personoes  que  tontes  les  antres  cours.  Elle 
attend  de  la  politesse  d’Auaadis  qu'il  l’j  conduira 
et  maintiendra  envers  et  contre  tons  qu’elle  sur- 
passe en  beauté  toutes  les  demoiselles  de  cette 
cour.  AmaJis , d’abord  très-embarrassé,  vient  en- 
suite à peoser  qu'il  ue  s'agit  que  des  demoiselles, 
et  qu’Oriane  (ce  qu'il  sait  en  effet  très -bien), 
ne  l’est  plus;  il  promet  donc  à Grassin<ie  tout  ce 
qu'elle  veut*  et  aussitôt  elle  se  dispose  à par- 
tir (5}-  Il  lui  tient  parole,  etjtlans  no  grand  tour- 
noi , oà  il  paraît  sous  le  nom  du  Chevalier  grec, 
devant  toute  la  cour  de  la  Grande-Bretagne  , il 


,)  C LXV. 

e)  C.  LXVI,  st.  3o  et  sniv- 
3)  C.  LXXil. 
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reovene  tous  les  chevaliers  qui  refusent  d’avoner 
1a  supériorité  de  Grassinde.  Elle  reçoit,eDfio  delni, 
aux  yeux  de  tons,  la  couronne  de  la  beauté  (z). 

Oriaue  était  si  peu  compromise  par  oette  vio-i 
toire  remportée  sur  les  demoiselles  bretonnes, 
qu’elle  avait  mis  en  secret  an  jour  un  fils,  qui  fut 
célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom  d’Esplandiau  (2). 
Cependant  l’empereur  de  Rome,  qui  ne  sait  rien 
de  cette  affaire.  Ta  demandée  en  mariage  (3). 
Lisvartlui  accorde  sa  fille  ; une  (lotte  l’emmène  à 
Rome;  mais  Amadis,  qui  s'est  retiré  dans  l’Ile 
ferme,  dont  il  est  toujours  demeuré  roi,  y fait 
équiper  à la  hâte  une  Qottille  , rassemble  des 
matelots,  des  soldats,  met  en  mer;  et  au  moment 
où  la  flotte  romaine  passe  à la  vue  de  l’île,  fond 
sur  elle  avec  ses  chevaliers,  saute  k bord  du  com- 
maudant,  lui  fait  mettre  bas  les  armes,  enlève 
Oriane  et  l’emmène  avec  lui  dans  son  île  ('«). 

Alors  la  guerre  est  ouvertement  déclarée  entre 
le  roi  Lisvart  et  lui.  Tous  deux  ont  des  alliés  et 
rassemblent  de  fortes  armées;  dix  chants  entiers 
sont  remplis  des  préparatifs  de  celle  guerre.  La 
bataille  se  donne  enfin  (5)  ; elle  est  sanglante. 
Amadis  y sauve  encore  la  vie  au  roi  Lisvart,  en 
qui  il  voit  toujours  le  père  d’Oriane.  Les  hostilités 
sont  suspendues.  Pendant  la  trêve,  un  sage  ermite, 
qui  a élevé  le  jeune  Esplandian , parvient  fairia 


(i)C.LXlX. 
a)  C.  LXII,  St.  44  et  siuv- 

3 C.  LXXIV.st.  55. 

4 C.  LXXXIl. 

(5)  C.XCIV; 
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entrodre  raison  i Liavart , en  lui  dévoilant  le  se» 
cret  de  sa  Gllr,  qn‘il  ignorait  encore  (l).  D’aotrea 
^Tënemens , qni  le  rejettent  dan*  des  dangers  ^ 
dont  Amadis  le  tire  enoore,  accélèrent  la  oonclo- 
sioo'de  la  pais  ; elle  est  enfin  conclue.  Le  mariago 
d’Oriane  et  d’Amadis  est  arrêté.  La  célébration  sa 
fait  dans  ,l*Ile  fertue;  Tunion  de  tous  les  persoo* 
nages  épisodiques  est  formée  le  même  jonr  arto, 
la  plus  grande  solennité  (x).  Les  enchantemena 
de  rile  sont  détruits;  elle  n'est  pins  qnele  séjour 
fortuné  d’An>adis  et  d'Oriane.  La  fée  Urgande  j 
qni  a dirigé  le  fil  des  érénereeus , arrive  sur  un 
▼aisseau  , orné  de  toutes  les  merveilles  de  son 
art  (3).  Elle  vient  embellir  la  fête,  et  jouir  du  frnit 
de  ses  soins. 

Dans  ce  roman  l'intérêt  estj  comme  onvoit,  fon* 
dé  sur  nne  passion  réelle ^ sur  on  amoor  mutuel, 
traversé  par  des  obstacles,  troublé  par  des  orages 
et  couronné  enfin  par  le  snocès.  Cette  passion  me* 
]éc  ans  faits  d'armes  et  ans  merveilles  de  la  che« 
▼alerieet  de  la  féerie,  était  peut-être  pins  propre 
q'u'aocone  autre  à fnnriiir  le  sujet  d'un  poème  ro- 
manesque. B^mardo  Toxso,  qni  avait  de  l’imagina- 
tion  et  un  vrai  talent,  joignit  à ce  fond  déjà  très- 
riche  des  oroemens  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Il 
ne  prit  de  l’ancien  roman  espagnol  qne  ce  qnll 
jagea  propre  à recevoir  tont  le  brillant  dn  coloris 
poétique.  Il  créa  9e  oonveans  personnages  et  des 


fx)  C.  XCVl,  st.  si  et 
L,  C.  XCIX. 

3)  C.  C. 


SUIT. 


"Digilized  by  Google 


8o 


UISTOIRS  LITTKRAIHB  d’iTAI.IB. 


I 


aclions  nouvelles:  ea  au  mot,  il  s’appropria  si 
bien  le  sujet  par  sa  mouière  de  le  traiter,  qa’il 
semble  que  ce  sujet  meme  et  que  l'ouvrage  entier 
lui  appartieonent.  A l'exemple  du  Bojardo  et  de 
l'Arioste,  qui  avaient  en  quelque  sorte  fixé  la  ua* 
tare  vague  et  mobile  du  roman  ëpique,  il  our  lit  la 
trame  du  sien  de  trois  fils  principaux,  qui  s'éten- 
dent depuis  le  commencement  jusqu'à  la  Tin,  et 
*d'un  grand  nombre  d'épisodes  accessoires  qui  les 
croisent  et  s’y  entrelacent,  pour  varier  dans  cha- 
que chant  les  situations,  les  scènes  et  les  acteurs. 

Il  a donné  à la  belle  Oriane  un  frère  nommé  Ali* 
dor,  beau  comme  elle,  et  au  tendre  Ainadis  une 
sieur  nommée  Miriude,  guerrière  et  brave  comme 
lui.  C’est  Aiidor  qui  ouvre  la  scène  au  premier 
chant  du  poè'me,  et  c'est  le  portrait  de  Miriude  que 
la  fée  Sylxane,  sa  protectrice,  a fait  peindre  sur  son 
bouclier  (i)  Les  amours  d’Alidor  et  de  Miriude, 
deFloridaot,  prince  d’E-.pagne,et  de  la  jeune Fili* 
dore,  forment  avec  l’amour  d'Amadis  et  d’Oriaue, 
ces  trois  fils  continus  et  principaux  de  l'intrigue. 
Elle  est  nécessairement  compliquée,  mais  siartis- 
temeut  conduite  qu’on  la  suit  sans  trop  de  peine, 
à travers  les  épisodes  secondaires  qui  l'interrom- 
pent souvent*  Ces  épisodes  sont  de  différeus  gen- 
res et  très -variés  entre  eux;  les  uns  parement 
héroïques,  les  autres  d'une  teinte  plus  triste, 
qui  paraissent  pour  la  plupart  tirés  de  vieilles 
chroniques  espagnoles;  d autres  enfin  tendres  et 
’galaus;  mais  il  n'y  en  a aucun  de  trivial,  de  po- 

(i)  Voyex  ci-dessus,  p.  62^ 
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pnlaire  on  dft  trop  libre.  Le  Tas«e  eonlat  que  «on 
poème  eût  flao*  tonies  ses  parties  oe  Ion  He  galan. 
terie  nohie  etilèoenfe.  qoi  était  celui  île  l'anoienne 
cheealerie.  Le  rôle  brillant  et  léger  ile  Galaor  est 
presque  le  seul  lians  lequel  il  ait  jeté  des  gslai»- 
teries  un  pen  rives.  Encore  a*t-il  satisfait,  poor 
ainsi  dire,  k la  morale  de  l’amour,  en  corrigeant 
oe  ienue  goerrierde  son  ioconslaoce. et  lui  faisant 
éprouver  pour  Briolaoie  nne  véritable  pssaion. 

Ces  trois  actions  principales  et  cette  foole* 
d'épisodes  qni  les  entrecoupent  sont , on  le  voit 
bien,  des  imitations  du  plan  de  l'Arioste , qne 
Bematxl»  se  proposa  d’imiter  en  lont;  mais  quel- 
que intéressantes  qne  soient  les  premières  , elles 
ont  le  rléfant  d'être  toutes  trois  à peu  prés  da 
même  genre;  ce  sont  trois  intrignes  d'amour, tan- 
dis que  dans  l*4rioste,  la  guerre  terrible  des  Sar- 
rasins et  les  dangers  de  la  France,  la  folie  snbiiine 
de  Roland  et  sa  goértson  merveillense , enfin  les 
amours  et  l’union  de  Roger  et  de  Bradamante 
forment  <l’admirables  contrastes  et  une  riche  va- 
riété. Les  aventures  épisodiques  sont  , pour  la 
plupart)  d’un  heureux  choix  et  d’une  execution 
soignée;  mais  peut-être  sont-elles,  ainsi  qne  les 
trois  principales  actions,  coupées  à trop  petites 
parties,  trop  symétriquement  distribuées  , inter- 
rompues et  reprises.  Le  plan  dn  Roland  furieux 
parait  tracé  par  la  liberté  même  , celui  aAmadi* 
l’est  par  nne  main  qui  veut  paraître  libre;  et  l’on 
peut  dire  <|n’il  eat  trop  régulièrement  irrégulier. 

Son  auteur  pensa  qu’une  matière  anssi  vaste  et 
aussi  complexe  devait  avoir  on  nombre  oonre-. 
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aable  de  grandes  divisions,  et  il  la  partagea  en 
cent  chants,  chacun  en  général  de  cinq  à six  cents 
▼ers.  Sa  première  idée  fut  de  supposer  ou  de  fein- 
dre qu’il  récitait  chaque  jour  un  de  ces  chants  au 
milien  d’nn  cercle  de  dames  et  de  seigneurs  réu- 
IMS  p6nr  l'entendre,  que  ses  récits  étaient  inter'- 
rompus  par  l’arrivée  de  la  nuit,  et  qu’il  les  repre- 
nait an  lever  de  l’aurore;  idée  peut-être,  assea 
heureuse,  pins  poétique  et  plus  vraisennblable  _ 
'que  les  moralités  et  les  autres  digressions  de  ce 
genre  essayées  par  quelques  poë'tes  et  perfection- 
nées pas  l’Arioste.  Il  avait  donc  commencé  tous 
aes  chanta,  & l’excep^b  du  premier,  par  la  des- 
oripUon  dé  l’aurore,  etles  avait  terminés  parcelle 
de  la  nnit.'A  la  nnit,  il  congédiait  son  auditoire; 
an  point  du  jour  il  le  rassemblait  autour  de  lui. 
Un  jeune  littérateur  de  ses  amis , nommé  Vin^ 
cenzio  Laureo,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal  (i), 
craignant  qne  tant  de  descriptions , quoiqn  elles 
fassent  toutes  assez  courtes,  ne  donnassent  au 
lecteur  de  la  satiété  et  de  l’ennui , lui  conseilla 
d’co  retrancher  une  grande  partie;  le  savant  S/»e* 
rone  Speroni  fut  du  même  avis;  le  Tasse  céla  , 
mais  avec  répugoanoe'IT  **  ^*o>***  persuasion 
que  par  égard.  Peut-être  doU— on  regretter  qu  il 
ait  eédé;  il  an  devait  résulter  saos  doute  de  la  re- 
dondance et  de  l’uniformité;  mais  cela  donnait 
aussi  au  poëiue  cnlier  une  teinte  particulière. 
Quelque  varié  que  soit  le  spectacle  du  lever  dn 
soleil  et  de  la  chute  du  jour,  c’était  un  objet  de 

(i)  Sous  le  pontifical  de  Grégoire  XIII. 
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aarÎMitë , qoe  d«  voir  oommeat  U poiu  âtait 
rëaMÎ  i ics  peiodr*  de  ceot  diUëreole*  iBAmèreê. 
Il  a iaitftë  «abtieter  beaacoap  de  ce*  deccriplioae, 
qui  proueeot  les  reMOurcet  et  la  réjoiidild  deaoii 
taleot.  Maia  peat-èlre  jr  eo  a - l•il  trop,  p«p  eeU 
mèiae  qa'il  eo  a relraacbë  ua  grand  nombre.  Ou 
ne  sait  plas  pourquoi , en  reprenant  sa  Ijrre , H 
chante  si  soorent  l’aurore,  puisqu'U  ne  la  chante 
pas  toujours. 

Il  fit  un  changement  plus  considérable  et  qui 
lui  coûta  plus  de  trarail.  Il  commença  son  po€me 
areo  le  dessein  de  le  dédier  à Philippe  , alors  in- 
faut  d’Espagne , mais  Forante  Sameverino  ajr.ut 
passé  du  serrice  de  l’empereur  k celui  du  roi  de 
France,  le  Tasse  lui-raème  ayant  été  enrojé  par 
ce  prince  en  France,  où  il  oontinna  de  trarailler 
k son  poëme,  il  changea  de  dessein,  le  déilia  au 
roi  Henri  11,  y sema  düTérens  traits  et  plusieur*; 
épisodes  k la  louange  de  la  maison  royale  do 
. France,  et  sur-tout  rie  Marguerite  de  Valois,  sicur 
du  roi, à laquelle  U était  particuliérement  dévoné. 
Lorsqu’il  fut  ensuite  revenu  en  Italie  , qu'il  eut 
trouvé  un  asyle  à la  cour  du  duo  d’Urbin,  ci  qu’il 
eut  achevé  son  poëme , le  duo  l’engagea,  comme 
nous  l’avoDS  va  dans  sa  vie,  k le  dédier  â Phi* 
lippe  II,  et  il  y consentit  dans  l’espérance  d’ob- 
tenir non  senlemeot  ta  restitution  de  ses  biens , 
mais  quelque  grande  récempense.  U dut  alors 
faire  on  grand  nombre  de  ohangemeos,  tant  dans 
la  fable  méms  d’Amadis  , de  qui  il  avait  fait  des- 
cendre la  maison  de  France,  qne  dans  les  digres* 
êbns  et  daiu  les  épisodes,  qu’il  avait  consacrés  k 
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la  gloire  de  Henri  II,  dç  saiamille,  et  qu'il  lai 
fallat  retooruer  à l’hoDaeur  de  Philippe  II  et  de 
la  sienne.  ' 

On  peut  croire  que  tontes  ces  mutations  durent 
altérer  un  peu  ^ensemble  du  poé'me  et  faire  dis* 
paraître  quelque  chose  de  la  beauté,  et  sur-tout 
de  la  facilité  de  son  prenii«^r  jet.  Une  défiance 
peut-être  excessive  de  lui- même,  quelquefois 
aussi  dangereuse  que  l’excessive  confiance,  em- 
pêchait le  Tasse  d’être  jamais  content  de  ce  qn’il 
avait  fait.  Il  voulut  soumettre  son  ouvrage,  non 
pasi  deux  ou  trois  bons  juges,  qui  sans  doute  au- 
raient snfB,  niais  à un  très-grand  nombre  de  cen- 
seurs, qui  se  trouvèrent,  comme  il  arrive,  pres- 
que tons  d’avis  différens.  L’un  lui  faisait  changer 
une  chose,  l'autre  eu  retrancher  une  autre:  il  se 
consumait  à suivre  leurs  conseils,  et  malgré  le 
mérite  reconnu  de  la  plupart  d’entre  eux,  il  n’est 
pas  sur  que  le  poème  y ait  toujours  gagné.  Gi- 
roldif  Farchif  Barlolomeo  'Cavalcanti , Ruscelli, 
et  plusieurs  autres  furent  consultés  par  lettres. 
Bemardo  CapeUo , Antonio  Galloy  Muzio  et  Ata- 
nagi,  se  rassemblèrent  à Pésaro,  sur  l’invitation 
du  duc  d’ürbin,  pour  revoir  attentivement  le  poème 
entier;  enfin  le  Tasse  prit  encore  à Venise  lésais 
de  Motino , de  Feniero,  de  Mocenigo;  il  est  im- 
possible enfin  de  se  donner  plus  de  peine,  de  mon- 
trer plus  de  docilité  à écouter  les  conseils , plus 
de  patience  d’esprit  et  de  souplesse  de  talent  à 
les  suivre- 

H Ajoutons  encore  qu’il  avait  composé  la  plus 
- grande  partie  de  son  poème  au  milieu  du  bnût 
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<1ei  armet  , qd  (lanii  <{«  loogt  et  malkeorent 
Toyagee,  ou  parmi  le*  enauyeni  HëtaiU  det  a(- 
fairet  du  prinoe , il  Sa'erae  . à Rom*  et  à Paria; 
enfin , dans  dea  potliinne  affligeantea  ou  agilëet, 
et  loin  de  ce  repoa  et  de  cette  tranquillité  d'ame, 
dont  tout  homme  qui  écrit  a besoin  , et  dont  les 
poètes  ont  plus  grand  besoin  que  les  antres.  Malgré 
tout  cela  , le  |K*énie  Àmndu  parut  si  bejn , si 
bien  proportionné  dans  son  tout  et  dans  ses  par* 
lies,  si  brillant  dans  ses  détails,  et  si  riche  en  or* 
nemens  de  tonte  espèce,  qu’il  fot  et  qu’il  est  en* 
oore  .regardé  comme  l’un  des  meilleurs  que  la 
langue  italienne  ait  pro«lnits.  Plusieurs  critiques 
du  tems  en  firent  les  plus  grands  éloges,  et  la 
Speronî  même  osa  le  préférer,  pour  l’accorJ  et  la. 
proportion  des  parties,  k VOriando  furioso. 

En  réduisant,  comme  on  le  doit,  cette  esa* 
gération  de  l’amitié , on  peut  placer  VAmadif^ 
au  second  rang  parmi  les  romans  épiques.  On 
peut  enfiii  penser  il  ce  suiet  comme  Louis  Dolce  , 
qui  il  la  vérité  était  aussi  un  ami  du  Tasse , mais 
homme  d’un  goût  assez  pur , et  qui , ayant  lui* 
même  composé  des  jMiëmes  romanesques,  devait 
voir  dans  l’auteur  A’Amadis  on  rival  à crainilre, 
en  même  teins  qnll  y voyait  no  ami.  Il  dit  très^ 
positivement  (i^,  qne  dans  oe  poème  le  atyle  du 
Tasse  loi  parait  trèa-cboisi  et  très-soigné  quant 
au  langage;  ijne  sa  versification  est  pore,  noble  et 
agréable;  qnil  ne  s’écarte  jamais  d’une  certaine 


( I ) Dans  la  Préface  qui  précè<ie  la  bellr  édition  à' A» 
mmdü  donnée  par  GtOMtSy  Veaiae,  iSéo,  ia4**. 
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gravitë  qui  est  seulement  plus  ou  moins  forte^sc* 
Ion  que  les  sujets  l’exigent;  que  par  un  mëlaugs 
très-rare  il  réunit  presque  toujours  la  facilité  et 
la  maiesté;  qu’il  a de  l’abondance  dans  les  pen- 
sées, du  merveilleux  et  de  la  propriété  dans  les 
comparaisons;  que  'dans  chaque  chose  il  garJe 
admirablement  les  convenances^  qu’il  n’y  a aucune 
partie  de  son  poé'ine  qui  ne  plaise  ou  qui  n'ins- 
truise, et  qui  ne  tienne  le  lecteur  dans  une  douce 
et  agréable  attente. 

M II  met,  continue  le  Dolce  y tous  les  objets 
avec  tant  de  vérité  devant  nos  yeux,  qu’un  pein- 
tre ne  le  pourrait  mieux  faire.  Il  surpasse  de  bicu 
loin  tous  les  autres  poètes  dans  la  peinture  des 
'.douceurs  et  des  soulTranccs  de  l’amour;  et  dans  la 
description  des  batailles,  des  combats  de  cheva- 
liers, de  géans  et  de  monstres,  on  peut  le  com- 
parer' à tous.  Il  a même  dans  cette  partie  une 
;vérité  qui  n’appartient  qu’à  ceux  qui  ont  entendu 
comme  lui  le  fracas  des  armes  et  le  tumulte  des 
batailles.  Dans  les  détails  cosmographiques  , il 
semble  qu’il  conduit  le  lecteur  comme  par  la 
main  de  contrée  en  contrée,  et  d’une  ville  à une 
autre  ville  II  excelle  à émouvoir  le  coeur;  il  le 
.tyrannise  en  quelque  sorte;  enfin,  si  l’Arioste  lui 
est  supérieur  en  quelques  parties,  il  y en  a aussi 
que  d’excellens  juges  regrettent  peut-etre  de  ne 
pas  voir  dans  le  poème  de  l’Arioste  , et  que  l’on 
trouve  clans  le  sien.  » A l’égard  de  ce  dernier 
article,  il  peut  paraître  exagéré,  mais  il  ne  le  se- 
rrait pas  de  dire  qu’il  se  trouve  quelquefois  dans 
le  Roland  furieux  des  choses  que  l'on  voudrait 
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D*y  pat  voir,  et  qo’il  ne  tea  trouve  jataakiée  pa> 
reillet  dent  jtmadh. 

Puar  mieux  fixer  lopiaioa  qu’eu  doit  avoir  de 
oe  poème , quelquet  ciuiiout  ton!  d’autant  plut 
Dèoet«âiret,queo*eAt  priooipatameot  par  le  aadrite 
dea  détaila  que  l’ouvra^  appartieot  k êoa  auteur. 
L’embarraa , daua  une  telle  aboodanoe , eai  de  te 
borner  et  de  oUoiair. 

Dana  lea  débuta  de  chant  d’auoûu  autre  poème 
on  ne  trouve  , et  j'en  ai  dit  la  eauae  , aatAut  de 
deaoriptiooA  du  voir  et  du  matin  que  daoa  ^4*4» 
dû.  Elle*  aoQt  courtes , et  s'éteodeut  raremeet 
au-delài  d’une  strophe.  C’est,  à la  fin  d’up  chaut t 
la  unit  arrive,  tëparoas«ooas;  et  au  oommeoco- 
ment:  le  joar  renaît , revenea  m’entendre  ; o'ètail 
le  bon  jour  et  te  bon  soir  de  tous  ses  chanta,  et 
quelques-uns  ont  conservé  cette  première  forme. 
Voici  la  fia  du  onxièoie  chant  : **  Mais  déjJi  la 
Nuit,  paisible  oonsolatriee  dea  mortels,  preste  ses 
conrsiers;  et  les  Songes,  avee  leurs  ailes  pares* 
seuses  , bmgaeut  toutes  les  peosées  des  eaux  du 
doux  Oubli  : les  boouues  et  les  amosaux  se  tai- 
sent; il  est  bon,  valeureux  chevaliers,  que  je  me 
taise  aussi,  et  que  je  suspende  ma  lyre  josqu’au 
retour  des  premiers  rayons  dn  Saleil.  yi  Et  voioi 
le  débat  du  douxième  : u Déjà  les  étoiles , fuyaoi 
l’nne  après  l'antre,  font  place  à. la  lueur  de  la 
blanchissante  Aurore  La  Lune  cède  à oette  apleo* 
deiir  nouvelle  qu’elle  voit  sortir  de  l’orieut.  La 
^sombre  Nuit  raasemble  et  replie  ses  ombres  ; le 
Jour  découvre  et  colore  noire  univers;  reprenons 
donc  en  main  ma  lyve  , pour  chanter  Amadia  et 
Alidor.  « 
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w Seignenre,  dit-il,  an  début  du  vingt**eplième. 
Je  Jour  , avec  son  front  teint  de  poni^re,  brillant 
d’une  douce  Inmicre,  et  tout  rayonnant  de  splen- 
deui*,  orne' déjà  le  sommet  de  nos  montagnes.  Le 
berger,  avant  que  le  soleil  soit  au  haut  des  airs, 
conduit  son  troupeau  hors  de  la  bergerie  ; l’agri- 
cullenr  se  lève  et  retourne  à ses  travaux;  l'un 
reprend  la  berbe  et  Tautre  la  charrue  ; retournons 
aussi  à nos  chants.  Voilà  ma  lyre,  qu’nu  enfant 
remet,  comme  à l’ordinaire,  entre  mes  mains; 
▼oilà  Thalie  qni  inspire  ma  voix  et  remplit  mon 
ame  d’une  poétique  fureur;  Apollon  sourit  à mes 
chants  et  se  plaît  à leur  harmonie;  chantons  donc, 
ne  tardons  plus  , et  ne  laissons  pas  s’écouler  inu> 
tilement  le  cours  des  heurfs. 

Quelquefois,  il  voit  sous  d'autres  couleurs  le 
meme  objet.  Amadw  est-il  dans  un  de  ces  mo- 
mens  de  désespoir  où  le  plongent  le.s  injustes 
sonpçous  d’Oriane  , le  poète  est  si  profondément 
touché  de  sa  peine  , qu’il  n’a  plus  ni  haleine, 
ni  voix  (i^.  K II  est  forcé  de  se  taire  et  de  donner 
loi  -même  des  larmes  à de  si  grands  oaalheurs, 
jusqu’à^  ce  qu'il  sente  se  rouvrir  et  se  remplir 
d’une  eau  nouvelle  la  veiue  de  son  génie,  des- 
séchée par  la  pitié  que  ce  brave  guerrier  lui 
inspire.  » Au  chant  suivant  : ««  L'Aurore  se  lève, 
mais  triste  et  baignée  de  larmes,  elle  met  un 
joug  moins  brillant  à ses  coursiers;  point  de 
fleurs,  point  d«*  couronne  sur  sa  tête;  elle  est 
même  enveloppée  de  vêtemens  noirs  et  lugubres; 

(i)  Fin  du  dû-septième  chant. 
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•ans  ilonts  elle  n*a  été  rëreili^e  qn«  par  Us 
plaintes  d‘Arna<lis , qui  tia  plus  an  plus  enfoiwé 
dans  ses  cruelles  peosdes  , tuuclierail  de  pitié  Us 
moiulres  mè  nes  des  forêts.  ** 

Mois  le  plus  soareut,la  nature  se  présente  k 
Jui  sous  no  riant  aspect.  C'est  le  fils  li'Ujrpérinn , 
oouronné  .la  rayons  ardens  et  lumioeut , qui  re* 
donna  ans,  uaoapsgoea  des  couleurs  blaoobas  et 
vermeilles  (i);  c'est  l'Aurore  qui  paraît  areo  ses 
tresses  blondes  et  son  front  de  roses  ; l'ombre  s’en* 
fuit,  sa  cache  lUus  quelque  grotte  et  n'ose  plus 
paraître  au  dehors:  les  arbrisseaux , l'berbe  , les 
Üeurs,  les  sables  et  l<*s  ondes  se  peigijoat  .les  plus 
vires  couleurs  (2);  tantôt  le  Soleil  élève  peu  à peu 
sur  les  eaux  ses  rayous  et  sa  tète  blonde,  et  re« 
douue  à tous  les  objets , par  sa  lu  mère  reuais* 
saute,  leurs  vètemeos  blaucs,  rerts  et  pourprés  ; 
Fbilomèle,  pour  doouer  quelque  Irèrc  à sa  dou- 
leur, rappelle  par  ses  cbauts  les  hommes  à leurs 
travaux,  et  sa  smur  paraît  eucore,  sous  les  ra- 
meaux épais,  aocuser  en  pleuraul  llmpie  Tué- 
rée  (à);  tantôt  o’est  uu  autre  petit  oiseau  qui 
salue  doucement  par  ses  chants  la  belle  lumière 
du  jour;  il  nu  se  cache  plus,  comme  il  faisait 
naguère,  sous  des  rameaux  couverts  de  fn  oas  ; 
il  se.joue  djB  branche  eu  branche,  d’arbrisseaux 
en  arbrisseaux  égayé  par  le  onurean  jour,  qui 
dhenre  en  heure  e.iriobit  le  monde  de  beautés 
plus  admirables  et  plus  rares  ((). 


(1)  C.  XXXIV. 
(a)C  XLIV. 
(5)  C.  XLVm. 
(4)  C.LXXlll. 
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Il  entremêle- «vec  ses  débats  de  chant  d’aulrei* 
exordes  3 phBosopbiqoes  , poëüqaes,  galans:  il  y 
prend  qaelqaefois  le  ton  de  la  sagesse,  quelquefois 
relui  d’un  badinage  agréable,  et  qae^nefois  celai 
de  l'amoar.  Enfin  il  se  varie  autant  qn’il  peut , 
à rexemple  de  l’Arioste  ; mais  sa  tâche  est  plus 
forte  à remplir,  et  l’Arioste  lui -même  n’ent  sans 
doute  pas  trouvé  facile  de  se  varier  ainsi  jusqu'à 
cent  fois- 

Les  descriptions  de  combats  soot  presque,  in- 
nombrables dans  Amadis;  mais  presque  tons  sont 
des  combats  partic'nliers  ; on  y voit  peu  dé  ces 
grandes  batailles , dont  l'ordonnance  est  plus  dif- 
ficile, mais  qui  pr^utent  aussi  de  plus  grands 
moyens  de  variété.' üne  de  ces  actions  réunit  pour- 
tant les  avantages  poétiques  d'une  bataille  avec 
ceux  d’un  combat  singulier;  c’est  une  lutte  ter- 
rible entre  cent  chevaliers  du  roi  Lisvarl  et  cent 
chevaliers  irlandais  , à la  tête  desquels  marchent 
vingt  énormes  géans  (1).  Le  poète  ne  manque 
pas  de  passer  en  revue  cette  horrible  troupe  ; 
leurs  noms  ne  sont  pas  moins  affreux  que  leurs 
personnes,  et  cette  belle  comparaison  ajoute  en- 
core àd’idée  qu’on  en  peut  concevoir,  en  même 
lems  qu'elle  récrée  , par  des  images  champêtres, 
l’imagination  du  lecteur.  Ils  ressemblaient  à 
autant  de  chênes  immenses  et  noueux,  épais  et 
antiques  abris  des  villageois  , plantés  le  long  des 
rives  herbeuses  que  le  Pd  inonde  de  ses  flots  .ton- 
jours  tn>ublés,  ou  sur  les  rians  et  agréables  ri- 

(i)C.XLlX. 


— a by.  CjiJijgle 


ViBT  tl,  cnkv.  III 

Tiçei  que  le  Téeio  beigne  de  ira  clïtres  eani , rX 
qiii  élèvent  Ipum  tétea  chevelnr»  à le  hauteur  dce 
nionts  les  plus  saaTaees  et  1rs  pliiaescirpés(i)  ^ 
Amadis,  oacbd  sou»  le  nom  du  ^eou  Ténébreux  , 
«t  Alidor,  frère  d’üriane  , arrivée  au  moment  do 
combat  J j vont  décin'er  la  victoire.  L autear  eo 
décrit  les  préparatifs;  il  invuqae  les  Moses  qui 
chantèrent  les  combats  et  l’incendie  de  Troie  t 
il  peint  la  Discorde  , la  Colère,  les  Fnries  mèmel 
soufflant  leurs  poisous  an  cœur  îles  géans  et  dea 
chevaliers.  Lea  horribles  trompettes  , les  tiinbal- 
les  et  les  tambours  animent  encore  la  férocité  dea 
ooorsiera  belliqueux,  dont  les  heouissemens  as- 
sourdissent les  monts  et  les  plaines;  ils  oiordeoè 
le  frein , frappent  la  terre , et  semblent  défier  lea 
coursiers  ennemis  an  combat.  Le  choc  est  tarri* 
ble  , la  mêlée  affreuse  et  décrite  avec  feu  et  aveo 
vigueur.  Les  barbares  sont  vaincus  ; mais  au  mi* 
lieu  de  leur  défaite,  nu  d’eutre  eux  surprend  Lis- 
vart , l'enlève  dans  set  bras  et  l’emporte  (2)  ; le 
beau  Ténébreux  est  averti , accourt  , lui  arrache 
sa  proie  , et  voyant  la  victoire  encore  iacertaine  , 
fond  sur  la  horde  ennemie  , en  criant  : France  t 
J^rance  (5)!  c*es/  Amaiis  (fui  esi  îci\  victoire! 
A ce  cri,  les  rangs  se  troublent,  lé  dispersent  ; 
la  victoire  est  complète , et  Lisvart , blessé  nuis 


( i)  St.  37. 

{%)  C.  L. 

(3;  Ce  cri  devait  être  Gaule!  Gaule!  Maisid,  commè 
«lans  tout  son  poeme,  le  1 asse  a préféré  le  nom  dt 
France  i et  Ce  n’est  pas  sur-tout  oans  ce  cil  de  vie* 
toire  qu’il  conviendrait  à sin  F rsnçais  de  le  conrifcr. 
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triomphant  > est  ramené  dans  son  palais  par 
Ainalis. 

Si  j'avais  à choisir  par.'^ii  tes  duels  chevaleres- 
ques  que  l’on  trouve  presque  dans  tous  les  chants, 
je  préférerais  pour  l’étendue , la  force  et  l’origi^ 
oalité,  celui  d’Amadis  avec  le  monstruenx  Acdaa 
Cauile,  cet  effroyable  champion,  d’une  taille  au- 
dessus  de  l’ordiuaire,  et  qui , s’il  n’est  pas  un 
géant , est  du  moins  si  grand  et  si  gros  qu’il  res« 
semble  en  petit  au  colosse  (i).  Sun  portrait  hi- 
deux , son  col  gros,  conri  et  velu,  ses  épaules 
larges  de  sept  à huit  palmes,  ses  mains  carrées  , 
sa  poitrine  osseuse  , ses  jambes  en  colonnes  , sa 
tête  énorme  et  applatie,  sa  bouche  aiguë  , ses 
dents  qui  auraient  brisé  le  fer,  son  nés  difforme, 
ses  yeux  hagar  Is  qui  auraient  fait  fuir  les  sor- 
cières et  les  ensorcelés  (2),  n’ont  pas  seulement 
pour  but  de  montrer  quels  périls  menacent  Ama- 
dis;  mais  c’est  ce  monstre  que  l’on  veut  donner 
pour  époux  à une  belle  princesse  , et  c’est  pour 
la  sauver  d'nn  tel  malheur  qn'Amadis  va  com- 
battre , aux  regards  de  toute  la  cour  et  sous  les 
yeux  de  la  tremblante  Oriane. 

La  trompette  donne  le  signal  (3)  ; an  premier 
choo  , les  deux  coursiers  sont  abattus  ; les  deux 

(1/  Tal  che  parewa  il  piccolo  colosso. 

^ (C,LIV,st.  59.) 

Colosso  n’est  point  là  pour  un  colosse  en  général  ; 
•c  mot.  pris  dans  un  sens  absolu,  signifie  le  colosse 
par  excellence,  c’est-à-dire,  celui  de  Rhodes. 

(a)  St.  60.  * 

(3J  C.  LV,  St.  38, 
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riTXox  foadeot  l'âpêe  à la  ouia  l*uo  tur  Taotr*. 
Ar.lau  Canile  a de  meilleuret  ar.iiea  qu'Amadi»; 
Il  le  blesae  en  pluoieur*  eadroiu  et  Amadis  ne 
p«^ul  iatteiQ  Ire.  Sesaïuia  «'omaiea''eat  k oraiodre 
pour  lui;  Oriane  quille  le  balcon  toute  en  Lr.nea; 
mai»  Aiuadu  e»t  uifetigable  autant  un’iiUrdpi.le 
et  \rdan  nomme, , ce  à m Ue^er.  Cependant  A,ua- 
di.  lu,  porte  .ur  le  haut  du  ca»que  un  oonp  »i 
fort  que  «on  ëpde  se  rompt  dans  sa  main  et  q^ü 
tombe  i genoux,  les  ^eux  éblouis  et  près  .ue  fer- 
niés  an  ,our.  Garnie  saisit  cet  aeantage  et  s'aeance 
pour  /e  frapper  La  cour  toute  entière  est  comme 
nne  famille  épouvantée  qui  voit  on  père  chéri 
prêt  k perdre  la  v,e , et  ne  peut  lui  porter  sc 
cours.  Ses  a,  mes  sont  en  pièces  , son  bouclier 
est  brué;  il  est  eufiu  sans  épée;  mais  son  ceur 
nen  est  pas  moins  ferme,  quoiqu'il  se  voie  dé- 
Mrme  et  presque  nu;  il  n'en  a meme  que  plu» 
d audace.  Il  ramasse  le  fer  d'une  lance  brisé,- 
et  avec  celle  seule  arme  il  attaque  et  presse  de 
nouveau  «ou  adversaire  11  parvient  k lui  percer 
le  bras,  lépée,  dont  Ardan  ue  cessait  de  U fran. 
per.  .on.be  i Aoudi.  le  rcli.e.  Arl,„  ..i 
vaincu  frémit,  comme  sur  la  mer  Ee-i»  frémit  le 
Tenl  des  lempeles.  Les  chevaliers,  les  princesses 
les  dames  M rassurent;  Oriaue  revient  à la  plaoi 

son  fil,  unique  dans  les  mai..»  rapace»  de  la  mort 
Si  elle  le  voit  eosuite  hors  de  péril,  ,i  Dieu  lui 

teL  t o’essuie  p.i»  p|,„  promp- 

tement  ses  yeux  baignés  de  larmes,  uc  remerom 
pas  plus  ardemment  le  ciel  et  la  fortune  , que  ne 
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lofait  Oriaoe  en  voyant  désormais  en  snretélavîe 
et  nionnear  de  oelni  qu’elle  aime  (i)  v>  Amadis 
achève  de  vaincre  et  sépare  du  tronc  la  tête -af- 
freuse. Toute  la  oonr  se  réjouit  de  sa  victoire  et 
de  la  mort  du  monstre  qu'il  a vaincu.  Cette  des- 
cription, qui  a plus  de  trois  cents  vers,  est  à 
mettre  de  pair  avec  les  plus  belles  du  meme  genre, 
dans  les  poë'mes  les  plus  parfaits. 

Si  je  voulais  citer  la  description  d’une  tempête, 
-j’en  trouverais  une  au  dix-neuvième  chant,  qni 
pourrait  aussi  être'comparée  aux  plus  célèbres,  et 
soutenir  le  parallèle;  mais  j’aime  mieux,  sur  le 
même'ëléfneut , en  choisir  une  d’un  genre  tout 
opposé.  'Amadis  apprend  qu*Oriane  l’accuse  de 
déloyauté,  lui,  qui  vient  d’être  couronné  roi  «le 
ITlc  ferme  comme  le  plus  brave  des  cbev.alieri  et 
le  plus-loyal  des  amans.  Dans  son  désespoir,  il 
quitte  rîle  pendant  la  nuit,  monte  sur  uue  barque, 
la  ponsse  en  hatite  mer  et  s’abandonne  ii  la  for- 
tune (2).  Longtems  il  pleure,  il  gémit,  les  yeux 
fixés  sur  l’astre  d’argent.  A la  fin,  vainen  par  la 
fatigue  et  par  la  douleur,  il  les  ferme;  un  doux  et 
paisible  sommeil  vient  le  saisir.  Anssitôt  les  nyin- 
* phes  des  mers,  qui  ont  entendu  ses  plaintes,  sor> 
lent  du  fond  de  leurs  retraites,  fendent  arec  leurs 
mains  et  leurs  beaux  bras  l’onde  amère,  et  euton- 
renl  d’un  cercle  de  beautés  charmantes  l’infor- 
tuné qni  dort  en  paix.  Ses  yeux  et  ses  joues  sont 
^ercore  baigné»  de  pleurs.  La  lune,  qni  brille  dou- 


^ (i)  St.  66. 
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ceinent  dauA  les  lira,  éclaire  oe  froDt , oe  vUig« 
digne  rio  s^jonr  tira  dieux,  et  qui,  daosMpàleor, 
ressemble  î une  fleur  que  la  miio  d’une  vierge 
a coupée;  touchées  li’noe  tendre  pitié,  elles  con> 
▼rent  de  baisera  ses  beaux  yeux.  Les  dieux  des 
mers  rienneut  eux-jiénies,  montés  sur  des  nions* 
très  marins,  entourer  la  barque  légire.  Ils  en  font 
tin  char  de  triomphe;  quatre  ilanphins  j son  at- 
telés avec  un  )oug  de  corail;  ils  la  traînent  sur  la 
plaine  humide  avec  une  admirable  rapidité.  Suivi 
de  tout  ce  divin  cortège,  le  malheureux  amant 
TOgue  ainsi  jusqu’au  lever  du  jour.  La  barque 
alors  vient  aborder  un  délicieux  rivage.  Lesnjrin* 
pbes  et  les  dieux  des  mers  y déposent  Amadissnr 
un  Jit  de  jacinthes  et  de  violettes;  et  c’est  là  qu’il 
est  réveillé  parles  preuiiers  rajrons  du  «olell  P s- 
sez  à cette  description  l’emploi  d'une  n>^tlio]ogie 
étrangère  à celle  qui  fait  la  machiue  générale  du 
poëine,  et  vous  ne  pourm  lui  rrfuser  une  des 
premières  places  dans  la  riche  collection  que  l'é- 
popée romanesque  peut  fournir. 

Si  je  voulais  montrer  par  des  citations  com- 
ment l’auteur  A*Amadis  fut  parler  l'amour,  et 
quel  langage  il  prête  aux  diverses  passions  dont 
cette  seule  passion  nous  agite,  je  pourraia  choisir 
également , on  les  tourraens  auxquels  Oriaae  est 
livrée  quand,  sur  de  fausses  apparences,  la  jalousie 
s’est  emparée  de  son  coeur  , ou  les  plaintes  et  le 
désespoir  du  Adèle  Aiuadis  retiré  sur  la  Roche 
pauvre  y on  1rs  regrets  de  Corisamle*  séparée  de 
son  cher  KIorestan,  ou  ceux  de  Bliiiade  ioqtiièle 
pour  les  jours  d’AUdon  ou  enfiu,  comme  les  amour* 
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«épisodiques  sont  très>niultipliés  dans  ce  poëme,  et 
que  l’auteur  paraît  avoir  eu  autant  de  goût  que 
de  talent  pour  peindre  ce  sentiment  dans  toutes 
ses  nuances,  je  pourrais  faire  encore  d’autres 
choix.  J’y  trouverais  bien  à reprendre  quelques- 
unes  de  ces  recherches  de  pensée  et  de  style  dont 
peu  de  poëtes  italiens  sont  exemps  , et  qui  n’ap* 
partiennent  qn  a une  certaine  nature  idéale  ou 
plutôt  fictive;  mais  j’y  trouverais  souvent  aussi 
l’expression  de  la  véritable  nature,  et  une  grande 
abondance  d’images  passionnées,  de  pensées  et  de 
«entimens. 

Dans  les  comparaisons,  genre  d'ornemens  si 
essentiel  an  poè'iue  épique , il  joint  an  don  d’ima* 
giner  le  talent  de  peindre.  Ainsi  que  tous  les  vrais 
poëtes,  il  trouve  à tout  moment  entre  les  per- 
conoes  ou  les  choses  qn’il  peint  et  tous  les  objets 
de  la  nature  animée  et  inanimée,  des  rapports  qui 
lui  suffisent  pour  mettre  sous  nos  yeux  ces  objets 
tels  qu’ils  se  présentent  à son  esprit.  Ces  compa* 
raisons  n’ont  pas  toujours  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, et  les  mômes  reviennent  peut-être  trop 
souvent.  Les  lions,  les  tigres,  les  ours,  blessés  et 
poursuivis  par  les  chieus  et  par  les  chasseurs  , ou 
leur  disputant  leurs  petits  ; les  sangliers  et  les  tau» 
reaux  défeudant  leur  rie  contre  des  meutes  ach?  *- 
nées;  les  vents  qui  se  combatteut  on  qui  seulèveutr 
les  mers,  les  Qots  qui  s’irritent  ou  s’apaiseut,  les 
vaisseaux  agités  par  les  vagues  et  poussés  par  des 
V vents  contraires,  reviennent  un  peu  fréquem- 
ment  ; et  les  mots  , quoique  toujours  assea  poéti- 
ques, ne  relèvent  pas  toujours  ce  qu’U  y 4 d’ua 
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pen  oonimnn  dam  lea  oboaea;  mais  ais<>s  sonrent 
•n«si  , il  défaut  il«  nou»eaaU  dans  l^s  obj<>u, 
c est  la  mani're  de  1rs  pla'^er  el  de  les  préseuier 
qui  les  relire. 

Quciquefois  les  graails  ac^ideos  de  la  nature, 
rapprocbês  des  acciilens  de  la  »ie,  produisent  un 
eflet  inattendu.  Par  exemple , quand  le  Damoisel 
de  U Mer  combat,  snus  les  yeux  l’Oriaoe,  un  lion 
prêt  k le  dévorer , le  danger  quM  court  la  fait 
pâlir;  elle  ne  reprend  ses  coulenrs  et  la  vie  quo 
quand  elle  le  voit  vainqueur  » Comme  lorsque 
de  ses  regards  ardeos  le  chien  céleste  broie  la 
terre  Ci),  et  enlève  aux  campagnes  riantes  les  or- 
Demens  dont  Flore  avait  paré  leur  sein,  si  loot  à 
coup  le  souffle  d’un  veut  qui  s’élève,  trouble  l’air 
pur  et  le  oiel  serein  par  une  pluie  fraiobe  et  abon- 
dante , les  herbes  et  les  fleurs  reprennent  leur 
verdure  et  tout  l’éolat  dont  elles  brillaient  aupa- 
ravant; ainsi  cette  beauté,  nue  le  froid  glacé  de 
la  crainte  avait  effacée,  renaît  tout  â coup  snr  le 
visage  d Oriane,  digne  de  l’amour  du  ciel  meme.  »• 
Quelquefois  il  tire  ses  comparaisons  des  plot 
tendres  affections  de  la  nature  buniaine.  Amadia 
attend  des  nouvelles  d’Orianc.  Un  nain,  qu’il  avait 
laissé  auprès  d’elle,  rient  lui  en  apporter  le  funestes. 

Il  court  au-devant  de  ce  nain,  quoique  sa  seule  vue 
soit  pour  lui  d’un  mauvais  présage,  u Une  tendre 
njère  (2),  dont  le  (ils  est,  depuis  longnes  années, 
séparé  d elle , si  elle  voit  de  loin  un  de  ses  com- 
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pagDons  qui  était  parti  arec  lui  Je  leur  patrie,  et 
qui  est  revenu  sans  lui,  court  avec  inquiétude  a 
sa  rencontre,  lui  demande  avant  tout  si  son  (ils 
est  vivant,  et  en  reçoit  une  réponse  affligeante  et 
cruelle  ; ainsi  le  malheureux  amant  court  au-de- 
vant (lu  messager,  et  apprend  de  lui  ce  qui  trouble 
toute  sa  joie. 

Il  est  assez  ordinaire  de  comparer  avec  la  grele 
les  coup?  que  portent  les  co.nbattans  ; la  vue  de 
ce  qui  arrive  quelquefois  pendant  l hiver  sur^  1** 
montagnes  a fourni  an  Tasse  une  comparaison 
moins  commune.  *6  Des  sommets  de  1 Apennin  qui 
partage  Iltalie  (i),  U neige  que  Taquilon  em- 
porte mois  de  décembre  on  de  janvier,  ne 
tombe  point  aussi  épaisse,  que  les. coups  de  ce 
bras,  dont  la  force  égale  l'a  Iresse  , tombent  sur 
le  dur  acier.  » Un  effet  physique  de  l'eau  et  da 
feu  lui  sert  à peindre,  dans  le  cœur  de  I homme, 
le  combat  et  les  alternatives  de  la  raison  et  de 
l'amour.  « De  même  que  si  l’on  jette  sur  une  li- 
queur cbau  le  et  bouillante  une  liqueur  glacée  ( *)» 
le  bouillonnement  s’arrête  tout  a coup, mais  bien- 
tôt l’eau  se  réchauffe,  et  le  murmure  augmente; 
de  même  si  dans  notre  ame  le  seooorfc  de  la  raison 
arrête  quelquefois  le  désir  et  réprime  les  sens,  ils 

• repreuneàt  bientôt  leur  empire  et  la  ramènent 
avec  plus  de  force  aux  impressions  do  plaisir.  »> 

De'  doux  objets  de  la  nature  champêtre  dic- 

• lent  à l’ame  sensible  du  Tasse  nne  autre  com- 


f1) C.XXXJ,  St.  19. 
(a)  C.  XXXIV,  st.?. 
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paraitoD.  Oriaoe  eat  JepaU  qaelqna  Uoia  4loi> 
gaéa  de  la  cour  de  soa  père  et  aeorètemeni  uole 
avec  A.ma«Uf  : il  y.  reparaît,  mai»  caobè  tous  oc 
nnao  de  ieau  TinibrtuXf  déjà  dereuu  célèbrf  ; 
Oriane lacoompaguo  iIrfguU<ie, coorertr d’ua  voile 
et  d'habité  qui  la  readeat  aidcoooaieaable.  AouJU 
reçoit  les  plue  graode  bonneure , et  ea  compagne 
lee  partage.  La  reine  ea  mère  la  félieile  d’èire  la 
dame  d’on  chevalier  ei  aooompli.  <*  Lee  feaillee 
d’uo  jeune  arbrieeeau,  dit  le  poète  (i),  ou  l*herbe 
fraîche  et  vive  ne  trembleut  point  i la  douoe  ha- 
leine d‘ao  vent  léger,  qui  eonffle  pendant  lee  heurea 
brùlantee  d’on  jonr  d été,  ni  la  ohevreoil  qtd  co> 
(Die  on  clair  rnleeoao  , à U vne  d’uo  chien  agile 
dont  il  craint  de  devenir  la  proie,  autant  que 
tremble  Oriane  devant  eou  père,  et  à l’aapect  de 
ea  tendre  mère.  « 

Il  faudrait  trop  de  citatione,  ei  l’on  voulait  don- 
ner dee  exemplee  de  toue  lee  autree  georee  de  ta- 
lent poétique  que  ee  poème  réunit;  la  manière 
dramatique  dont  l’auteur  anuonoe  |ea  pereoonagee 
et  dont  il  lee  met  en  ecèoe;l*art  av^eo  lequel  il  mé- 
nage eane  ceeee  dee  eurprieee;  la  nature  variée  de 
les  èpisddee,  et  eon  adresee  à lee  entremêler  avec 
l’une  on  avec  l’autre  de  aea  troic  fibleeprincipalee, 
adresee  égale  à celle  qu’il  enqtloie  pour  lier  cea 
troie  fablee  entre  elles;  l’aboaiiaoce  et  le  naturel 
qu'il  met  dans  l’expression  dee  passions  tonlres^ 
la  grâce  et  la  fidélité  de  ses  peintures,  l’heurnix 
emploi  qu’il  fait  des  trésors  de  la  poésie  anti  |ue. 
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l’ëclat  qn’ü  donne  anx  apparitions  subites  et  anx 
Boerreilles  de  la  féerie  ; la  richesse  et  meme  le  Inxe 
de  ses  descriptions  qui  ont  leur  source  3 on  dans 
les  inreutioDS  espagnoles  et  arabes , on  dans  ce 
spectacle  d'une  nature  magnifique  habituellement 
offert  dans  la  partie  de  lllalie  qu’il  habita  long- 
tems. 

Mais  avec  tant  de  qualités  qui  manquent  à des 
poè'mes  plus  heureux , comment  arrive-t-il  dono 
que  VÂmadis  soit  si  peu  connu  en  France  3 qn’ü 
ne  le  soit  même  pas  aujourd’hui  beaucoup  plus 
en  Italie?  Un  peu  d’uniformité  dans  le  tissu  de 
la  fable^  malgré  tons  les  ressorts  qui  y sont  em« 
plojés,  un  peu  de  faiblesse  dans  le  style,  qnoiqn# 
d’ailleurs  assez  élégant,  et  sur-tout  extrêmement 
doux  ,*  une  longueur  démesurée,  car,  sans  en  avoir 
compté  les  vers , ce  que  la  division  par  octaves 
rendrait  pourtant  assez  facile,  on  peut  les  porter 
de  cinquante  à soixante  mille , tout  cela  peut  y 
avoir  contribué;  mais  la  corruption  des  mœurs  , 
déjà  grande  au  tems  de  l’auteur  et  qui  n'a  pas 
diminué  ilepuis  , n'y  serait-elle  pas  aussi  pour 
quelque  chose;  et  la  perfection,  l’élévation ,- la 
constance  de  ces  amours  chevaleresques  I qui  ne 
sont  dans  aucun  autre  poëœe  an  même  degré,  ni 
si  généralement  répandues  que  dans  Arnadis  3 ne 
seraient-elles  pas  en  partie  la  cause  de  son  dis- 
crédit? 

• Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  conseiller  de  lire  ce 
pOême  à tons  ceux  qui  ont  assez  de  loisir  pour 
consacrer  beaucoup  de  tems  à des  lectures  pu- 
rement agréables  ; à ceux  pour  qui  la  peioture 
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Jet  teotinient  teoJret,  •Ulhatt , et  trof> 
râlement  J^criët  sont  le  titre  Je  romnu*t<fi*% , 
a encore  Je  l’attrait;  à oenx  eufin  qni  veulent 
connaître  v^rilablement  font  ce  que  U po^io 
italienne  a proJnil  Je  prccienx,  qui  ne  te  cou» 
tentent  pas  J’oni-Jire  et  Je  timplea  aperçut, 
qui  veulent  ne  prononcer  qu'en  connaiataoce  Je 
cantc,  et  ne  )nger  que  J'aprèt  eut.  On  ne  Joit 
pas , à besut'onp  près , donner  le  meme  conseil 
pour  tous  les  romans  épiques  publiés  dans  le  oours 
de  ce  siècle,  où  la  passion  pour  la  poésie  roma- 
nesque fut  une  esp^e  Je  fureur.  J’eu  ai  indiqué 
plus  Je  soixante  J et  peut-être  en  est-il  échappé 
â mes  recberobes  ou  ù ma  mémoire:  mais  com- 
bien peu  m'ont  paru  digues  d’occuper  et  J'arrèter 
quelque  teins  mes  lecteurs!  Plusieurs  de  ces 
poèmes  ne  comportaient  que  Je  simples  notes, 
ou  tout  au  plus  quelques  citatims  Je  ce  qu’iU 
«valent,  non  pas  de  bon,  tuais  d’extraordinaire 
et  de  bizarre  ; enfin,  le  plus  grand  nombre  n'a  pu 
être  qne  nommé  on  même  désigné  dans  des  éno- 
luérations  rapides. 

Toute  celle  abondance  u’est  donc  pas  richesse. 
Elle  prouve  seulement  ce  que  j'ai  dit  de  la  passion 
du  siècle  pour  l’épopée  romanesque:  elle  prouve 
aussi  qu'en  donnant  trop  de  liberté  anx  arts  de 
l'imàgioation , en  craignant  trop  tie  gêner  leur 
essor , et  en  les  affranchissant  des  régie* , on  en 
mnltiplie  bien  les  productions  , mais  non  pas  les 
chefs- l’œuvre.  Les  imaginations  extrav.iganieeet 
désordonnées  fourmilleut  alors , les  imaginations 
riches  et  vraiment  fécondes  sont  toujours  rares. 
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Depuis  la  fui  de  l^autre  siècle  t où  le  Morgante 
du  Pulci  éveilla  en  Italie  ce  goât  pour  le  roman 
épique,  qui  devint  bientôt  après  une  passion, 
pois  une  mode,  parmi  ce  grand  nombre  de  poèmes, 
dont  la  plupart  encore  sont  d’une  énorme  lon- 
gueur, combien  en  reste-t-il  que  l’on  doive,  ou 
meme  que  l’on  puisse  lire,  à moius  d’avoir  un 
but  particulier,  tel  que  celui  que  je  me  suis  pro* 
posé  dans  mes  recherches?  Il  reste,  pour  la  Tablé 
de  Charlemagne  et  de  Roland,  ce  Morgante  mag- 
giore,  monument  curieux  sous  plus  d’un  rapport, 
mais  qui  satisfait  plus  souvent  la  curiosité  que  le 
goût;  V Orlando  innamorato , uon  tel  que  le  laissa 
le  Bojardoy  son  ingénieux  auteur,  mais  tel  qu’il 
fut  ensuite  refait  par  le  Berni;  sur-tout,  et  par- 
dessus tout  l’Orlando  farioso  du  grand  Arioste,  le 
chef-d’«Buvre  du  genre,  et  qui,  fùt-il  seul,  suffi- 
rait pour  que  ce  genre  fut  consacré.  La  Table 
ronde  n’a  produit  que  Giron  le  Courtois  de  VA- 
lamanni,  encore , quel  qne  soit  le  mérite  de  son 
auteur,  ce  poè'me  a-t-il  trop  peu  d’attrait  et  de 
charme,  pour  que  l’on  pnisse  avoir  un  scrupule 
de  ne  le  pas  lire , ou  on  regret  de  ue  l’avoir  pas 
lu.  La  fable  iVAma<Iis  est  plus  heureuse  ; le  poè'me 
de  Bemardo  Tasso  lui  suffit:  il  mériterait  de  sor- 
tir de  l’oubli  où  on  le  laisse,  et  de  reprendre  le 
rang  qu'il  eut  dans  l’opinion  des  hommes  les  plus 
éclairés  et  des  meilleurs  juges  de  son  siècle.^ 

C’est  tlouo  à quatre  ou  cinq  romans  épiques 
que  se  borne  réellement  celle  richesse.  Mais  n’en 
est-ce  donc  pas  une  prodigieuse  chez  une  seule 
nation  et  daoa  uu  seul  siècle.^  Et  qu’est-oe  donoj 
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qaand  oa  pente  qae,  ches  oette  oalioa,  Vépop4c  m 
partage  eo  trola  braocbet , et  (jae  oe  n*ea  eti  ici 
que  la  premièref  Elle  appartieat  ea  propre  i 
ritalie.  Nous  j aront  ru  l'épopée  romaoetqae 
naître , te  dërelopp'er , t'ëgarer , te  perfe<nioa* 
ner.  Chet  un  peuple  ëmioeaiaient  douë  d'iioa» 
gination  et  de  teotibiliié,  elle  t’eoapara  paiatam- 
ment  de  Tune  et  de  l’autre.  Elle  ouvrit  d'abord 
on  obanip  trop  vatte  au  gënie;  en  procurant  de 
graodet  joaiatancet , elle  fit  peut  -être  un  gran<l 
mal;  loog-tecnt  elle  accoutuma  let  etprilt  à 
te  repaître  , non  aealement  de  fictioua , niait  de 
cbimèrea  , et  à te  paitionner  pour  det  e&trava- 
gaooea  et  det  fantèaiet.  Mait  le  génie  , ettentiel* 
lement  ami  du  vrai , finit , en  s’appropriant  œs 
inveotiona  détordonoéet  et  videa  d'intërèt«  par 
let  rëdnire  dana  de  plot  juatea  limites  , par  te 
faire  à toi-mèiue  det  règles , aoi  devinrent  dèt- 
lort  celles  de  cette  partie  de  rart , et  par  créer , 
au  milieu  de  tint  d'iovraiteaiblances  réelles,  une 
sorte  de  vraisemblance  hypothétique  qu’il  oe  fut 
plus  permis  de  blesser.  Il  peignit  allégoriqneinrnt 
les  vertus  et  les  vices , donna  aux  sentimeas  du 
cuenr,  de  l'intérêt  et  do  charme,  et  porta  au 
plus  haut  degré  d'énergie  l’héroisioe  militaire  et 
l'enthousiasme  guerrier.  Il  sut  même,  flatter  ta 
nation,  ou  du  moins  quelques  - unes  de  tes  fa> 
milles  les  plus  illustres , par  des  fictions  qui  don- 
naient pour  constantes  des  origines  tonveot  sus- 
pectes, et  tanctionnaieut,  pour  ainsi  dire,  les  pré- 
tentions de  l’orgaeil. 

C'était  tout  œ que  pouvait  faire  le  génie,  et  aea 
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ouvrage  fat  consommé  qnant]  U ent  rebaassé  ces 
ioveatioDS  ainsi  réduites  , par  tous  les  ornemens 
d’une  imagination  brillante,  par  l’expression  poë* 
tique  la  plus  abondante  et  la  plus  riche  , par 
tons  les  tré^rs  d’nne  langue*  née  poétique,  et, 
déjà  dépaia  deux  siècles,  rivale  des  idiomes  an-  . 
ciëa*‘we  plos  parfaits.  . 

Mais  enfin  il  manquait  tonjours  à ces  créations 
ingénieuges  ce  fond  d’intérêt  historique  que  la  fa- 
ble peut  embellir,  mais  qu’elle  ne  peut  suppléer.  Si 
des  esprits  trop  graves  avaient  autrefois  traité  de 
contés  d'enfans  les  fictions  d'Homère,  qu’était- ce 
donc  que  les  fictions  du  Bojardo  et  de  l’Arioste? 

Il  était  tems  de  traiter  au  moins  comme  des  en- 
fans  tels  que  le  furent  autrefois  les  Grecs,  un 
peuple  aussi  spirituel  que  l’avaient  été  ceux  de 
la  Grèce;  il  était  teros  qub  le  poè'me  héroïque»^ 
ou  la  véritable 'épopée,  naquît,  et  qu’elle  se  joi- 
gnît  du  moins.au  roman  épique,  devenu  une 
partie  trop  importante  et  trop  riche  de  la  littëra- 
tnre  Mttionale , pour  qu’il  fut  désormais  ni  dé- 
sirable, ni  possible  de  l’cfTacer. 

Qnelqnes  poè'tes  l’avaient  tenté  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle  : mais  arrêtés  par  le  pré- 
jugé-qui  avait,  décidé  que  les  langues  modernes 
ne  convenaient  qu’à  des  sujets  frivoles,  et  que 
dans  des  ouvrages  sérieux  ou  ne  devait  employer 
que  le  latin,  c’était  dansoelto  langue  qu’ils  avaient 
essayé  de  faire  parler  la  Muse  épique  (i).  Ce  u’é- 


(i)  On  troave  dans  une  lettre  d’Annibal  Caro  une 
preovs  bicai  évidente  que  cette  opinion  rëgosit  alort< 
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Uit  point  niiitoire  qa'ilt  (ni  araieat  d'abord  4oo> 
u^e  à traiUtr , (nais  la  religion  , aea  dogmoa  , Ma 
nijratflret  Le  myat^rede  l'in<'.arn,ition  avait  roorni 
à Saonaaar  son  poënie  Parfu  f^rftJiù  ; la  rie 
et  la  mort  do  Chriat  avaient  di  *td  à Vi<la  aa  CAn* 
ttiaJe.  Lliiatoire  profane  et  me  ne  oontemporaine 
avait  en  son  tonr;  et  RicciarJo  B jrtoiini  »r »tt  ed» 
Idbré  dans  l’i^uatnade  la  glaire  de  lauuiaon  d*Au« 
triche  (t). 


11  avoue  à l’un  de  amii  qu'il  aura  hient&t  achevé 
une  traduction  «nvera  lilires  de  \’f\n^ide  le  Virgile, 
traduction  qui  a fait  sa  ((luire  , et  «lout  U ne  parle 
cependant  que  comtne  d’un  jeu  ou  d’un  essai  eans  coa- 
sdtiuence.  Cota  eominciata,  dit-il,  »er  uchfzo  , e 
toîo  per  una  pruot>a  d'un  parmi,  cne  mi  cadde  net» 
l'animo  di  f are  dopa  che  m'alLirgii  dalla  tervilù. 
Ma  ricordandomit  poi  che  tono  ta.ilo  oltre  con  gU 
anni,  che  f%o^  Mono  pitM  fl  con'iiMf*  po€fn* ^ jtm 

Vetortationi  degli  altri  ed  un  certo  diteUo  che  ho 
trovato  in  far  pruoradi  queiia  Ungua  con  Lt  lalina, 
mi  ton  latsato  tratporia-e  a conttniiare  ^ tanto  che 
mi  trovo  ora  nel  décima  Uhrn.  Pui«  il  ajoute:  Vo 
che  fo  cosa  di  poca  Iode,  Ira  lucenda  di  una  tingua 
in  un’altra;  ma  io  non  ho  per  fine  d' eue,  ne  lada- 
to,  ma  tolo  per  far  cono  -cere  ( se  m:  verni  fiiUo), 
ta  ricchezza  e la  capacilà  di  questa  lingua  contra  l’o- 
pinion  dt  ij^uellt  cne  atteritcono  che  non  pua  arer 
poema  e’-otco,  nè  aru,  nè  vnci  da  etpUcar  co-icetli 

{loelici,  che  non  tono  pochi  che  lo  credono.  Cette 
^eltiv  est  datde  de  Frascati,  14  septembre  i *65,  c’est- 
à-dire,  quatorze  mois  avant  la  mort  de  l’auteur.  (T  11 
des  œuvra  d’Anntbal  Caro,  Venise,  i557,  p.  S7a  ) 
(i)  M.  Déni  na  , premier  Mémoire  sur  la  Poésie 
épique.  Recueil  de  1 Aci  léinie  de  Berlin,  anoée  «789, 

p.  48  i et  485. 

Ces  trois  poentes  latias  éUieai  ea  effet  imprimés 
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II  n J avait  qu’on  degré  de  plus  à franchir;  il 
ne  restait  qu’a  reconnaître  que  la  langue  dont 
le  Dante  s’était  servie  et  dans  laquelle  était  écrite 
tonte  la  partie  héroïque  du  poè'me  de  l’Ariostej 
était  aussi  forte,  aussi  énergique  et  aussi  noble  que 
l’exigeait  le  poè'me  épique  du  genre  le  plus  élevé. 
Ce  fut  le  TVissino  qui  le  reconnut  le  premier. 


avant  que  le  Tristino  formât  le  projet  du  sien  ; les 
deux  premiers  sont  assez  connus  ; le  troisième  , qui 
l’est  beaucoup  moins  [de  Bello  Norico,  Àustriaaos 
Ubri  XII)  avait  été  publié  dès  i5i5.  L’illustre  au- 
teur des  névolutions  d^  Italie,  dans  le  Mémoire  dté 
ci-dessus,  ajoute  aux  deux  poèmes ‘de  Sannazar  et  de 
Vida,  celui  de  Eracastor,  intitulé  : Joseph,  et  à l’^ua- 
triasse  de  BarioUni,  le  poème  de  iéràme  FaUetti,  pié- 
montais,  de  Bello  Hicambrico-.  et  celui  de  lAtrenzo 
Gambara,  dont  le  sujet  est  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  sous  le  titre  de  Colombiados;  mais  je  ne  pou- 
vais les  citer  ici,  parce  que  i®.  Fracastor,  qui  mou- 
rut en  i553,  âgé  de  71  ans,  n’entrepiït  le  poème  de 
Joseph  que  dans  ses  dernières  années,  et' même  Une 
put  l’achever;  a®,  la  guerre  célébrée  par  i<atte£'idana 
son  poème  de  Bello  Sicambrico  est  celle  de  i S4a  et 
x5A3,  en  Flandre  et  dans  le  Brabant,  entre  Charles- 
Quint  el  François  l*".  ; Fallelti,  qoi  étudiait  alors  à 
Louvain,  put,  quelque  tems  après,  prendre  pour  sujet 
cette  guerre,  mais  fon  poèmr  ne  tut  publié, -par ‘P. 
Manuce,  qu’en  ibb’j  ; 3®.  «n(in,  t.prenzo  fjambara , 
auteur  de  la  Colontbiade , ne  mourut  qu’en  i586j 
c’était  le  cardinal  Cirandvelle  qui  l’avait  engagé  à com- 
poser ce  poème,  et  Grandyelle,  miujstre  favori  de  Mar- 
guerite, gouvernaute  des  Pays-Bas  , iie  fut  fait  car- 
dinal, à la  sullidlulion  dr  ctite  priucehsr.  qu’en  i56i. 
Aucun  de  c»s  trois  derniers  puèine.s  u'uvait  donc  pré- 
cédé celui  ilu  l'rissino  , et  même  le  dti  ui'.r  ne  fut 
écrit  que  plus  de  douze  ans  après. 
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Après  iToir  essay«{  Hans  sa  Saphonitbe , comme 
nous  le  Terrons  l>ienlèt , de  faire  rrfiaftre  la  ira* 
pëdie  aoliqae , il  essaya  dans  Vltalia  Uberata  de 
faire  entendre  à sa  nation , dans  son  propre  lao* 
'gage,  les  iccens  de  la  trompetie  (fpi  |iie  S>n  sno« 
cès  ne  fat  pas  complet , mais  il  fra^  a la  route  et 
montra  la  pnssibilitë  de  réussir;  et  si  l'on  ne  doit 
de  grands  bonnenrs  dans  les  arts  i]u*â  ceux  uai 
ont  atteint  le  sommet , il  est  eepen  laot  aussi  des 
couronnes  pour  ceux  qui  ont  ourerl  les  premiers 
le  chemin  qui  j conduit. 

• flî  m 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D*1TAUB. 


CHAPITRE  xni. 

Du  poème  héroïque  en  Italie  au  seizième  siècle  ; 
Notice  sur  la  vie  du  Trissino  ; idée  de  son  Italia 
LiBtRATA  et  de  quelques  autres  poèmes  héroî» 
ques,  qui  précédèrent  celui  du  Tasse. 

me  suis  beancoop  ëlenda  sur  l’ëpopëe  ronaa» 
Desque^  sur  sa  nature,  son  origine  et  ses  difFërens 
progrès,  parce  que  ce  genre  de  poëme  appartient 
en  propre  aux  Italiens  modernes,  qu’il  a ses  règles 
et  ses  conrenanoes  particnlières , que  personne 
encore  en  France  ne  s’ëtait  donné  la  peine  de 
traiter  ce  sujet,  et  qu’en  Italie  même  il  n'avait  pas 
ëtë  suffisamment  approfondi.  Le  poè'me  héroïque, 
au  contraire,  në  chez  les  Grecs,  emprunta  d’eux 
ses  règles,  sa  marche,  ses  modèles.  Lorsqu’on  a 
dit  que  les  italiens , qui  avaient  depuis  plus  d’un 
demi-siè  de  des  rotnaiis  épiques,  voulurent  enfin, 
■vers  le  milieu  du  seizième,  avoir  une  épopée  à l’i- 
mitation de  celle  des  anciens,  ou  a tout  dit,  ou  du 
moins  on  n’a  plus  qu’à  examiner  comment  ils  y 
ont  réussi.  Je  passerai  donc  tout  de  suite  à ce  que 
l’on  sait  de  la  vie  du  premier  de  leurs  poè'tes,  qui 
forma  celte  louable  et  difficile  entreprise. 

Jean  Georges  Trissino  y na  |uil  à Vicence,  le  8 
jaillet  li^S  , de  Gaspard  Trissino,  issu  de  l’une 
des  plus  anciennes  familles  nobles  de  celte  ville, 
et  de  Cécile  Bevilacqua , fille  d’un  gentilhomme 
de  Vérone.  On  dit  qu’il  fit  très-tard  ses  premières 
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^ ëtndlea;  celâ  eit  même  proaré  par  aoe  Uurt  U* 
tine  qai  lai  ext  adrcuée  , et  daat  Laau''lle  oa  lui 
dit:  U Si  vous  aves  comoaeocê  tard  rétada  des 
lettres , il  le  faut  attribuer  à la  tendresse  de  voe 
*;  pareas  alaruaés  poar  un  fds  unique  sur  qui  repo* 

Il  sait  l’espérance  de  la  sacoessioo  et  des  immensea 

i richesses  d'une  illustre  famille  (i)-  » Le  leuna 

Trutino , qui  avait  perdu  son  père  dès  l'àge  da 
sept  ans , ne  tarda  pas  à réparer  le  teou  que  lui 
. avait  fait  perdre  cette  tendresse  exoassive  Je  sa 

I mère.  Il  fit  des  progrès  rapide* , d'abonl  à Vi» 

t ceuce  même,  sous  un  prêtre  nommé  Francrtco 

I di  Gragnuola , et  ensuite  è Milan,  sous  le  célèbre 

Démétrius  Calcondile.  Il  témoigna  dans  la  suite  , 
par  un  monument  public,  sa  recoanaiesan^e  pour 
ce  dernier  maître;  Calcon<lila  étant  mort  à Milan 
eu  1 5 1 1 , Tritsîno  lui  fit  élever  un  tombeau  dans 
l’église  de  Ste.-Marie  (s)  , et  fit  graver  sur  le 
marbre  une  inscriptiou  honorable  qu'on  j lit  en- 
core. 

De  l’étude  des  langues  grecque  et  latine  , il 
passa  à celle  des  mathématiques,  de  la  physique, 
de  l’arohitectnre  et  de  tous  les  arts  qui  peuveut 
entrer  dans  l'éducation  la  plus  soignée,  il  se  maria 
en  l5o5  {3^,  et  ne  songeant  qu'à  jouir  tranquille* 
ment  des  douoenrs  de  cette  union  et  de  celles 
de  l’étade,  il  se  relira  dans  une  de  ses  terres. 

fr)  làtttre  de  Giano  Parrusib,  dans  sua  recueil  in- 
titulé: De  rebut  per  Epittolam  qu-xsitit^  édit.  défi. 
Etienne,  tSbq,  p.  67. 

(9)  Selon  d'autres,  de  San  SulyaJar. 

(3)  Avec  Giot'tUtna  Tiene. 

5.  « 
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I)  y fil  bâtir  une  maison  magnifiqae  (i),  ^ont  il 
donna  Ini-méine  le  dessin  ^ et  dont  André  Pùüa- 
diOy  son  élève  en  arcbitectnre , et  qui  devint  de- 
puis un  si  grand  maître,  dirigea  les  travaux.  Tns- 
sino  vivait  heureux  dans  sa  retraite,  cultivant  les 
sciences,  les  arts,  et  snr-tout  la  poésie,  pour 
laquelle  il  avait  pris  beaucoup  de  passion  , lors- 
qu’il eut  le  malheur  de  perdre  sa  fename,  après 
qu'elle  lui  eut  donué  deux  fd.";  (2).  Cette  perte  lui 
fit  abandonner  la  campagne.  Il  fit  ou  voyage  à 
Rome  pour  se  distraire  de  sa  douleur.  C’est  peut- 
otre  cette  douleur  incline  qui  lui  suggéra  l’idée  de 
composer  sa  Sophon'isbe , la  première  tragédie  où 
l’Europe  moderne  vit  renaître  quelques  étincelles 
de  l’art  des  anciens.  Léon  X,  qui  occupait  alors 
le  troue  pontifical,  et  qui  avait  conçu  beaucoup 
d’amitié  pour  Trwf/no , ▼oulut  faire  représeoter 
cette  tragédie  aveo  la  magnificence  qui  brillait 
dans  toutes  ses  fêtes;  mais  il  ii’esl  pas  sur  qu’d  ait 
exécuté  ce  dessein. Bientôt  il  reconnut  dans  l’au- 
teur d’antres  talens  que  celui  de  la  poésie.  Il  le 
chargea  d’ambassades  importantes  auprès  du  roi 
de  Danemark,  de  l’emperenr  Maximilien  et  de  la 
république  de  Venise  (5);  Trissino  y acquit  l’es- 
time de  ces  puissances  , et  , dans  l’intervalle  des 
missions  bonorables  qni  lui  étaient  confiées,  il  sa 
lia  d’amitié  avec  les  savane  et  les  grands  hommes, 
dans  tous  les  genres,  qui  remplissaient  la  cour  de 
Léon  X. 

(i)  A Criccoli  sur  Y Aiiego. 

(%)  Franccfco  et  Giulio. 

(3)  Eu  i5i<*. 
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Après  la  mort  de  ce  poalife,il  retourna  daoaM 
lie  patrie  , et  t’y  remaria  avec  Blaix'be  Trittina,  m 

it'  parente,  dont  il  eut  ua  troisième  fi!s(i)  Le  pape 

V>  Clament  VII  ne  tarda  pas  à le  rappeler  à Rome 

ia  et  à lai  témoigner  la  même  estime  et  la  inème 

•'V  conGance  qae  Léon  X.  Il  la  députa,  en  dilFéreas 

ce  tenis,  à Charles. Quint  et  au  sénat  de  Venise;  et 

ti  lorsqu’il  alla  couronner  solennelle  ment  cet  enipe- 

■ renrà  Bologne,  Trissino  fut  nu  des  principaux  of* 

>1  ficiers  dont  il  voulut  être  accompagné.  Dans  cette 

cérémonie,  il  eut,  disent  ses  biographes,  l’hon* 
Dcur  de  porter  1a  queue  de  Ij  robe  dn  pape  (2). 
oi  C’était  à faire  le  premier  une  tragédie  telle  qne 

t%  la  Sophanube  qn*il  y avait  réellement  de  l1ion- 

rs  nenr,  et  point  dn  tout  à porter  la  queue  d’une 

y robe.  Fut-il,  ou  ne  fut-il  pas  créé  chevalier  de 

r la  Toison  d'Or  par  Charles-Quint,  ou  par  MaxV* 

Diilieo?  C’est  un  point  sur  lequel  ces  mêmes  bisto* 
riens  ne  sont  pas  d'accord.  L'opinion  qui  paraît 
le  plus  au  gré  de  Tirabotchi,  est  qu'il  eut  la  per- 
I mission  d’employer  cette  Toison  dans  ses  armes, 

et  de  prendre  même  le  litre  de  chevalier,  mais 
^ qu’il  ne  fut  pas  effectivement  admis  dans  l'ordre  ; 

, et  il  n’y  a pas  le  moindre  inconvénieiit  11  être  de 

, cet  avis. 

f 11  est  difficile  de  deviner  sur  qnel  foadement 

Toltaire  , qui,  quoi  qu’oo  eu  ait  dit,  se  trompe 
rarement  eu  histoire,  à écrit  dans  l’Estat  sur  U» 

(i)  Ciro. 

(s)  Micëron,  t XXIX,  p.  109.  Tirabosebi  dit  sim- 
plement que  gli  iOtUnne  lo  tü  atcico. 
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Mœurs  et  V Esprit  des  Nations  (i),  que  le  Tris- 
sino  était  arche\>ê(fiie  de  Bénévent  quaod  il  fit  sa 
tragédie,  et  que  le  Ruccellai  suivit  bientôt  Var- 
chevêque  Trissino.  Il  ne  fut  jamais  archevêque  ni 
de  Bénévcut,  ni  d’ailleurs,  ni  même,  comme  on 
voit,  ecclésiastique.  Cette  erreur  de  fait  a passé 
dans  quelques  écrits  estimables  (2),  et  c’est  ce 
qui  m’engage  à en  avertir  (3). 

Trissino  revint  à Viceuce  dans  le  dessein  de 
se  retirer  des  affaires  et  de  se  livrer  paisiblement 
à la  composition  de  son  poè'me  dont  il  avait  déjà, 
depuis  plusieurs  années,  conçu  l’idée  et  tracé  le 
plan;  mais  il  trouva  sa  famille  dans  le  trouble, et 
lui* même,  à compter  de  ce  moment,  n’eut  près» 
que  plus  de  jours  tranquilles.  L’aîné  de  scs  deux 
fils  du  pr.^mier  lit  était  mort;  le  second,  nommé 
Jules,  était  brouillé  avec  sa  belle-mère,  et  voyait 
avec  jalousie  la  prédilection  de  son  père  pour  le  fils 
qu’il  avait  en  d’elle.  Trissino,  mécontent  de  ces 
brouilîeries,  prit  Jules  en  aversion,  résolut  de  le 
déshériter  et  de  laisser  tout  son  bien  à son  der- 
nier fils.  Jules,  l’ayant  su  , lui  intenta  un  procès 

(1)  C.  XXI. 

' (a)  Entre  autres  dans  un  éloquent  discours  de  M. 
Chénier  pour  l’ouverture  des  écoles  centrales. 

(3)  C’est  sans  doute  pour  réparer  cette  erreur  que 
Voltaire  a rais  dans  sa  dédicace  de  la  Sophonîthe  de- 
MeUret  réparée  que  U prélat  Giorgio  Tris- 

sino, par  le  conseil  de  V archevêque  de  Bénévent..., 
choisit  le  sujet  de  SophouLsbe,  etc.  Mais  le  Trissino 
n’était  pas  plus  prélat  qu’archevèque ; et  l’on  ignore 
quel  est  l’archeveque  de  Bénévent  qui  lui  donna  çe 
conseil. 


PAIT.  Il,  caip.  xm.  Il  J 

pour  avoir  Ir  bien  He  sa  mère.  Pour  comble  cl* 
malheur.  Blanche  TrUtina  mourii((i).  Sou  mari 
désolé  maria  non  jeune  file,  r|  »e  relira  à Rom* 
pour  fuir  les  procédures  et  tâcher  de  vivre  tran« 
qniHe.  Il  y demeura  quelques  années;  il  terniiaa 
et  publia  son  gr.ind  poème,  Vltatia  ü6eraM  da* 
Gothif  ritalie  délivrée  des  Golhs.  Pendant  ce 
tems  , son  fds  Jules  poursuivait  son  procès  à Ve- 
nise, où  il  était  soutenu  par  tous  les  parens  de  sa 
mère.  Le  Trisstno  fut  obligé  de  se  rendre  aussi 
dans  cette  ville  (2),  et,  comme  il  était  attaqué  de 
la  goutte,  il  fît  ce  long  voyage  en  litière. 

De  là  il  passa  à Viernee,  où  il  trouva  que  Jules 
venait  de  faire  saisir  provisoirement  tous  scs  biens. 
Il  en  fut  tellement  irrité,  qu’il  revit  son  testament, 
et  déshérita  entièrement  ce  fîls  ingrat.  Jules  n'ea 
fut  que  plus  animé  à suivre  son  procès  et  à con* 
sommer  sa  vengeance.  Ayant  gagné  dans  toutea 
les  formes , il  s’empara  aussitôt  de  la  maison  et 
de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  son  père. 
Rome  était  toujours  le  refuge  <lu  TrUsIno  dans  sea 
chagrins.  Il  s’y  retira  encore  , et  dit  un  éternel 
adieu  à son  pays,  dans  huit  vers  latins  dont  voioâ 
le  sens  : w Cherchons  des  terres  placées  sous  uo 
autre  climat,  puisque  par  une  fraude  insigne  oa 
m’enlève  ma  maison  paternelle;  puisque  les  Vé- 
nitiens favorisent  cette  fraude  par  une  sentence 
cruelle,  qui  approuve  les  pièges  tendus  par  on 
fils  à son  père,  qui  veut  qu'un  fîls  paisse  chasser 

(1)  En  1S40. 

(s)  En  1648. 
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de  ses  antiques  possessions  un  père  malade  et 
accablé  de  ▼ieillesse.  Adien,  maison .cbar niante; 
adicn,  mes  pénales  chéris:  je  suis  forcé  dans  ma 
misère  d'aller  chercher  des  dieux  inconnus  (i).  » 
Mais  il  ne  survécut  pas  long-tems  à cette  dis- 
grâce, et  mourut  à Rome  vers  la  fin  de  l55o, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Les  principaux  ou- 
Trages  qu’il  a laissés , outre  son  poè’me  et  sa  tra- 
gédie, sont  une  comédie  intitulée  i Si/ntUitni  , 
tirée  des  Ménechmes  de  Piaule  , des  poésies  ly- 
riques italieunes  et  latines,  et  plusieurs  ouvrages 
eu  prose  , presque  tous  sur  la  grammaire  et  sur 
la  langue  italienne.  11  fut  du  petit  nombre  d hom- 
mes qui , ués  avec  une  grande  fortune,  ont  ce- 
pendant le  goût  des  lettres  , et  les  cultivent  aussi 
laborieusement  que  si  elles  étaient  nécessaires  ù 
leur  existence;  mais  il  ne  put  éviter,  malgré 
cet  avantage,  le  malheur  commun  à presque  tous 
les  littérateurs  célèbres,  d’ètre  détournes  de  leurs 
travaux  par  des  contradictions  et  des  affaires,  et 
de  terminer  dans  l’infortune  des  jours  consacres 
à l’accroissement  des  lumières  ou  des  jouissances 
de  l’esprit. 

(i)  Quaeramut  terrât  alio  tub  cardine  mundt, 

Quando  mihi eripilur  fraude pnurna  domits; 

Elfoutt  kanc  fraudent  l^enetum  sententia  dura. 
Ou  e nati  in  pairein  comprobat  insidias; 

Quoe  natunt  voluit  confectum  uetate  pnrenteni 
Atqne  (egrivn  antiquis  pellere  Irntubut. 

Cara  dontutvaUas,  duteesque  yalete  penales; 
j\um  miser  ignolot  cogor  adiré  lares. 

( Opéré  dH  Trissino,  Veroua,  1749,  ia 
4“-»  P-  uUina.  ) 
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Le  g^aio  Ju  TrUaino  ëuit  a.it(irelle«eQi  greva; 
oe  n'^teit  pas  tteloi  de  soo  siAtda.  Il  vit  le  goût 
naissant  da  théâtre  ne  produire  que  des  co  oé< 
dies  où  la  bouiTonaerie  tenait  tr  >p  soureul  lieu 
de  coiniqae,  et  il  voulut  faire  une  tragédie  k 
rimitation  des  anciens;  il  «il  la  passion  univer- 
selle que  l’on  avait  pour  l'épopée  D’eafsater  «lans 
le  plus  grand  nombre  que  des  ex!ravegeoc<*t> 
monstrueuses , et  même,  dans  un  petit  nombre 
choisi,  que  des  rêveries  aimables,  des  ombres 
sans  corps,  des  fantômes  sans  réalité  : et  il  voulut 
faire  un  poème  héroïque , fondé  sur  nue  actiou 
véritable , intéressante  pour  son  pays  , et  seule- 
ment embellie  de  fictions,  au  lien  d'ètre  une  fic- 
tion ello-mèine;  il  rit  enfin  qoe  tontes  les  oreilles 
étaient  séduites  par  la  fornie  sonore  de  l'octave 
et  par  l'harmouieui  enlrelaoeioent  des  rimes  , et 
il  vonlut  adapter  à l’épopée,  comme  il  l’avait  fait 
à la  tragédie  , le  vers  non  rimé,  libre  , ou  aeioUo, 
dont  qnelqnes  éorivatns  le  regardent  oomme  l’in- 
venteur (i).  Le  mauvais  suocéa  de  sa  tentative  a 
détourné  <le  rimiter  , et  Vottava  rimi  est  restée 
en  possession  du  poè’. ne  épique  (2).  Il  u'est  ponr- 


fi)  È comu  ie opininnt , àxlXc  Quadrio,  ehe  iluerso 
aciolto  piano  fo$te  nelLt  vol^ar  poejta  introdotto  da 
Giorgio  Priitino  ( Slor.t  ftj/f  d’ogni  Poetia.  t.  III, 
p.  4S'>-I  l-r  mciae  auteur  avou»  que  d’aulTM  en  at- 
tribuent rinve'itioa  à Jaeopo  !Vjrdi,  ian^  *a  comédie 
de  r d'aucrea  au  HuccelLii,  (Lus  wu  poème 
des  Abedles,  etc 

(s)  On  a (t«r  lé  le  Vîrso  sriollo  pour  la  tragédie, 
la  comédie,  U pastorale,  U poome  uidsctique,  les  épl- 
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tant  dëmontrëj  ni  que  s’il  eut  écrit  en  octares  son 
poëme  J tel  qu’il  est  d’ailleurs,  il  eut  réussi  da- 
vantage, ni  que  s’il  eût  évité  les  antres  défants 
de  son  poème  et  s’il  l’eut  écrit  en  vers  libres  meil- 
leurs que  ne  le  sont  les  siens,  il  eut  aussi  ma!  réussi. 
En  lisant  VEnéide  d’Âunibal  Coro,  s’avise- 1- on 
de  regretter  la  rime  et  l’ootave  ? 

Le  sujet  que  choisit  Trissino  devait  intéresser 
l’Italie  dans  tous  les  teins:  mais  il  avait  de  plus, 
à celle  époque,  le  mérite  de  l’à-propos.  «<  C’était, 
dit  M.  Denina  (i),  dans  le  lems  oJi  l’Italie  re- 
tentissait encore  de  la  voix  tonnante  de  Jules  II, 
où,  après  la  dissolution  de  la  ligue  de  Cambrai, 
on  criait  partout  hautement  qu’il  fallait  chasser 
les  barbares  de  lllalie.  Ullisioire  de  la  Guerre 
des  Goths  par  Procope  venait  de  reparaître.  On 
en  trouve  même  une  traduction  italienne  impri- 
mée en  i544  i trois  ans  avant  l’édition  de  Vltalia 
Uherata , qui  se  fit  à Rome  en  i ^4;. 

L’action  qu’il  entreprit  de  célébrer  est  trop 
connue  pour  qu’il  soit  bcsoho  d’autre  chose  que 
de  la  rappeler  en  peu  de  mots.  Bélisaire , général 
de  Justinien,  apr^  avoir  vaincu  les  Vandales  en 
Afrique,  parvenu  au  plus  haut  d^gré  de  favenr 
et  de  gloire,  passe  en  Italie  par  ordre  de  cet 
empereur,  et  la  délivre  du  joug  des  Goths  qui 
l’opprimaient  ^depuis  près  d’un  siècle;  tel  en  est 

très,  églognes,  et  autres  petits  pwmc,  et  presque 
aéralement  aussi  pour  les  trailuclious  des  poèmes  épi- 
ques grecs  et  latins. 

(i)  premier  Mémoire  sur  la  Poésie  épique,  Recueil 
de  i’.Académie  de  Berlin,  année  1789. 
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le  fond  hintoriqae.  Le  P^re  éternel  sobetiiaé  an 
Japiter  H’Hnmère,  aux  dieax  inférieiirt, 

dea  apparition»,  des  em-hantemens,  des  miracles, 
tel  en  est  le  merveillcnx.  I/hisloire  axait  man- 
qad  anx  meillenrs  romans  ëpiqaes;  on  pent  dire 
qu’elle  est  trop  scrapuleusement  suivie  dans  le 
poème  du  TrUsino.  Des  imitations  d’Homère  ex îs» 
taient  bien  dans  qaelques-uns  des  premiers,  mais 
déguisées  sous  des  formes  nouvelles,  et  même 
l’Arioste  était  un  poète  homérique , plutôt  qu’un 
imitateur  d'Honière.  Le  Trittino  se  modela  si  exac* 
tement,  ou,  si  l’on  vent,  si  servilement  snr  Ho« 
mère,  qu'il  transporta  dans  son  poème  les  detcrip« 
tions,  les  petits  détails,  les  expressions  de  l’//(We, 
quelquefois  même  des  épisodes  entiers,  a H en 
a tout  pris,  hors  le  génie,  dit  Voltaire  (i).  Il 
s’appuie  sur  Homère  pour  marcher  , et  tombe  en 
voulant  le  suivre.  Il  cueille  les  fleurs  du  poète 
grec;  mais  elles  se  flétrissent  dans  les  mains  de 
l'imitateor.  w "" 

Une  analyse  rapide  des  premiers  livres  de  son 
poème  suffira  pour  nous  faire  juger  de  la  manière 
dont  il  emploie  et  les  personnages  historiques, 
et  les  agens  surnaturels,  et  sor-tont  les  fréquentes 
imitations  d'Homère.  D’abord , il  invoque  daui 
oe  sojel  chrétien  Apollon  et  les  Moses.  m Veoes , 
leur  dit-il,  chanter  par  mon  organe  (a)  comment 
ce  juste , qui  mit  en  ordre  le  Code  des  Lois  (5), 


(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique,  ch.  V. 
(s)  Per  la  mia  lingua.  (C.  i,  y.  4.  ) 
(3)  Justinien. 
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délivra  l'Italie  du  joag  des  Goths , qui , depaU 
près  d’uQ  siècle,  la  teoaicat  daos  nu  dure  escla- 
vage ....  Dites-nioi  ce  qui  put  l’eagager  à celle 
glorieuse  eulreprise.  ^ El,  saus  plus  de  prépara- 
tifs , il  commence  sa  narraliou. 

Le  Très-Haul  qui  gouverne  le  ciel,  placé  au 
milieu  des  bienheureux  , regardail  un  jour  les 
affaires  des  morlels,  quand  une  des  Vertus  qui 
l’environnent,  celle  que  nous  nommons  Provi- 
dence ,.dit  en  soupirant  : w O mon  père  chéri,  de 
qui  dépend  tout  ce  qui  se  fait  là-bas  sur  la  terre, 
ne  vous  sentez-vous  point  ému  de  pitié  en  voyant 
la  malheureuse  Italie  soumise  aux  Goths  depuis 
tant  d'années  P » — On  sent  tout  de  suite  que 
cette  Vertu  est  la  Pallas  d’Homère  parlant  à Ju- 
piter. Le  Père  éternel  répond  en  souriant  que  le 
teins  d'accoinplir  ses  promesses  est  arrivé , que 
ce  qu’il  a dit  une  fois  et  aÿirmé  dun  signe  de 
sa  tète , ne  peut  mauquer  d’arriver.  Il  réfléchit 
ensuite  quelques  mo.nens,  et  prend  enfin  le  parti 
d'envoyer  vers  Justinien  l’ango  Oaerio  (c’est-à- 
dire  l’ange  des  songes).  Il  lui  donne  ses  ordres 
et  lui  dicte  ce  qu’il  doit  dire  de  sa  part  à cet  e u- 
pereur.  L’ange  e iimène  avec  lui  la  Vision,  se  re- 
vêt de  la  figure  vénérable  du  pape,  marche  vers 
Durazzo  en  \lbanie,  où  était  Justinien,  le  trowe 
endormi  dans  sa  chambre,  sur  son  lit,  et  se  pla* 
çant  près  de  sa  tête  , lui  ordonne,  do  la  part  de 
l’Eternel , d’assembler  son  année  et  de  délivrer 
l’Italie  des  Golhs.  Il  lui  répète  homériquemeiit  les 
propres  paroles  dont  le  Père  éternel  s’est  servi. 

L'euipereor  s’éveille  : il  appelle  Pilad^ , son 


Digitized  by  Coogle 


VAHT.  Il,  eiiV.  MU. 


lia 

vAletil»  chambrp,  et  lai  demaii’Ie  a«t  hablu.  Sait 
la  description  lrèa*ilëtaill^  de  la  toilette  de  \'ei»> 

Screur.  \uoane  partie  des  e^teniens  a’e.«t  om- 
liée,  ni  la  ehruiisa  du  lia  le  plas  fij  et  le  plut 
blaoo,  oi  le  oorselet  de  drap  d'or,  oi  les  objui* 
Kttes  de  soie  , oi  les  soaliers  de  vtloars  ooulear 
de  rose.  Ou  lui  ap^torle  de  Tean  dans  uae  aiguière 
de  crytul,  sout  laquelle  est  ne  grand  rase  de 
l’or  le  plut  pur.  Il  se  lare  les  leaius  et  le  ritage  , 
et  s’essuie  arec  une  sorrietUt  lilanche  broJèe  tont 
alentour.  Un  égayer  fidèle  pcig  ie  sa  blon  le  che- 
relure  ondoyante,  et  ajuste  sur  ta  tète  le  b lonat 
impérial  et  la  courunne  enriobie  de  perles  et  d’or. 
Ce  d’est  pas  tout , il  met  sur  le  corselet  un  rè» 
tement  de  retours  ras  cramoisi,  ricbemeal  brolé 
autour  du  cou  et  tout  alentour  des  bords.  Ce  rè- 
temeot  est  serré  par  une  belle  ceinture,  et  le  tout 
est  recourert  d’uu  manteau  magcifique  de  drap 
d’or,  qui  traîne  à terre  de  la  loogueur  de'trois 
palmes , et  rattaché  sur  l’épaule  droite  arec  uae 

iierle  roude,  plus  grosse  i|u’une  noie,  si  belle,  si 
>l.incbe  et  d’un  si  grand  éclat  qa’une  proriuoe  ne 
pourrait  la  payer. 

Ainsi  rétu,  Justioieo  s’assied  sur  ou  troue  d'or, 
et  ordonne  aux  ministres  de  ses  oommandemeus 
d’appeler  tous  les  grand.s,  les  générant  et  toa  guer» 
Hers  de  marque  à un  conseil  général;  mais  d’arertir 
(l’aba:‘  ile  grami  Bélisaire,  Paul  comte  d’isaurie, 
IV.irsès  et  .4udigier,  pour  qu’ils  se  rendent  sur-le- 
cliamp  auprès  <le  lui.  Ils  viennent;  U leur  fait  ua 
accueil  houorable  , leur  dit  quel  est  son  dessein  , 
que  le  coaseil  général  s’assemble,  que  peut>èlr« 
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les  chefs  et  les  principaux  olTiciers  de  l’armée  qui 
croyaient  aller  attaquer  les  Maures  d’Espagoe^ 
répugneront  à marcher  contre  les  Goths^  peu- 
ple belliqueux  et  nombreux;  qu’il  attend  alors 
de  leur  zèle  et  de  leur  attachement  à sa  personne^ 
qu’ils  parleront  dans  le  conseil  pour  soutenir  l’o- 
pinion de  cette  guerre.  Cela  dit,  il  sort  avec  eux, 
trouve  dans  les  appartemens  du  palais  les  grands 
et  les  chefs  des  guerriers  qui  lui  font  cortège,  et 
se  rend , ainsi  entouré,  à la  salle  do  conseil. 

Grande  description  de  cette  immense  basili- 
que, large  de  trois  cents  pieds,  et  longue  de  cinq 
cents;  colonnades , ornemens,  pavés  en  marbre 
et  en  mosaïque,  estrade,  sièges,  leur  matière  pré- 
cieuse, leurs  formes,  l’ordre  dans  lequel  ils  sont 
placés;  d’abord  ceux  des  douze  comtes,  puis  ceux 
des  rois  soumis  à l’empire  > ensuite  les  sièges  des 
grands  ofliciers,  des  généraux,  des  principaux 
guerriers,  etc.  Justinien  se  lève  appuyé  sur  son 
sceptre:  ce  sceptre.  Dieu  l’avait  envoyé  du  ciel 
à Constantin;  après  sa  mort,  il  resta  caché  pen- 
dant plusieurs  années;  il  parvint  ensuite  an  bon 
Théodose,  et  après  lui  à Justinien.  L’empereur 
expose  fort  au  long  son  dsssein  , et  engage  tous 
ceux  qu’il  a convoqués  à dire  librement  leur  opi* 
nion  sur  celte  importante  affaire. 

Le  premier  qui  parle  est  le  consul  de  cette 
année,  Salidius,  homme  orgueilleux,  rusé^  en- 
vieux, ennemi  de  Bélisaire.  Il  s oppose  à l’entre- 
prise. Le  roi  sarrasin  Arétus,  fils  de  la  belle  Zé- 
nobie,  est  du  mémo  avis.  Il  conseille  de  porter 
en  Orient  les  armes  de  l’empire,  et  d’attaquer 
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les  Perses  et  non  les  Goths.  Plusieurs  autres  rois 
d'Orient  allaient  parler  «lans  le  même  sens;  Bé« 
lisaire  eneage  l’éloquent  et  sag*»  Narsés  à soutenir 
enfin  rnpinion  He  fa  guerre  l'Italie.  !*farsès,  ilans 
un  discours  long  et  a Irait,  réfute  toutes  les  ob» 
jections  qui  ont  été  faites , et  oonclnt  1 In  guerre 
contre  les  Goths.  Bélisaire  se  lève  ensuite,  allèj^ue 
d’autres  motifs,  mais  conclut  comme  Nnrsis.  L as- 
semblée annonce  par  son  mnrmnre  qu’elle  est 
généralement  de  l’avis  de  oes  deux  chefs. 

Le  jeune  et  brave  Corsamont  se  lève.  C’était 
un  roi  barbare  descendant  de  Thomyris,  le  plus 
fort , le  plus  intrépide  et  le  plus  beau  de  toute 
l’armée,  après  Bélisaire,  à qui  le  ‘pocte  donne 
toutes  les  perfections  du  corps,  comme  tontes  les 
qualités  de  l’ame.  Corsamont  ne  dit  que  peu  de 
paroles  ; il  demande  à marcher  le  premier , et 
meme  seul,  si  l’on  veut , contre  les  Goths.  Son 
action  énergique  électrise  le  conseil:  tous  deman* 
dent  la  guerre.  Justinien  prononce  qu’elle  est  ré- 
solue. Il  nomme  général  - en  - chef  Bélisaire  le 
Grand,  qu’il  appelle  lui-mé  ne  toujours  ainsi.  Il 
le  charge  de  dislr'ibuer  à son  gré  les  antres  em- 
plois, et  ordonne  que  chaccu  se  tienne  pret  k 
partir.  Le  vieux  Paul  llsaurien  fait  alors  un  grand 
éloge  de  Bélisaire,  et  propose  que,  pour  rendre 
son  autorité  plus  respectable  et  plus  grande,  l’em* 
pereur,  après  le  repas,  lui  donne  publiquement, 
i la  tête  de  l’armée  , le  bâton  de  commandemeoU 
Justinien  approDve  ce  conseil,  va  dîner,  et  charge 
Paul  et  Narsès  d’assembler  l’armée. 

L’empereur  sort  en  eBet  en  graala  pompe  de 
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son  palais.  H franchit  les  portes  de  la  ville 
arrive  au  camp.  11  monte  sur  nue  estra  le^an  ml-, 
lieu  lie  l’'arnf)ée.  Bélisaire  seul  est  dt  bout  aupr^ 
de  lui.  Justinien  annonce  aux  soldats,  et  la  guerre 
d’Italie,  et  le  choix  qu*il  a fait  de  Bélisaire  pour 
les  conduire  à la  victoire.  Toute  l’armée  ipplau* 
,dit  et  jette  des  cris  de  joie.  L’emperenr  allait  se 
remettre  en  marche , lorsqu’un  prodige  frappe 
tous  les  esprits.  Près  des  barrières  du  camp  était 
un  petit  tertre  , couvert  de  buissons  de  myrtes 
et  d’autres  arbrisseaux,  où  une  infinité  de  petits 
oiseaux  avaient  fait  leurs  nids  Un  énorme  dragon 
sort  tout  à coup  de  son  repaire,  et  se  met  à dévo- 
rer les  petits.  Les  mères  effrayées  semblent , par 
leurs  cris,  implorer  du  secours.  Un  aigle  fond  du 
haut  des  airs  sur  le  >dragoo,  et  l’cinjiorie.  Un 
moment  après,  nn  autre  dragou  vient  continuer 
le  ravage  et  dévorer  les  petits  oiseaux;  un  se* 
coud  aigle  fond  encore  sur  lui  et  le  tue.  Tout  le 
monde , et  l’empereur  lui-même,  est  frappé  d’é* 
tonuemenl  ; mais  Procope,  excellent  astrologue, 
explique  ce  prodige  Les  petits  oiseaux  sont  les 
peuples  d’Italie;  le  dragon  est  le  roi  des  Goths; 
l’aigle^  est  Bélisaire.  Un  second  roi  goth  voudra 
prendre  la  place  du  premier;  mais  Bélisaire  le 
Taincra  de  même;  ainsi  le  vent  L'Eternel.  Alors 
Justinien  satisfait  rentre  dans  la  ville  et  daus  son 
palais,  après  avoir  donné  à Bélisaire  l’ordre  de 
partir  sous  trois  jours  arec  l’armée. 

Ainsi  finit  le  premier  chant.  Dans  le  second, 
Bélis:dre  fait  ses  préparatifs  II  présente  à l’em- 
pereur la  liste  des  généraux  et  des  chefs  de  tous 
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le*  corps  (le  l’arinf^e.  Le  pofle  se  sert  «le  ce  «noym 
pour  les  faire  tons  coniwiîire  , coavne  UoniAro 
dans  ses  rcrues.  Il  iovoque  ooinme  lui  les  Musm 
arant  de  croinmen<rer  celte  ënaniératinn  Elle  est 
précédée  d’uoe  des«*riplion  trAs-él^mlne  de  IV|«t 
où  était  alors  rempire  romaio,  de  scs  grandes  di« 
▼isions,  de  ses  provinces , de  la  psrtie  de  celui 
d'Occident  qui  était  occupée  par  1rs  Gotbs  , et 
d’une  bist«)ire  abrégée  de  lenr  usurpation.  Bafio 
Bélisaire  termine  le  second  livre  en  faisant  em- 
barquer l'armée. 

La  scène  change  an  troisième  livre.  Le  jeune 
et  beau  Jnstin,  neveu  de  l'empereur  et  héritier 
de  l’empire,  avant  de  partir  avec  Bélisaire,  se 
rend  le  soir  chez  l'impératrice  Théotlora,  qui  l'in- 
vite à sonper  avec  elle  et  ses  deux  nièces , As- 
térie et  Sophie.  L’Amour,  le  petit  dien  «l’Amou^ 
lui-mcme,  avec  ses  flèches  et  son  carquois,  saisit 
ce  moment  pour  blesser  le  cieur  de  Sophie  , qui 
con«}eit  pour  Justin  une  passion  aussi  vive  qu’elle 
est  subite.  Il  en  ressent  nne  pareille  ; cepemiant 
il  part;  elle  reste  en  proie  au  trouble  et  am  tour- 
mens  de  cette  passion  naissante.  Elle  se  confie  à sa 
sipnr  qui  la  console  et  lai  donne  quelques  espé^ 
rances.  Le  jour  paraît;  le  grand  Bélisaire,  après 
avoir  entendu  dévotement  la  grand’  messe  (i)* 
monte  sur  son  vaisseau,  se  met  encore  è genoux, 
et  adresse  an  Dien  de  l’univers  une  fervente  prière. 
Dieu  l’eiitend,  et  garantit  le  sncuès  de  son  entre- 


(s)  ji*>endo  udila 
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prise  par  un  mouvement  de  sa  tète  divine  y qui 
fait  trembler  le  monde  (On  voit  ici,  comme  dans 
les  tableaux  des  plus  grands  peintres  modernes, 
le  Jupiter  olympien  percer  à travers  la  première 
personne  de  la  Trinité).  La  flotte  cingle  en  pleine 
mer.  L’empereur  la  voit  partir  d’un  balcon  de  son 
palais.  L’ange  Nettunio  se  place,  le  trident  en 
main,  à la  poupe  du  vaisseau  que  monte  Bélisaire. 
II  commande  aux  vents,  qni  obéissent,  dirigent 
rapidement  la  flotte  et  la  font  entrer  an  port  de 
Brinrles. 

Cependant  .Sophie,  restée  à Durazzo,  gémissait 
de  l’abspuoe  de  Justin.  Sa  sœur  Astérie  parle 
pour  elle  à l’impératrice,  et  la  trouve  disposée  à 
Tinir  les  deux  amans  Le  difficile  est  d’obtenir 
l’agrément  de  l’empereur,  et  (jn’il  rappelle  Justin 
fK>ur  ce  mariage.  C’est  ici  qu  est  une  scène  imi^ 
tée  d’Homère,  dont  Voltaire  s’est  raoqnë  avec 
raison.  Tout  le  monde  connaît  cet  épisode  déli> 
cienx.  Junon,  dans  Vlüade  (i),  veut  procurer  la 
victoire  anx  Grecs,  malgré  la  protection  que  Ju« 
piter  accorde  aux  Troyens.  Elle  n’en  voit  pas  de 
meilleur  moyen  que  d’aller  trouver  sur  le  mont 
Ida  son  redoutable  époux,  de  lui  prodiguer  les 
plus  tendres  caresses  et  de  l’endormir  dans  ses 
bras.  Pour  y réussir  , elle  a recours  à toutes  les 
recherches  de  la  toilette;  retirée  dans  un  appar- 
tement secret  que  lui  avait  construit  son  fils  Vul« 
cain,  elle  se  baigne  dans  une  liqueur  divine,  fait 
■couler  sur  sou  beau  corps  nue  essence  céleste 


(I)  L.  XiV. 
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qui  parfuiDe  le  ciel  et  la  terre;  elle  peigne  tabelU 
chevelure  qui  Heacend  ea  boudes  oa<Ioyanlet| 
elle  revêt  une  robe  d’ua  tiuu  divia,  ob  Minerve 
êpaiaa  son  art , l’attache  eatoar  de  aoa  aeio  avto 
des  agraflfes  d'or,  et  s’entoure  de  sa  riche  cein- 
ture. Elle  y ajoute  la  ceinture  luêtne  de  Vêuus, 
qu’elle  obtient  d'elle  sous  un  faux  prêteate,  cein- 
ture magique,  ou  plutôt  ingênieut  emblème  , ob 
ae  trouvent  réunis  les  charmes  les  plus  séduisans, 
l’aiuonr,  les  teudres  désirs,  les  aimables  entre- 
tiens,  et  ces  doux  aocens,  dit  le  bon  Homère, 
qui  dérobent  en  secret  le  c«eur  dn  plus  sage  (i). 
Par  le  conseil  de  Vénus,  elle  cache  ce  tissu  pré- 
cieux et  l’attache  sous  sou  beau  sein.  Enfin  elle 
monte  sur  Ilia,  et  va  se  montrer  à Jupiter  dans 
tout  l'éclat  de  sa  parure.  A celte  vue,  il  se  sent 
enflammé  plus  qu’il  ne  le  fut  jamais  pour  elle.  ** 
11  la  presse;  elle  se  défend.  Elle  craint  que  dans  • 
iin  lieu  si  découvert  quelque  dicn  ne  les  aper- 
çoive : elle  n’oserait  plus  rentrer  dans  l’Olympe. 

11  existe  dans  leur  palais  une  retraite  impéné- 
trable 9 tous  les  regards;  elle  lui  praposc  Je  s’t 
rendre,  si  son  épouse  a tant  de  cUaruiea  |M>ur  las*  > 
Mais  Jnpiier  lui  promet  qu’ils  seront  environnés 
d’un  nnage  que  le  soleil  même  ne  pourra  .péué- 
tre,'.  Alors  elle  u’a  plus  rien  à répondre,  et  en  ‘ 
effet  elle  ne  répond  rien. 

La  terre,  complaisante  et  sensible  s leurs  frux, 

D’ungazon  <iouxet  frais  se  couronne  autour  d*eax{ 

Le  tapis  émaillé  s’élève  et  se  colore 


\i)  Trad.  de  M.  Bitauhé. 
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Bfs  plus  riches  piésens  sortis  du  sein  de  Flore  ÿ 
Et  la  molle  hyacinthe  et  Je  lys  orgueilleux 
Forment  aux  deux  ëpoux  un  lit  délicieux, 

Sue  d’un  nuage  d’or  l’ondoyante  barrière 
érobe  à l’ceil  perçant  du  dieu  de  la  lumière. 
Tandis  que  la  rosee,  «n  larmes  de  crystal. 
Tombait,  en  humectant  le  trône  nuptial. 

' C'est  ainsi  que  M.  de  Roohefort,  de  l’ancienne 
académie  des  belles  lettres,  a rendu  cette  descrip* 
tioo  cbarmante  , rëlernel  modèle  des  desertp*- 
lions  riantes  et  Toluptueuscs.  Si  tonte  sa  traduc- 
tion d’Homère  était  ainsi,  elle  eut  laissé  peu  de 
chose  à faire  à de  nouveaux  traducteurs. 

Le  Trissino‘a  voulu  s’approprier  tout  cet  ad- 
mirable tableau.  Tbéodora  n’a  pas  envie  d'en- 
dormir Justinien , mais  d’obtenir  de  lui  Je  retour 
de  Justin,  et  son  union  avec  Sophie.  La  voilà  donc 
qui  fait  aussi  sa  toilette,  qui  s’enferooe  dans  sa 
ebambre,  se  déshabille,  se  baigne,  parfume  ses 
membres  délicats,  met  une  chemise  blanche,  et 
des  bas  conleur  de  rose,  qu*elle  attache  au-des- 
’sus  du  genou: 

Onde  le  coscie  bianche 
Pareano  avorio  tra  vermig^e  rose, 

-Ses  pantoufiles  d’étoffe  d’or  sont  liées  avec  de 
beaux  rubans.  Elle  peigne  ses  cheveux  blonds  et 
ondoyans,  et  les  parfume  comme  Junon  ; mais  elle 
met  dessus  une  coiffe  d’or,  enrichie  de  pierres 
précieuses , qui  n’était  pas  à la  mode  dq  tems 
d’Homère,  non  plus  qu’une  robe  de  damas  blano 
qu’elle  passe  par-dessus  sa  tunique  d’or,  et  qui 
est  taillée  en  carrés , rejoints  avec  de  grosses 
perles  et  des  nœuds  d’or,  an  milieu  de  chacun 
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^v»qne1«  brillent  des  diamansda  plui  grand  icIaU 
Cette  belle  robe  eat  peat>/tre  U poar  noua  dëdooa» 
mager  de  la  ceintnre  de  Vëooa,  Cjoi  o’^  eat  paa; 
ntaia  la  ceintare  ratait  mienx,  et  I oo  aent  en  effet 
que  aon  charme  manque  dana  tonte  cette  imita* 
tion  ou  plutôt  dana  cette  parodie  d'Homère. 

L'impératrice  ainai  paréo  ra  tronrer  IVmpe- 
renr,  qui  rêvait  à aon  expéditinn  d’Italie,  datit  un 
jardin  de  aon  palaia.  Il  la  reçoit  ü la  façon  de  Jn* 
piter;  elle  se  défend  à la  manière  de  Junoo.  Kilo 
craint  d'ètre  vue,  et  lui  propose  de  reulrcr  dans 
leur  appartement,  de  fermer  les  portes, 

Æ sopra  il  votb  o letto 
Poniamoci,  e faU  poi  quelcfu  et  piat«, 

Justinien  n'a  pas  de  nuage  i ses  ordres  comme 
l'époux  de  Jnnon,  mais  il  n'en  est  pas  besoin.  Per* 
sonne , dit-il , ne  peut  venir  an  jardin  par  ma 
chambre;  je  l'ai  fermée  en  entrant,  et  j'en  ai  la 
clef  à mon  côté.  Vous  aurex  aussi  fermé  la  porte 
île  la  vôtre  ; car  vous  ne  la  laissez  jamais  ouverte, 

F.  detto  questo  subito  abbraecioUaf 
Poi  si  colcar  nMa  minuta  erbetta. 

Alors  l’herbe  temire,  les  fleurs, les  arbriiiseaux,let 
oiseaux,  les  eaux  memes  et  les  poissons,  prennent 
part  à leurs  plaisirs  et  semblent  jouir  de  leur 
amour.  — Cela  fut  saus  doute  très-agréable  pour 
lenrs  majestés,  mais  cela  est  fort  dégodtant  pour 
le  lecteur,  qui  ne  peut  voir  sans  une  sorte  d'indi- 
gnation profaner  par  cette  copie  indécente  et  près* 
que  bourgeoise,  une  peinture  volnplueuse,  mais 
délicate  et  dixine,  objet  de  l’admiration  de  trente 
siècles. 
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Théoilora,  par  ce  moyeu  Lionuète,  obtient  de 
l’eujperear  tout  ce  qu'elle  reut.  Il  cousent  au  re- 
tour et  au  mariage  de  Justin.  Ou  euroie  un  exprès 
à ce  jeune  priuoe,  qui  est  si  empressé  de  revenir 
qu’il  brave  les  approches  d’une  tempête.  Il  s’em- 
barque; la  tempête  s’élève.  Sou  vaisseau  est  vio- 
lemmeut  agité;  il  tombe  à la  mer;  l’ange  Nettunio 
le  sauve,  le  pousse  dans  le  port  même  de  Ourazzo. 
11  est  jeté  sur  le  rivage,  prêt  à mourir.  Sophie  ap- 
prend cette  nouvelle,  et  le  croit  mort.  Ede  s’em* 
peisonue  avec  du  blanc  dont  se  sert  une  de  ses 
femmes,  et  dans  lequel  il  entre  du  sublimé.  Un 
médecin  appelé  à teuis  la  guérit.  Les  deux  amans 
•e  revoient,  avec  l’espérance  d’être  nuis. 

Un  autre  oraemeut  dout  le  Trissino  a voulu 
enrichir  son  |ioè'me,  et  qu’il  n’y  adapte  pas  avec 
beaucoup  plus  d’adresse,  ce  sont  les  enchante- 
meus.  L’armée  des  Grecs  est  débarquée  à Brin- 
des  (i^.  Le  couimaudant  a livré  la  place  à Béli- 
saire. Ce  général  envoie  huit  guerriers  à la  dé- 
couverte pour  savoir  ce  que  font  les  Goths,  où 
est  leur  ar.-uée,  et  s’ils  s’apprêtent  à défendre  les 
passages.  Ils  parlent  pour  exécuter  ses  ordres; 
mais  ils  sont  arrêtés  à quelque  distance  par  une 
belle  et  jeune  fdle  qui  leur  fait  une  fable  et  les  at- 
tire au  bord  d’une  fontaine  enchantée.  Là  ils  ren- 
contrent une  espèce  de  géaut  ou  de  monstre  qui 
leur  dit  son  nom  et  les  délie  au  combat.  Ce  no.u 
est  Faulo,  qui  signifie  en  grec  (2)  méchant,  inm- 


(i)  L.  IV- 

(9)  4’ayAjy. 


-OigitUed’by  Google 


• FAIT.  II,  CHIP.  XTII. 


yaîs , dëprarë;  cVst  le  ffénie  du  mal.  Sa  »irur 
Acratie  (i)  ( c’en  - i -dire  I Inletnpëran^'e  ; qui 
commande  dan»  ce  canton  , T»  flac»*  li  poureuj- 
pêcher  qn^uenn  mortel  ne  goûte  dr»  eaux  do 
cette  fontaine.  Sept  de»  chexalier»  gre"»  «ont  reo- 
▼er»d»,  et  emmenë»  priaoooier»  par  deux  géin* 
qui  accompagncol  Faulo,  Le  luiiliême  refuse  l<» 
contbat , et  va  tristement  aononcer  à Brindes  le 
xlëfaile  de  »e»  compagnons  et  leur  capûritë.  l/in- 
trëpide  Corsamont  demande  i liëlisairela  permi»- 
■ion  d’aller  les  dëlirrer.  Le  général  nomme  aven 
lui  deux  antres  chef»,  et  celui  qui  était  no  des 
Luit  premiers.  Ils  vont  tenter  de  nouveau  l'a- 
venture ; mais  cette  fois  un  ango  dégui.«é  sous  les 
traits  du  vénérable  Paul,  comte  «i’Isaurie,  les  met 
au  fait.  Cette  fontaine  était  née  des  larmes  d’Aré* 
té  (2)  (la  Vertu),  qui  était  autrefois  honorée  dans 
ces  même»  lieux,  et  qui  avait  pour  niè.*e  S^né- 
sie  (3)  (la  Sagesse).  On  avait  dit  à la  méchante 
Acratie  que  ses  jardina  et  son  palais  devaient  être 
détruits  par  Synésie;  elle  la  fit  assassiner  par  50a 
frère  Faulo.  Arété  en  eut  tant  de  douleur  que  ses 
larmes  furent  changées  en  celte  fontaine,  dont 
les  eaux  ont  la  vertu  de  guérir  tons  les  maux,  et 
de  rompre  tons  les  enchantement.  Acratie  l'ayant 
su,  fit  prendre,  par  son  frère,  Arété  et  se»  filles, 
qu’elle  reticut  depuis  ce  lem»  dans  une  affreuse 
prison  ; et  ce  frère , couvert  d'armes  enchantées 


(1)  D’A*»<paTÀf,  e«f. 

(a)  A’ptTÀ. 

(3)  ïüKttrm. 
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et  par  coasëqaenl  invincible,  empêche  que  qui 
que  ce  soit  ne  puisse  toucher  celle  eau  merveil- 
leuse. L’auge  apprend  aux  chevaliers  le  moyen 
de  vaincre  Faulo , et  de  délivrer  à la  fois  Arélé 
et  leurs  compagnons  d’armes.  Ils  ue  manquent  pas 
de  suivre  ses  conseils.  Faulo  est  renversé,  obligé 
de  se  rendre  et  de  les  conduire  au  palais  de  la 
coupable  Acratie  sa  soeur.  Klle  a inutilement  re- 
cours à tous  scs  enchaulemens  ; il  faut  enfin 
quelle  cède,  qu’elle  rende  les  chevaliers  , et  Ice 
qui  lui  coule  davantage,  qu’elle  brise  les  fers  d’A» 
rété.  La  divine  Arété  est  rétablie  dans  tout  son 
pouvoir;  les  avenues  sont  libres,  et  les  libéra- 
teurs de  lllalie  peuvent  désormais  y pénétrer. 
Ces  fictions  alambiquées  remplissent  deux  livres 
entiers.  Il  faudrait  de  bien  beaux  vers  pour  les 
rendre  supportables,  et  ceux  du  Trhsino  auraient 
pu  gâter  les  Actions  les  plus  heureuses. 

Comme  nous  cherchons  sur-tout  dans  les  ou- 
vrages ce  qui  peut  indiquer  les  opinions  et  les 
mœurs  dn  tems  où  ils  furent  écrits,  il  y a encore 
dans  ce  poëme  un  incident , non)  pas  imaginaire , 
mais  historique,  qui  mérite  quelque  attention.  Il 
est  bon  de  se  rappeler  en  le  lisant,  que  le  Trissino 
fut  successivement  en  faveur  auprès  de  deux  pa- 
pes, chargé  par  eux  de  missions  importantes  et 
îtonorables,  et  que,  soit  avant,  soit  après  la  publi- 
cation de  son  poëme,  il  n’éprouva  de  la  part  du 
Saint  Siège  ni  reproche  ni  disgrâce.  Voici  le  trait 
dont  il  s'agit. 

Bélisaire  est  assiégé  dans  Rome  par  les  Goths. 
La  disette  se  fait  sentir  dans  la  ville  ; il  prend 
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le  parti  «t’eiiToyer  par  mer  !«•  femnaat,  U*  cnCaaa, 

1m  fieÜlar  U,  à Guëte  , k Maplea  et  à Gap«ne.  Il 
propose  cet  aris  dans  U cojnseil  oîi  assistait  le 
pape  S^IrAre.  Ce  pape  , fils  *1  an  autre  P*l»*  (')• 
arait  été  rflu  par  l'ordre  et  les  menaces  de  1 heo- 
dat,  roi  des  Gotbs  , contre  la  volonté  du  peuple 
romain  , qui  nommait  alors  les  souTerams  ponti- 
fes. Il  éuit  envieos  de  Bélisaire  et  son  cniirmi 
secret;  il  s'oppose  seul  k cette  mesure  ; mais  le 
conseil  l'adopte , et  l'etéoution  suit  aussitôt.  I.o 
général  des  Goths  qui  commandait  le  siège  , sa- 
cbaot  que  Sylvére  était  offensé  do  peu  de  favey 
que  sou  opposition  avait  ene  dans  le  conseil,  au  il 
était  en  général  disposé  en  faveur  des  Gotbs,  dont 
il  était  l’ouvrage  ; « sachant  de  plus  que  souvent 
les  prêtres  sont  si  possédés  de  l’amour  du  Igaio , 
qu’ils  vendraient  la  monde  entier  pour  de  l’ar- 
gent (a)  , » fait  faire  k ce  pape  des  promesses,  et 
•loi  envoie  des  préseos  qui  le  corrompent.  Il  » en- 
gage à livrer  une  des  portes  de  Rome.  Mais  Dieu 
ne  permet  pas  qoe  le  crime  soit  consommé.  Il  en- 
■voie  l’ange  Nenüsio  (celui  de  la  vengeanoe  di- 
Tine)  avertir  Bélisaire  de  ce  complot.  Bélisaire 
fait  arrêter  le  pape  à Hnstant  même  oh  il  signait 
le  pacte  fait  avec  les  Goths  Sylvère , convaincu 
de  son  crime,  est  mené  devant  le  généra!  , qui  loi 


(i)  D’Hormisdas. 

(s)  jincor  tapea  cht  $petse  voUe  i oreü 
Han  eosi  t'alla  ranima  alla  rohba , 

Che  per  denari  renderiano  il  monda. 
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déclare  qu’il  a cessé  d’étre  pape,  qu’il  ne  l*a  même 
jamais  été,  et  qn’il  va  rassembler  le  peuple  pour 
décider  de  son  port.  ^ 

Alors  range  Palladio  (celui  qui  joue  le  rôle  do 
Minerve,  déesse  de  la  prudence  ) prend  encore  la 
ligure  de  Paul  l’Isaurien , et  conseille  à Béli- 
saire de  ne  point  faire  paraître  le  pape  au  milieu 
de  celle  assemblée  du  peuple,  qui  pourrait  se 
porter  à des  excès  contre  le  counable,  de  le 
déposer  tout  simplement  et  de  lui’ faire  donner 
no  suocesseur.  « J«  veux  vous  dire  (i),  ajoute- 
t-il  (et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  ange 
qm  parle),  je  veux  vous  dire  ce  qu'un  ami  de 
Dieu,  qui  4^tait  prophète,  m’a  dit  de  certaino 
P*P**  q**i  existeront  dans  le  monde.  Voici  ses  pa- 
roles; Le  siège  où  Pierre  fut  assis  sera  usurpé 
par  des  pasteurs  qui  seront  éternellement  la  honte 
du  christianisme.  Ils  porteront  an  dernier  degré 
1 avance,, la  luxure  et  la  tyrannie.  Ils  ne  pen- 
seront qu'à  agrandir  leurs  batar-ls,  à leur  donner 
des  duchés,  des  seigneuries,  des  terres,  des  pays 
entiers  ; à conférer  même  , sans  pudeur,  des  pré- 
latures  et  des  chapeaux  à leurs  mignons  et  aux 
, paréos  de  leurs  maîtresses  (2)  ( le  terme  italien 
Mt  moins  honnête)}  à vendre  les  évêché*,  les 
bénéfices,  les  offices,  les  privilèges,  le#  digaités; 
a n y élever  que  des  infâmes  ; à violer  toutes  les 
lois  , à dispeuMr  pour  de  l'argent  des  roeillenres 
et  des  plus  divines;  à ne  garder  jamais  leur  foi;  à 


(i)  Jiid, 

(»J|  ImIU  Içr  iagateie.  . 


.!  by  =- 


r 


»â»T.  TT,  CM*»,  tin.  i3*5 

paster  l«ar  ri»  entière  ^*rmi  des  empounnne. 
mens,  He«  (rabison*  et  rlaatres  eriinei;  à «etier 
autre  les  princes  chrétiens  tant  de  scandale*,  t.int 
de  querelles  et  tant  de  guerres,  que  les  S«rra- 
sios,  les  Turcs  et  tous  les  ennemis  de  la  foi  en 
profiteront  pour  s'agrandir.  Mais  leur  rie  s-èM» 
rate  et  honteuse  sera  enfin  connue  dn  monde;  et 
le  monde  , reeenn  de  son  erreur  , corrigera  tout 
ce  mauvais  gouvernement  de*  peuples  dn  Chri*t.  ** 
Ainsi  parla  oet  ange  , et  il  disparut.  Ce  n'est  pat 
ici  un  Dante , Gibelin  effréné  et  par  consé'inent 
.emiemi  des  papes,  ni  nn  poète  satirique  bai'itué 
à frapper  iiuliftercmment  tout  ce  qui  se  trouve 
à portée  de  ses  traits;  c’est  un  poète  grave  et  no 
ainbassadeur  de  denx  papes  qui  fait  descendre  du 
ciel  un  ange,  et  qui  le  fait  parier  ain<i. 

Aa  reste,  à en  juger  par  le  pen  d’éditions 
qu’eut  oe  poème , il  ne  fit  pas  dans  le  mande  no 
grand  brait , ni  par  conséquent  un  grand  scan- 
dale. Les  nenf  premiers  chants  furent  imprimés 
à Rome,  en  l5iq,  les  dix-huit  autres  à Veni«e 
Taaoëe  snivante  (i)  , et  , depuis  ce  leois  jnsqu’en 
1329,  aucun  imprimeur  ne  s’avisa  de  faire  repa« 

(t)  Le  papier  des  trois  vuluiars  est  tout  à fait  sem- 
Jblabie,  ce  qui  fait  penser  que  le  premier,  quoique  daté 
de  Rome,  fut  imprimé  à Venise  comme  m second  «t 
le  troisiiiof-  Ils  le  sont  avec  des  caractères  particu- 
liers inreatés  par  TViaatno,  ce  qni  fut  oeut-etn'  une 
raisoa  de  plus  de  leur  pen  de  succès.  Le  pueme  re- 

Sarnt  pour  le  première  fuis  dans  les  œuvres  corapléUs 
6 l'antear,  Vérone,  17S9,  s vol.  in  4®.  L’abl>é  An- 
toniui  donna  la  même  année  une  éditiun  dn  poeme 
seul,  i l^aris,  3 vol.  in 
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raître  VUalia  Uberata,  ouvrage  cepeudaut  de  vingt 
années  J couvert  d’élogeS  si  l'on  veut,  mais  en* 
nuyeuXjlanguissaut,  et,  pour  tout  dire  eu  au  mot, 
illisible. 

Une  autre  preuve  que  ce  genre  austère  de 
poè'mes  et  ces  vers  non  riinés  ne  présentèrent 
aucun  attrait  aux  esprits,  séduits  par  les  inven* 
lions  libres  et  par  les  stances  harmonieuses  de 
l'Arioste  , c'est  qu'il  s’écoula  Vingt  ans  entre  la 
publication  du  poè'me  du  Trissino  et  celle  d’un 
autre  poërae  héroïque,  dont  l’auteur  nommé  Oü>- 
vîero,  né  à Yicence  comme  lui,  est  si  peu  connu 
qu’on  ne  trouve  pas  même  son  nom  dans  le 
Ti  raboschi  et  dans  d’autres  bibliographes  ita- 
liens (i).  Ce  poè'me  intitulé  V Alamanna  est  en 
vingt-quatre  chants.  L’auteur  crut  intéresser  da- 
vantage en  traitant  an  sujet  contemporain.  Ce 
sujet  est  la  ligue  protestante  de  Smalcalde  terras- 
sée par  l’empereur  Gharles-Quint.  Le  Trissino 
avait  mal  imité  Homère:  X'Oliviero  imite  mal  Ho- 
mère et  le  Trissino.  Il  emploie  comme  celui  - ci 
le  vers  libre;  mais  sa  versification  est  encore 
plus  prosaïque  et  plus  faible  qne  celle  de  sou  - 
modèle.  Sou  merveillenx  est  à peu  près  le  même, 

, excepté  que  dans  l’époque  qu’il  a choisie,  il  n’a 
pu  placer  d'enchaotemeus. 

Le  Père  éternel  méilite  sur  les  destinées  des 
mortels.  S.  Pierre  , alarmé  pour  l’Eglise  qu'il  a 

(i)  Comme  Fontanini,  dans  sa  Bibliothèque  iti- 
üenne,  jlpostolo  Zeno  dans  ses  notes  sur  cette  Bi-» 
hliothèqae  y où  il  a cependant  réparé  bien  d’autreS 
qmiMioaa  de  J^'ontanint,  etc. 
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fondés  , (ts«  progrès  <ls  U •secs  <ls  Lnlbsr  si  dss 
prèparstifs  ds  la  liens  <ie  S'nalcalils , i<nplore  U 
juAline  et  U bonis  du  Très-Haut.  Dieu  promet  U 
victoire  à Cüirlea -Quint , ebof  ds  r«rméa  oa« 
tboiique  , et  il  confirme  oett»  prometss  par  an 
aigue  de  sa  tels.  Il  charge  deux  déesses,  dont 
les  noms  grecs  siguiftont  la  Providence  et  la  Des» 
tiuée  (i),  d’aller  trouver  la  Négligeooe  et  la  Pa» 
resse,  de  leur  commander  de  sa  part  de  s'emparer 
du  landgrave  qni  commande  l'armée  de  la  ligue, 
et  de  renlre  vains  tous  ses  préparatifs  et  tous  ses 
projets;  d’aller  trouver  aussi  la  Diligmsc  et  la 
Promptitude,  de  leur  ordonner  en  son  nom  de 
presser  la  réunion  des  alliés  oatlieliqoes , et  de 
tout  hâter  pour  que  leur  armée  paisse  agir. 

Ces  commissions  sont  fort  bien  faites.  En  con- 
séquence, tout  se  ralentit  d’an  côté,  tout  s’ao- 
oéière  de  l'autre.  Le  landgrave,  an  lieu  de  mar- 
cher, s’amuse  5 .rsii*a  II  revue  de  scs  troupes. 
Charles  - Quint  rénnit  les  siennes,  et  l’attaqae 
avec  im|)étaosité.  Cependant  les  succès  de  la  guerre 
Bc  balancent:  et  même  l’armée  de  la  ligue  réduit 
celle  de  l’Empire  è de  fàoheuses  extrémités.  Mais 
enfiu  l’empereur,  et  i'Ëlernei  qui  le  soutient , et 
S.  Pierre,  elles  anges  remportent;  les  Furies  qui 
étaient  sorties  de  i’eufer  pour  aider  leurs  amis, 
y sont  replongées;  l’Hérédc  est  terrassée  et  la 
ligue  dissoute. 

Il  n’y  avait  guère  qn’uo  prince  à qnt  oepoé  ne 
put  plaire  : c'était  Philippe  II.  L'auteur  le  lui  a 


(i)  Prom’o  ou  Prvnoiat  et  Pepromma^ 
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dëdi^.  La  puissance  de  ce  saccessear  de  Charles- 
Quint  3 dit  M.  Denina , et  peut-être  ne  dit-il  pas 
asseZÿ  n’ëtait  pas  plus  agréable  à une  grande  par- 
tie de  l’Europe  que  la  ligue  des  protestans , qui 
voulait  balancer  cette  puissance  (i).  Ce  poème 
avait  donc  contre  lui  le  malheur  et  la  tristesse 
du  sujet  J la  pauvreté  des  inventions,  la  faiblesse 
V du  style;  il  n'avait  en  sa  faveur  qu’une  fort  belle 

édition  , qui  est  l’unique  et  qnifest  devenue  rare 
I et  chère  (2).  C’est  un  mérite  aux  yeux  des  amie 

des  livres , mais  non  des  amis  de  la  poésie  et  des 
lettres.  \J Alamanna  de  VOUviero  est  un  poè'me 
naort-né. 

On  en  peut  dire  autant  d’un  poè'me  qu’on  ne 
I sait  trop  si  l’on  doit  ranger  parmi  les  épopées  rn- 

! manesques  ou  parmi  les  épopées  héroïques  , mais 

que  l’ou  peut  mettre  avec  certitude  an  nombre 
des  ouvrages  ennuyeux;  c’est  VKrcole  de  J.  B. 
Giraldi  (3^.  Ce  laborieux  écrivain,  qui  fit  des 
tragédies  en  vers  (^),  des  nouvelles  en  prose,  des 
poésies  lyriques,  un  traité'sur  les  romans  , etc. 
voulut  aussi  cueillir  le  laurier  épique.  Dans  un 
tems  oh  la  chevalerie  était  le  seul  sujet  à la  mode, 

(i)  Mémoire  cité  ci-dessus,  p.  io5,  note. 

(a)  Vcnexia,  Valgrisi,  1667,  in  4“. 

(3)  Il  y eut  pourtant  deux  éditions  de  ce  poemej 
la  première  intitulée!  DeW HercoU di  Giovan  Bat^ 

' ' tisUt  t^iraldi  Ci'tlhio  nobile  ferrarae,  etc.,  sans  nom 

de  lieu  ni  d'imprimeur,  et  sans  date,  in  4®-  » 
coude  à Modèue,  chet  Galdini,  1657,  in  4“. 

(41  C’est  eu  pailant  de  ses  tragédies,  dans  le  vo- 
lume VI  de  cet  ouvrage,  que  je  dirai  le  peu  que  l’o» 
■ait  de  sa  yie. 
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00  peut  Jeoiaa<ier  pourquoi  il  eo  chulkU  au  mj- 
’ tbologi|uc,  el  par<ni  tout  lei  »aitU  «{uû  U ftÛo 
pouraic  iui  fouroir,  pourquoi  il  pi-eférA  celai 
d’tleroule.II  ^tait  de  Kerrare  et  «^urêtaire  du  <luo 
Hercule  II;  ce  fut  probablement  oe  qui  le  décida, 
etperaut  biea  trourer  l'occatioa  de  faire  de«  rap« 
procbenieos  qui  pourraient  daller  »oa  alteue.  Il 
o’y  inauqua  pat  en  effet,  et  tur-tout  il  Ct  det' 
ceudre  eu  ligne  directe,  daot  ton  treiaiè  oe  cbanl, 
l'Hercule  de  Ferrare  de  l’Hercule  Tbdbalo.  Da 
retle , il  ue  Jouaa  la  préfdrcace  à aucun  det  ex- 
ploits ou  des  travaux  d'd.lciJe;  tout  lui  parurent 
égalemeat  dignes  d’a  iiuiratiou  et  de  lonanget  ; il 
voulut  les  oëlébrer  tous , et  conduire  son  bëroa 
depuis  le  berceau  jusqu'au  bucber(j).  Il  avait, 
pour  oela , distribué  sa  matière  eu  cinquante 
cbauts,  mais  il  resta  eu  cheinin  el  n'alla  point 
au-delà  du  vingt-sixième. 

Rien  de  plus  régulier  que  son  plan,  oar  il  fait 
avancer  de  front  la  vie  de  sou  héros  et  son  poeuie; 
l’action  n’est  pat  nne,  mais  totites  les  aotions  étant 
celles  d’an  seul  héros,  elles  sont  ainsi  ramenées  à 
l'anité.  Cependant  la  forme  roioanesqne  d’un  pro- 

(0  ^ CIO  comincierà  tin  da  le  fatce^ 

Che  da  U fatce  Hereol  mostrà  quel  c/t’era^ 
Perc’huom  simlle  a lui,  fin  quando  notce^ 
Indicio  dàde  la  natura  alliera. 


Quindi  è ch’io  non  mi  và fi'.rmar  tour’f/una 
Sola  attion  di  guetta  nohil  aima, 

Che  Ira  le  illustri  non  ne  trovo  alcuna 
Che  di  tauro  non  siudegna  e di palma. 

(C|  1,  at.  a et  3.  J 
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logue  an  commenceioent  de  Ions  les  cliants,  et 
d’nn  adieu  à la  fin^  loi  parut  si  généralement  adop* 
téc,  qu'il  n’osa  s*en  écarter;  et  sans  qu’il  y ait  rien 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  qui  ait  du  rapport 
avec  le  roman  épique^  il  lui  donna  du  moins  ce- 
lui-là. Mais  si  ce  fut  pour  les  inventeurs  de  cette 
forme  agréable,  et  sur-tout  pour  le  poëte  qui  l’avait 
perfectionnée,  un  moyen  de  se  varier  et  de  plaire, 
et  si  Giraldi  eut  en  l’adoptant  la  meme  intention, 
il  n’eut  point  le  meme  succès.  Il  est  fort  indiffé- 
rent qu’il  interrompe  son  récit  ou  qu’il  le  conti- 
nue, puisqu’on  est  arreté , dès  le  premier  chant  , 
par  l’impossibilité  de  s’y  intéresser  et  de  le  suivre. 

On  en  pourrait  encore  dire  presque  autant  de 
VAvarchide  du  célèbre  Alamanni.  J’ai  dit  dans  la 
Tie  de  ce  poè’teqne  ce  fut  l’ouvrage  de  sa  vieillesse; 
aussi  n’y  voit-on  ni  verve  ni  chaleur.  Ce  n’est  pas 
dans  les  détails  seulement , comme  le  Trissino^ 
qu’il  se  force  d’imiter  VIliade,  c’est  dans  le  plan 
et  dans  la  contexture  entière  de  son  poè'me.  Scs 
héros  sont  le  roi  Artus  , Lancelot,  Tristan  et 
les  autres  chevaliers  de  la  Table  ronde;  il  les  fait 
agir  et  parler  comme  Agamemnon,  Achille,  Ajaz 
et  les  autres  chefs  de  la  Grèce.  Lancelot  est  amou- 
reux de  Clodiàne,  fille  de  Clodasse  , roi  d’une 
partie  des  Gaules.  Gaven , roi  d’Orcanie  , la  lui 
dispute.  Artos  assiège  Clodasse  d3ns  sa  ville  A’ A- 
varcum  on  plutôt  iVAvaricum,  ancien  nom  de  la 
ville  de  Bourges.  La  rivalité  «le  Lancelot  et  de 
Gaven  retarde  les  progrès  do  siège.  Tristan  .se  dé- 
clare pour  Gaven  contre  Lancelot.  Ils  se  querel- 
lent et  s’injurient  dans  un  conseil.  Lancelot  sort  du 
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•ontcil , forieax  comme  Achille.  Il  t»  m pUindra 
à la  maKicieiioe  TÎTiane  m mirr  , r(ai  le  coneoU 
comme  Théti*.  Par  le  oonteil  <le  Viviiue,  il  te  re. 
tire  aveu  Galehaall  aon  ami,  et  aven  leort  troope^ 
lit  foroieat  uo  petit  camp  tilpar^  , et  ne  veulent 
plat  prendre  part  à la  guerre.  Le  vieux  roi  Cio* 
datte,  enfermé  daut  la  ville,  ett  entouré  de  ta 
Dombreote  famille  coiuine  Priam,  et  teeonru  par 
det  alliée  puittant.il  a perdu  plutieurt  de  tet  lilt  ; 
mait  la  retraite  de  Lancelot  donne  anx  attiégée 
dea  avautagea  dont  iit  profitent.  Lea  b.itaille»  te 
multiplient.  Let  Bretoot  tont  vaioeug  et  rédnita 
pretque  aux  abois , tant  ()ue  Lancelot , qn‘Artua 
a etaa^é  de  fléchir,  veuille  sortir  de  ton  camp. 
Mais  ton  ami  Galebault  a la  même  impatience  que 
Patrocle , combat  et  périt  comme  lui  Je  la  main 
du  plut  reiloutable  det  fila  de  Clodatae-  Alors  Lan- 
celot reprend  les  armes,  venge  son  ami , remplit 
de  deuil  la  famille  de  Clodasse,  et  force  à capituler 
la  ville  à* Avarcum. 

Tons  les  événement  particuliers  du  siège  sont 
aussi  fidèlement  calqués  sur  les  particularités  do 
tiége  de  Troie;  oaraotères  pour  caractères,  dis- 
cours pour  discours,  combats  pour  combats  ; rien 
ny  manque,  si  ce  n’est  l’essor  poétique,  la  forrjt 
et  la  vie.  Il  est  impossible  de  lire  vingt -quatre 
chanta  entiers  de  cette  coolrefiçoa  servile,  rem- 
plis d'ailleurs  de  noms  obscurs  et  barbares,  qui 
s'opposent  à toute  harmonie  dans  les  vers,  comme 
le  système  général  du  poè'me  s'op|>ose  k toute  es- 
pèce d’iutérèt. 

L’auteur  prit  le  litre  d’Avarchide  de  l’ancien 
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DO  Tl  de  la  ville  assiégée,  eoiuine  le  uoiu  de  \' Iliade 
est  formé  de  celai  d‘ Ilium.  Peu  de  Fraoçaia,  ea 
voyant  ce  titre  d^<^varcAÂ(fej  devinent  que  le  sujet 
qu’il  annonce  est  le  siège  de  Bourges  en  Berri. 
Qiioicjue  VAlammni  eut  prouvé  par  sou  poè'nie 
didactique  de  la  CoUivazione  qu'il  excellait  dans 
le  vers  libre,  il  ne  crut  pas,  comme  le  Trissino  ^ 
devoir  adapter  cette  forme  de  vers  à la  poésie  bé< 
roique,  et  il  mit  VAvarchide  ea  octaves,  comme 
il  y avait  mis  le  Giron  Cortese.  Ce  qui  l’y  déter* 
mina  sans  doute , ce  fut  de  voir  combien  VItalia 
f Ulerata  était  peu  lue;  mais  V Avarclüde , quoi- 

3 c’en  octaves,  ne  l'est  pas  et  ne  peut  pas  l’ètr» 
avantage. 

Elle  ne  parut  qu’après  la  mort  de  son  auteur, 
la  même  année  que  Alamanna  (i).  Deux  ans 
auparavant,  traucesco  Boîoffietti,  sénateur  bo- 
lonais, avait  publié,  aussi  en  octaves,  les  huit  pre» 
miers  chants  d’un  poëme  héroïque  intitulé:  Il 
Coslanle,  auquel  il  travaillait  depuis  quinze  ans, 
et  qui  fut  reçu  avec  de  grands  éloges  par  tout  ce 
qu’il  y avait  alors  de  plus  distingué  daus  les  let* 
très.  On  comparait  l’auteur  au  Trissino  et  à VA- 
lamanni.  Quelqu'un  (2)  alla  même  jusqu’à  le 
comparer  à l’Arioste,  et  à écrire  positivement 
qu’il  reconnaissait  bien  dans  l’Afioste  un  plus 
heureux  naturel , mais  nou  pas  plus  de  culture 
ni  plus  d’art.  La  fortune  très-ditFérente  de  l’Or- 


(i)  1567. 

(a)  Gîaunandrea  dgU’ Angu:Uara,  data  une  lettre 
citée  par  Tiraboschi,  t.  VU,  part,  lil,  p>  io3. 
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îënio  et  tla  Costantft  proaTerait  seule  combien  ; 
tout  l’art  et  toute  la  culture  ilu  moa<le  aont  peu 
de  chose  tant  ua  naturel  heureus  , oeit-à-^lire 
•ans  le  g4nie. 

Le  h^ros  du  B tloptetti  est  au  Rom  sia  uotniid 
CeioKÎus  Albums,  qui  anit  a soo'.upagad  l’empe» 
reur  Valérien  dans  sa  malheureuse  guerre  cootru 
les  Perses  L’ayant  <ru  tomber  entre  les  aiaioe  de 
Sapor,  qui  le  plongea  dans  une  dure  oaptirild  , il 
jars  de  consacrer  sa  rie  à délirrer  sou  e nperenr. 
Sa  constanoe  dans  ce  projet,  inalgrd  tous  les  obs» 
tacles  qui  s’y  opposent  et  les  dangers  qui  l’en- 
riroiioeat.  lui  fit  quitter  son  nom  S Albinos  pour 
celui  de  Constant,  i\oal  l’autenr  a fait  le  titre  de 
son  poème.  Le  merreilleur  en  est  pris  dans  l'au- 
cienne  mythologie.  C*est  Junon  qui  est  enoort 
ennemie  des  Romains,  et  qui  royant  que  Valërien 
rederenn  libre  peut  ramener  par  scs  rertus  les 
beaux  jours  de  Rome  , préfère  que  Gallien  , son 
fils , jeune  homme  rempli  de  rices , règne  à sa 
pla  ;e  , et  s’oppose  arec  aotirité  à toutes  les  en* 
treprises  de  Constant. 

Les  dieux  tiennent  conseil  dans  rOlympe.  Mars 
et  Vénus  sont  pour  Consta.it,  Junon  seule  Ini  est 
obstinément  contraire  Elle  inspire  à Galiien  une 
forte  haine  contre  Ini,  et  ra  chercher  l’Enriedaus 
■on  antre,  pour  qn'elie  souffle  ses  poisons  dans  ln« 
cœurs  de  tons  les  conrtisans.  Vénus  ra  se  plain  lro 
à Jupiter,  et  le  coujure  de  renir  an  secours  «le  ce 
héros  pieux.  Constant  éihappe  aux  piégea  qui  lui 
sont  ten  lus;  il  repasse  en  Orient  , oh  il  ne  cesse 
de  s’occuper  de  la  délirraoce  de  Valërien;  toa- 
h.  le 
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jours  contrarié  par  les  memes  obstacles,  mats 
soutenu  par  le  meme  courage  et  appujë  des 
memes  secours. 

Après  ces  huit  chants , le  Bohgnetti  en  publia 
huit  autres  l’année  suivante  (i).  L’antion  con- 
tinue avec  beauconp  d’unité,  de  régularité  et  de 
enite  ; mais  quoiqu’elle  paraisse  fort  avancée  , et 
Constant  presque  sur  du  succès  à la  fin  do  sei> 
zième  chant,  on  ne  sait  pas  précisément  comment 
elle  devait  finir  au  vingtième.  Ces  quatre  derniers 
chants  n’ont  jamais  paru,  ou  peut-être  même  n’ont 
jamais  été  achevés;  et  l’histoire  nous  apprend  que 
Valérien  morirut  prisonnier  de  Sapor,  après  trois 
ans  de  la  plus  dore  captivité.  Quoi  qn'*il  en  soit, 
la  grande  réputation  qn’on  avait  voulu  faire  à ce 
poeme  ne  se  soutint  pas.  Le  style  en  est  sage  et 
assez  pur;  mais  il  ne  pouvait  tenir  contre  la  force, 
la  grâce  et  l’éclat  poétique  de  celui  de  YOrlando. 
Le  plan  était  conforme  aux  règles  du  poème  hé- 
roïque, l’unité  d’action  bien  conservée  et  la  con- 
duite excellente;  mais  la  Jérusalem  qui  parut 
bientôt  après , réunit  à ces  qualités  d’autres  que 
'le  Constante  n'avait  pas<  et  le  Bolognettiy  froissé 
pour  ainsi  dire  entre  l'Arioste  et  le  Tasse,  fut 
comme  écrasé  par  leur  renommée.  Il  est  aujour- 
d’hui presqu’entièrement  oublié  : on  le  nomme 
cependant  toujours  parmi  ceux  qui  semblent  ne 
pas  mériter  de  l’être.  ^ 


(i)_Sn  i5(6. 
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C H A P I T R B XIV. 

LE  TASSE 

Votice  sur  sa  Fia. 

SBCTlOtf  PREMIÈRE- 

Depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  fuite  Je  Ferrart, 
en  1577. 

î iR  tort  asses  con'iuun  dec  Lofrnipfi  dp  péoie, 
chez  toDiPS  les  Dations  et  dans  loua  Ira  ait-clra , 
fut  d'ètre  prriécuira  pemiaBt  leur  vie,  rt  diTerie- 
ment  jngës,  n;ème  après  leur  mort.  Cette  drslinre 
semble  être  encore  plos  gênèraleiDent  relie  des 
poètes  épiques  que  des  autres  poètes.  Oo  peut 
citer  pour  exemples  Homère,  Milton,  le  Camoëns, 
et  sur-tout  le  Tasse.  Ce  dernier,  plus  malbeurrox 
que  tous  1rs  autres,  fut  aussi  peut-être  le  plus  in- 
TiDciblemeot  voué  par  la  nature  au  talent  poé- 
tique. P ils  d'un  prête,  dès  l'àge  de  sept  ans  il  sa- 
pait par  copur  les  pins  beaux  morceaux  d Honièro 
et  de  Virgile , dans  leur  langue  originale,  et  il 
composait  des  rers  dans  la  sienne.  A dix-huit  ans, 
il  publia  un  poème  épique  en  douse  chants  (1)', 
et  il  conçut  presque  aussitôt  le  plati  de  sa  Jéru~ 
salent  délivrée  Déjà  les  recueils  du  tems  oOraioot 


(1)  Le  D^aldo. 
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delai  (les  sonnets  et  d'antres  poésies  lyriques; 
déjà  le  nom  de  Tasso  était  célèbre  paar  la  se- 
conde fois  ; et  depuis  ce  tems  jasqn’à  sa  mort  y 
il  ne  cessa  , meme  dans  ses  tristes  iiifirmités  et 
dans  ses  plus  cruelles  disgrâces , de  produire  des 
Ters^  dont  la  composition  paraît  avoir  été  riin  des 
besoins  les  plus  impérieux,  ou  plutôt  un  des  élé- 
mens  de  sa  vie. 

Aj  i’inlérèt  qu'inspire  toujours  le  grand  talent 
aux  prises  avec  l'infortune , le  Tasse  joint  encore 
celui  qui  s’attache  à un  grand  caractère  aux  prises 
avec  les  passions.  Aujourd’hui  que  l'on  s’efTorce 
de  ressusciter  le  roman  historique , le  goût  ré- 
clame avec  raison  contre  la  naissance  de  ce^genre 
qu’il  avait  aboli;  mais  il  ne  peut  qu’approuver 
l’histoire  quand  elle  a tout  l’intérêt  du  roman. 

La  Tie  du  Tasse  a été  principalement  écrite  par 
deux  auteurs,  dont  chacun  a des  titres  particuliers 
à notre  confiance.  L’un  est  le  Monta  y marquis 
de  f7//a , consolateur  et  généreux  ami  de  notre 
poète  pendant  ses  dernières  années , qui  tenait 
de  la  bonche  du  Tasse  la  plupart  des  faits  dont  il 
n’avait  pas  lui-mème  été  témoin,  et  qui  écrivit 
cette  histoire  cinq  ans  seulement  après  la  mort 
de  son  ami  (l).  Mais  il  paraît  avoir  laissé  quel- 
quefois agir  son  imagination  au  défaut  de  sa  mé- 
moire , et  il  y aurait  de  l’imprudence  à le  croire 
toujours  saus  examen.  L’autre  est  I abbé  Sprassiy 
savant  philologue  et  biographe  du  dcruier  siècle  , 


(i)  En  1600.  Voyex  les  notes  A'  Apotlulo  Zeno  sur 
la  bibliothèque  ital.  d«  t'ontaniniy  t>  H,  p.  i3o. 


\ 


Digitized  by  Google 


P1«T.  U,  CHAP.  XUt. 


qui  a paUë  te»  malërianx  ctani  Ir*  meilleure*  LU 
bllctbèqaes  dllalie.  Hane  let  archivet  de  Mod^uCj 
«le  Ferrare,  de  Berganie,  daua  le»  ii-uTrea  et  par- 
ticulièrement dans  le*  lettre*  du  Tasse,  souroea 
nioios  variables,  et  p^tia  sûres  , il  faut  l'arouer, 
que  les  traditions  orales  et  que  la  mëiooire.  fl  rec- 
tifie souvent  son  predécrsfeur  ; mais,  dërouëàla 
maison  d'Ftie,  il  est  possible  qu'il  ait  plutôt  con- 
tredit que  réfuté  certain»  faits, lesquels  ne  peuveut 
avoir  été  ni  altéré*  par  le  Tasse , ui  ioiagiBé*  par 
1 e Manso. 

Ces  deux  ouvrages,  le  dernier  sur-tout  (i), 
sont  d'une  étendue  considérable.  Toutes  les  Vies 
du  Tasse  qui  accompagnent  les  ancienne*  é<Ii- 
tions  et  traductions  de  la  Jérusalem,  sont  des  abré- 
gés du  premier:  pour  les  ériitions  et  les  traduc- 
tions plus  récentes,  on  a puisé  dao*  le  second; 
et  c'est  de-là  principalement  qu’un  é rivain  fran- 
çais plein  d’esprit  et  de  goùt(:i),  a lire  la  Vie  du 
Tasse,  qu’il  a placée,  d’abord  en  téie  de  la  meil- 
leure traduction  que  la  Jérusalem  délivrée  eut 
dans  notre  langue  (3),  et  ensuite  ilans  des  Me’- 
langes  iulércssaos;  mais  il  a aussi  suivi  le  3/anso, 
sur-tout  dans  les  coomieaceoieus  ; et  je  serai  for- 


fl)  C’est  on  in  40.  de  600  pges,  édition  de  Rome, 
1785.  li  en  existe  une  deuxième  édition  de  Bt  rgame, 
1790,  s vol.  in  4°‘>  mais  je  or  l’ai  pas  rue  à ma  dis- 
uositioB  en  composant  cette  Notice. 

(a)  ]VI.  Suard. 

(3)  Celle  de  M.  Lebrun,  aujourd’hui  prince,  arebi- 
trésorier  de  l’empire,  duc  de  Plaisance,  etc.,  ctlit.de 
i8o3,  Paris,  a vol.  in  6**. 
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cé  d’avertir  que  ce  guide  l'a  quelquefois  trompé. 
La  crainte  que  des  inexactitudes  adoptées  par  ua 
si  bon  esprit  ne  fassent  autorité,  m’eu  impose  la 
loi.  Du  reste , )e  prendrai  indifTéremment  dans 
l’un  ou  dans  l’antre  des  deux  auteurs  italiens  ce 
qu’ils  mit  de  conforme  entre  eux:  quand  ils  seront 
opposés,  je  nie  déciderai  pour  ce  qui  me  paraîtra 
le  plus  vraisemblable.  Peu  de  ces  faits  relatifs  aux 
teins  les  plus  orageux  de  la  vie  du  Tasse  , sont 
(l’une  importance  réelle  pour  sa  gloire.  Ni  ses 
malheurs  ni  leur  cause  ne  sauraient  la  ternir;  et 
c’est  de  cette  gloire  qu’il  s’agit , uoii  de  celle  des 
princes  qui  lui  durent  une  partie  de  leur  propre 
gloire,  à qui  il  dut  ses  infortunes,  et  à qui  nous 
ne  devons  que  justice  et  impartialité  (i). 

Les  premières  circonstances  de  la  vie  de  Tor- 
qualo  Tasso . sa  famille,  sa  naissance  (2)  dans 


(t)  II  a paru  dernièrement  en  Angleterre  une  nou- 
velle Vie  du  Tasser  Lifè  of  Torquato  Tasso ^with 
an  historicnl  and  critical  accowU  of  his  wrtlings  , 
br  Johu  Black,  a vol.  in  4°.,  i8io.  Je  regrette  de 
n'avoir  pu  me  la  procurer  avant  de  publier  cette 
partie  de  mon  ouvrage.  La  manière  dont  les  Anglais 
traitent  aujourd’hui  la  biographie  me  fait  croire  que 
i’y  aurais  trouvé  des  renseignemens  utiles.  Au  reste, 
les  principales  sources  où  l’auteur  a puisé,  c’est-à-dire, 
les  deux  Vies  du  Afansoet  ileSerasst,  les  Lettres  d 
Tasse,  ses  Poésies  ou  Rime,  etc. , soat  les  mêmes  d o 
j’ai  tiré  les  faits  contenus  dans  cette  Notice  ; m'ais  , 
forcé  de  resserrer  dans  un  petit  nombre  de  pages  ce 
qu’il  a pu  étendra-  en  deux  volumes  in  4®.,  je  n’ai  pu 
le  plus  su  ivent  qu’cIBeurer  ce  qu’il  lui  a été  pcraûs 
d’approfondir. 

(a)  Le  11  mars 
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la  délicieaâe  retraita  de  Sorreato  , m^iaa  mb  prr< 
niièrea  disgrâces,  noos  sont  drfji  connues  par  U 
■Vie  d«  son  pâre.  Noos  y avons  va  les  sooc^i  pr^ 
coces  dn  fils  et  les  prenves  de  ce  penchant  irrë» 
sistible  qui  l'entraînait  à la  poësie  ; mais  il  fanl 
reprendre  avec  plus  de  détail  quelques  - ânes  de 
oes  circonstances. 

Gens  qui  ont  écrit  sor  les  enfans  extraordi- 
naires  ont  bien  en  le  droit  d’y  comprendre  le 
.Tasse.  11  c'avait  pas  encore  an  an,  dit  le  Mansu  . 
qoe  sa  langue  se  délia  , et  qu’il  commença  mè.oe 
à parler  sans  bégayer  comme  font  les  euraos;  ce 
qui,  soit  dit  eu  passant , serait  d’autant  plus  re- 
inarqnable,  qu’il  eut  pendant  tonte  sa  vie  la  pa- 
role lente  et  une  sorte  de  bégaiement.  Déjà  il  ré- 
pondait ans  questions  qui  lui  étaient  faites,  et  ce 
qui  n’est  pas  moins  étoonant , c’est  que , dés  ce 
tems  de  sa  pre.nière  enfanoe,  il  était  toujours  sé< 
rieux , toujours  grave,  et  qu’on  ne  le  vit  jamais 
ni  rire  , ou  même  sourire  , ni  pleurer.  Le  Mtn$o 
tenait  ces  détails  de  gens  qui  les  avaient  reçus  de 
la  nourrice  du  Tasse,  c’est  dire  asscs  combien  ils 
ont  besoin  d’ètre  rectiBés  et  ré  laits.  , 

Ce  qui  est  plus  positif,  o’est  qu’à  trois  ans  il 
pouvait  déjà  profiter  à Naples  des  leç-tns  «le  D.  Gio- 
vanni tïAngeluzzo , que  son  père  lui  donna  pour 
gouverneur  en  partant  à U suite  du  prince  de$a- 
lerne;  que  lorsque  Bemardo  revint  deux  ans 
après,  il  fut  aussi  surpris  qu<^  char. né  des  progrès 
que  son  fils  avait  faits  dans  ses  éludes  ; qn 'enfin 
étant  entré  à sept  ans  aux  écoles  que  les  jésuites 
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TeaaieDt  d’ëtablir  à Naples  (i)  . le  jeune  Tor- 
quato  y était  à peine  resté  trois  ans  qu’il  enten» 
aait  |et  expliquait  de  mémoire  les  meilleurs  au- 
tenrs  latins  et  grecs  ; et  qu’il  composait  et  récitait 
d’une  manière  surprenante  des  discours  et  des 
vers  latins. 

Les  malheurs  et  la  proscription  de  son  père 
rent  troubler  ces  heureux  comnienceinens.  L’at- 
tachement de  Bemardo  pour  le  prince  deSalerue 
l’avait  fait  déclarer  rebelle;  lorsqu’il  fut  revenu 
à Rome  après  un  séjour  de  deux  ans  en  France» 
il  appela  sou  fils  anprès  de  lui.  Le  jeune  ToK- 
quatOy  forcé  de  quitter  une  tendre  mère  qu’il  ne 
devait  plus  revoir,  lui  adressa  on  sonnet  touchant» 
que  le  Manso  dit  avoir  lu,  et  que  notre  dernier 
biographe  a confondu  avec  une  belle  canzone 
composée  plus  de  vingt  ans  après  (2). 

Une  erreur  plus  considérable  où  le  Manso  l’a 
entraîné,  c’est  que  Torquato  , âgé  seulement  de 
neuf  ans , fut  nominativement  compris  dans  la 


(i)  Les  jésuites  ne  furent  introduits  à Naples  qu’en 
i55i.  Ot'landini f Hiit.  Soc.  Jes.  Ub.  , cité  par 
TiraLoschi  et  par  Serassi» 

(a)  En  1678,  qiiand  le  Tasse  se  réfugia  à la  cour 
d’Urbin.  !W.  Suard,  dans  sa  Vie  du  Tasse,  a traduit 
un  fragment  de  cette  canzone^  e le  contenu  seul  de 
ce  fragment  aurait  pu  suffire  pour  le  détromper.  Elle 
n’est  point  Cuie,  et  c’est  grand  dommage  : ce  qui  en  . 
existe  dans  le  recueil  des  œuvres  du  Tasse  c<.ramcnce 
par  ce  vers:  O (tel  grand’ j4ptnnino,  etc.  J en  par- 
lerai dans  1.1  .suite  de  cette  Notice.  Oii  n a eonservé, 
ni  le  sonnet  dotit  il  est  in  qiiestinn,  ni  1rs  iHsçours 
1 coqe  jeune  l'orquatm  avait  pruii<moés  au  collège.  , 
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oonttinne  ajnu^^rail  «afi*  «lont*  en>'nr^  4 l’inté- 
rêt ^qa’iitapirrnl  le»  pr^uuérr*  anné#«  «lu  T*«*«| 
maie  rlle  ^e(  «i  pru  vrair  qu’il  r^ala  plue  «la  Hrox 
aoe  À Naplae  aprêe  <'rtte  ernlanca,  al  qn'^il  n'y  fat 
point  inqnié'é  (i)  K Roma,tl  raprit  s«a  élitrir'e,  «t 
lee  saivit  p«n<Uiit  deux  ani  axeo  le  ntêma  aaccAe , 
sotte  lae  yaax  de  son  p^^e  (3).  On  a va  dans  la  Vie 
de  Btrnardo  ce  qoi  l’engagea  entnile  (>)  i en- 
voyer son  fils  à Bergame , sa  patrie  Torifu«to 
avait  douse  ans  et  demi,  lorsqu’il  arriva  sous  la 
coodnite  A*Angfluzzo  , sou  gouverneur.  Il  y fut 
reçu  avec  la  plus  grande  tendresse  , et  logé  dans 
le  palais  des  chevaliers  de  sa  famille;  car  o’est 
sons  ne  nom  collectif  de  la  Cavalleria  de*Ta$$î , 

Îue  sont  toujours  désignés,  «lans  tes  lettres  de 
'ernardo,  les  parens  qu'il  avait  en'vire  & Ber- 
game.  Six  mois  après,  il  fut  appelé  à Pésaro  par 
son  père,  à qui  le  doc  d’Urbin  avait  généreusement 
offert  nu  asyle.  Il  y conlinna  son  édujalion  litté* 
raire  sous  d'habiles  maîtres,  dont  il  partageait  les 
leçons  avec  le  fils  meme  do  duc.  Ses  étQilesfavo* 
rites  furent,  comme  auparavant,  la  philosophie  et 
la  poésie;  mais  il  y joignit  les  mathématiques,  et 


fi)  La  sentence  est  du  mois  d’avril  iS5s,  et  7’or- 
quato  ne  partit  de  Mailles,  par  ordre  de  son  père', 
qu'en  octoi-re  1584.  ( Seratti,  p.  74>) 

(a)  On  ignore  le  nom  du  maître  dont  il  suivit  alors 
les  Irions.  Ce  n’est  point,  comine  l’a  voulu  le  T/auoro, 
Maurice  Caitaneo,  compatriote  et  ami  de  Bernardo 
Tatto,  qui  a’ruaeigna  jamais  iRome.  Voyes  Utrasti. 
(3)  En  i584. 
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dès  que  l'àge  le  lui  perinit>  les  armes,  et  tous  les 
autres  exercices  qui  entraient  dans  l'éducation  de 
la  jeune  noblesse  (i). 

Bernardo  s’étant  rendu  à Venise  pour  faire 
imprimer  VAmadigi,  y fit  venir  son  fils'  (2). 
Alors  Tonjuato , qui  fut  sonveut  occupé  à co- 
pier des  chants  entiers  du  poëine  de  son  père, 
fit  une  étude  plus  approfondie  de  la  langue  et  «les 
grands  maîtres  de  la  littérature  italienne,  sur-tout 
de  Dant»>  Pétrarque  et  Boccace,  et  spécialement 
du  premier.  On  conserve  à Pésaro  dans  une  bi- 
hliolbèque  particulière  les  notes  et  les  observa- 
tions qu’il  fit  sur  ce  grand  poè'te  (5);  et  en  lisant 
la  Jérusalem  délivrée  ^ il  est  aisé  d’en  apercevoir 
de  fré  |uentes  imitations  II  eut  à Venise  pour  amis 
tous  les  littérateurs  distingués  qui  l’étaient  de  sou 
père  (4)  ; mais  aprt>s  un  an  de  séjour,  il  fut  obli- 
gé de  quitter  eette  ville  et  les  études  poétiques 
auxquelles  il  était  livré,  pour  aller  suivre  à Pa- 
doue  les  écoles  «le  droit.  Bernardo  , effrayé  pour 
sou  fils  de  ses  propres  malheurs,  auxquels  ce» 
peu  laut  il  aurait  du  voir  que  la  poésie  avait  plu- 
t*l  apporté  des  consolations  qu’elle  n’eu  avait  été 
la  cause , exigea  de  lui  ce  sacrifice,  trop  involon- 
taire pour  qu’on  n’en  dut  pas  prévoir  le  fruit.  Eu 
effet,  Tor(fualo  commença  «lans  sa  seiziè.ne  année 
l’étu  le  «lu  droit  à l'.iniversité  «le  Pa«loue,  sous  le 

(i)  />  arti  cavallereiche. 

(a)  Mai  i55(). 

Ci)  Lfttere  inedtle  di  f/omini iUuUri,Firtaze,  1773, 
p.  »54.  {Seratsi  p qi.  ) 

(4)  MoUnOf  yenierOf  RusceUl,  Aianagif  eh» 
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célèbre  Paiioirole;  et  i dit-sept  loa,  il  y tTsU 
fait  ....  un  poëine  ëpique. 

J’ai  (lit  ailleurâ  (■)  la  rëtittance  qtie  too  père 
opposa  J'abor  I à la  piibli(;ation  du  Rinalda , t\ 
le  conseiiteuieiit  presque  for  'ô  qu'il  y donna  eu- 
fin.  LeJition  s’eu  fit  à Venise  (s).  Le  jeune  an* 
teur  le  dédia  au  eardiiial  Louis  d'Bste  , qui  lui 
Dkontra'it  une  bienrcillanoe  parlioali>Ve.  Un  poème 
Léroi  fue  en  douze  chants,  oît  les  règles  de  ruiiité 
étaient  observées,  où  l'on  renurc^nait  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite,  d;  t’iinagiualion  dans  la 
fable  et  du  talent  dans  te  style,  parut  mervoiU 
leux  dans  un  jeune  homme  de  cet  âge, et  fut  reçu 
en  Italie  avec  des  applaudissemeiis  universela.  Il 
proarait  assez  que  le  Tasse  avait  plus  étudié  les 
poètes  a.nciens  et  modernes  qne  les  livres  de  droit, 
et  cependant  il  n'avait  point  négligé  les  derniers. 
Le  Manso  méiue  assnre  qu’il  fut,  dès  la  pemière 
année,  en  état  de  sootenir,  non  senlenient  snr  le 
droit  civil , mais  sur  la  philosop'aie,  et,  qni  plus 
est,  sur  la  théologie,  des  thèses  qui  élonuèreot  les 
professcnrs  de  cette  uoiversité.et  de  preodre  pu* 
bliquemeot  ses  degrés  daus  toutes  oes  saienees. 
Mais  cette  assertion  est  dépourvue  de  tout  rou  le- 
ment (5).  Le  Tasse  n’étudii  les  lois  que  peu  lant 
un  au  (i);  il  ne  put  même  terminer  sa  philoso- 
phie, ni  par  conséquent  prendre  aucun  degré  dans 

(i)  Ci-dessus,  p,  64. 

(a)  En  166a. 

(3j  C’est  encore  une  des  occasions  où  M.  Soard  a 
été  trompé  par  sa  confiance  dans  le  âtanso, 

(4)  Jusqu'anz.  viwances  de  1&61. 
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ce*  Hpux  facalté*;  et,  quant  à la  théologie,  il 
n’entreprit  de  s’y  livrer  que  plus  de  vingt -cinq 
ans  après  (i). 

Dès  que  son  père  eut  enfin  consenti  qu’il  aban* 
donnât  les  lois,  il  se  livra  plus  ardemmeni  que 
jamais  à scs  éludes  philosophiques  et  littéraires. 
Il  suivait  avec  beaucoup  d’applicatiou  les  leçons 
d’un  maître  (2)  qui  expliquait  la  Poétique  d’Aris- 
tote; il  assistait  aux  conférences  particulières 
qu’un  autre  (5)  tenait  chez  lui , sur  des  ntatières 
de  philosophie  et  de  littérature.  Ses  maîtres  en 
éloquence  et  en  philosophie  étaient  les  deux  plus 
célèbres  professeurs  de  ce  lems-là  (i)  Il  passa 
quelque  lems  après,  avec  eux,  à Bologne,  ou 
plutôt  il  fut  invité  à s’y  rendre,  de  la  part  même 
du  sénat,  par  les  restaurateurs  de  cette  univer- 
sité qui  venait  de  se  rouvrir,  et  à laquelle  011  dé- 
sirait reilonner  son  ancien  éclat.  Torguato  se  ren- 
dit à cette  invitation;  et,  soit  dans  les  exercices 
de  1 université , soit  dans  «les  académies  et  des 
réunions  particulières,  il  fil  voir  une  facilité  pro- 
digieuse pour  la  discussion  des  matières  les  plus 
élevées  et  les  plus  abstraites. 

Dès  le  lems  de  son  séjour  à Padoue,  il  avait 
conçu  l’idée  d’un  poème  épique , dont  la  con- 
quête de  Jérusalem  faite  par  les  chrétiens,  sous 
le  commandement  de  Godefroy  de  Bouillon  , se- 
rait le  sujet.  Il  avait  déjà  fixé  le  nombre  et  choisi 

(i)  En  1687. 

{»)  Le  Sigonio. 

(S)  Sperone  Sueroni. 

(41 F rançoi*  Piccolomini  et  Frédéric  Pendash, 
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le*  noms  des  personnages  qa'il  y voulait  iotro- 
dnire , imaginé'  différens  dpisoiles  et  ilëurmin^ 
le*  en  iroit*  o{t  ils  devaient  être  placé*.  % Bolo» 
gne,  il  00(11  nença  l'exérotion  de  <|uel(]uet  par- 
ties. On  a conservé  trois  obants  de  cette  première 
ébaacbe  (i):  elle  était  dédiée  an  daa  d’ifrbio, 
sons  la  proteotion  dii|ael  le  Tasse  vivait  ü Bo- 
logne. Il  n’avait  alors  que  dix-neuf  ans,  et  ce  qui 
étonne , o’est  qne  dans  ce  premier  estai  il  se 
trouve  plusieurs  octaves  qu'il  replaça  depuis  dans 
son  poème,  et  qui  s’y  font  remarquer  par  oette 
pompe  du  style  héroïque  qui  semblait  être  natu- 
relle en  lui. 

Un  dé.sagrénient  imprévn  le  força  de  sortir  de 
Bologne.  Une  satire  piquante  , où  beaucoup  de 
gens  étaient  maltraités,  courait  la  ville.  Le  Tasse 
était  lai-naême  un  des  plus  maltraités  de  tous. 
Il  s'en  offensa  si  peu  , qu'ayant  retenu  qnelquei 
▼ers,  il  les  ré  niait  en  riant  avec  ses  amis.  Quel- 
ques personnes  cousidérables  de  Bologne  ne  pri- 
rent pas  la  chose  aussi  gaîment . et  aoousèrent  le 
jeune  poète  d’être  l’auteur  de  oette  satire.  On  fit 
ches  lui  une  descente  juridique  eu  sou  absence. 
Ses  livret  et  tes  papiers  furent  portés  chez  le 
juge  criminel  et  rigourentement  examinés;  on 
ny  trouva  rien  contre  lui . rt  ils  lui  furent  ren- 
dus ; mais  cet  affront  public  , fait  sur  un  simple 
eoupçon  et  pour  une  cause  si  légère  , é un  jeune 

(t)  Parmi  i«t  manoscriU  d’Urbin,  daus  la  biblio- 
thèque vaticane  II*  ont  été  publié*  en  I7sa,  mili  très- 
incorreclemeat,  dau4  l’éditiou  générale  des  usavre*  du 
Taiscj  faite  à Yemse. 
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Lommc  innocent  et  plein  d'bonneara  qui  n’en 
pouvait  tirer  aucune  eatisfaclion  , lui  clonua  un 
profond  chagrin  et  le  dégoûta  de  Bologne.  Il  prit 
sur-le*K:haiiip  le  parti  d’aller  trouver  son  père  à 
la  cour  de  Mdnleue  (i). 

En  arrivant  à Modène,  il  apprit  que  Bernardo 
venait  de  partir  pour  Borne  II  s’arrêta  donc  chez 
les  comtes  Rangoui  y princes  amis  des  lettres, 
amis  particuliers  de  son  père,  1 1 dont  les  bons  trai» 
lemens  lui  firent  bientôt  oublier  l’injuste  morti- 
fication qu’il  avait  éprouvée  à Bologne.  Parmi 
les  compagnons  de  ses  premières  études,  qu’il 
avait  laisses  à PadouCi  le  jeune  Scipion  de  Gon- 
zague, qui  fut  ensuite  cardinal,  lui  était  sur-tout 
resté  attaché  par  une  amitié  solide,  qui  fut  pen- 
dant tonte  la  vie  du  Tasse  une  de  ses  plus  douces 
cousolations.  Elle  le  fut  en  ce  moment  même. 
Scipion,  ayant  appris  ce  qui  s’étail  passé  à Bo- 
logne , loi  écrivit  pour  l’inviter  à venir  sc  fixer 
auprès  de  lui  à Padoue.  Il  avait  établi  d.rns  son 
propre  palais  une  académie  , sous  le  titre  des 
Elerei  ; il  engageait  son  jeune  aoii  à venir  en 
faire  rornemeut.  Le  Tasse  sc  rendit  à ce  vopu 
de  l’amitié;  il  fut  accueilli  comme  il  devait  s’y 
attendie,  et  reçu  dans  l’académie,  cù  il  prit, 
suivant  l’usage  des  académies  italiennes,  le  nom 
de  Peniilo  ( repentant),  pour  témoigtier,  dit  le 
Monso  , son  regret  du  tems  qu’il  avait  perdu  à 
étudier  les  lois;  cù  plutôt,  comme  le  dit  St'rafsi, 
pour  montrer  sou  repentir  d’avoir  quitté  cette 

(»)  Fériicr  i5(4. 
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ville,  o&  U retrODvJÎtde  »i  bon*  traitrment  ei 
xi  chers  amis,  pour  Bologne , «lonl  le«  habitaos 
l’avaient  traitë  avec  tant  de  dureté  et  (rinjostice. 

A Padnne  . il  reprit  arec  une  ooiivelle  ardenr 
ses  étuilex  philosophiques,  sous  un  «le  ses  aociena 
maîtres  (i).  La  morale  et  la  politique  d’Aristote 
l’occupèrent  autant  que  sa  poétique  ; mais  sur> 
tout  il  s’enfonça  dans  toutes  les  profoiidenrs  de 
la  philosophie  de  Platon  , philosophie  analogue  i 
l’élévation  de  son  caractère  et  de  son  génie , et 
dont  tout  ce  qu’il  a écrit , soit  en  vers,  soit  eu 
prose , porte  la  noble  empreinte.  Il  ne  perdait 
point  pour  cela  de  .vue  sa  Jérusalem  délivrée ^ 
on  plutôt  son  Godejny,  comme  il  l’intitula  d’a- 
bord : il  dirigeait,  au  contraire,  vers  ce  but 
toutes  ses  études;,  ses  méditations , ses  recher- 
ches. Il  cueillait  les  plus  belles  fleurs  des  poètes, 
des  orateurs  et  des  philosophes  anciens , pour 
en  enrichir  son  poème.  Encore  incertain  «le  la 
route  cju’il  devait  suivre  et  des  principes  auxquels 
il  devait  déhnitivement  s’attacher  , il  fit  de  cette 
incertitude  meme  le  sujet  de  ses  réflexions  ha» 
bitnelles;  et  de  ces  réflexions  naquirent  les  trois 
discours  ou  traités  qu’il  composa  cette  année  (a), 
sur  la  poésie  en  général,  et  particulièremeut  sur 
le  poème  héroïque.  Il  les  adressa  tous  trois  à Sci- 
pion  de  Gonaague,  mais  ils  ne  furent  publiés  qos 
pins  de  vingt  aus  après  (3).  Ce  qui  les  reud  pré- 


( t)  Fr  Piccolomini. 
(i)  1664. 

(a)  £n  1667. 
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cieax  , c’est  cet  âge  me  ne  de  l’aatear  et  le  motif 
qui  les  lui  fit  é crire.  Les  poétiques  écrites  par  des 
poè'tes  sont  trop  souvent  des  théories  faites  pour 
justifier  après  coup  leur  pratique.  Ici  ce  saut  les 
délibérations  truu  jeune  hom  ne  prêt  à s’élaoocr 
daus  la  carrière  ( et  ce  jeune  homme  est  le 
Tasse),  qui  examine  toutes  les  routes  frayées 
avant  lui,  et  qui  cherche  de  bonne  foi  celle  qu*il 
doit  tenir 

Les  vacances  de  l’université  loi  permirent  d’al- 
ler enfin  voir  son  père  qui  était  de  retour  à Maii« 
toue.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  qu’éprouva 
ce  bon  vieillard  à revoir  son  fils  chéri,  après  une 
ai  longue  absence,  à s’assurer  de  ses  progrès, 
à lire  scs  savans  discours  sur  l’art  poétique,  à 
Toir  l’ébauche  déjà  tracée  de  son  grand  poè'ine. 
L’auteur  d’/f/na</(V  n’aurait  peut-être  pas  vu  sans 
peine  on  autre  poè'te  épique  s’annoncer  avec  de 
si  grands  avantages;  mais  son  fils!  quel  plaisir 
n’eut-il  pas  à reconnaître  que  toutes  les  raisons 
qui  l’avaient  empêché  de  faire  de  son  Amadis  uu 
poème  régulier,  au  lieu  d’un  roman  épique,  n’a- 
vaient pn  détourner  son  cher  Torquuto  du  che- 
min tracé  par  Homère  et  par  Virgile,  et  que  déjà 
il  y marchait  avec  tant  tie  succès , (jue  la  paliue 
du  poème  héroïque  moderne  lui  était  dësor  nais 
assurée! 

De  retour  à Padoue,  le  Tasse  apprit  que  le 
cardinal  Louis  il’Este  l’avait  no  n né  l’un  de  ses 
geoliîshom  nés,  et  le  verrait  avec  plaisir  à l*errdrc 
avant  que  l’archi  luchesse  d \utriclie,  q ii  v’enait 
épouser  le  duc  \lphouse  II , son  Irere , fut  ar— 
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ment  (i);  maM  U tr'>ara  tout  le  mon<(e  ai  occupé 
(lea- pri$paratiT<  «le  fe»e*,  «le  tournois,  il#  specta* 
des,  qu'il  rot  peine  à obtenir  oo«  au  lien-*e  tlu 
cartlinal.  Louis  le  reçut  euüa  , lui  fit  un  tréa-boa 
accueil , •loQoa  Hes  «mires  pour  i|ull  fiit  nourri 
et  log^  oonrenablemenl;  sur-tout  il  «U 'lara  qull 
lui  laissait  une  liberté  entière  , qu’il  ne  roulait 
pas  que  son  serri<'e  le  ilétournàt  «le  ses  traraux, 
et  qu’il  pourail  n’y  paraître  que  quant  il  en  au- 
rait le  loisir.  Les  Tètes  que  donna  , p>«odaot  près 
d*un  mois,  cette  oour  galante  et  magniG:|oe  dans 
une  ooo.ision  si  solennelle,  durent  frapper  rire- 
roeot  rimaginaiion  du  Tasse,  nourri  de  la  leo« 
tnre  des  romans  de  oheralerie,  et  qui  rodait  réa- 
liser , dans  les  jodtes  et  dans  les  tournois  , les 
•cènes  romanesques  les  p*us  brillantes  (2). 

Les  Tètes  finies,  1s  >:our  ré>luite  à la  famille 
docale,  le  cardinal  se  reo  lit  à Rome  pour  l’élec- 
tion d’un  pape,  et  laissais  Tasaa  à Furrars.  Deux 
s«purs  «lu  duo  et  du  cardinal,  Lynirèos  et  Lëonore 
d’Este  Taisaient  l'orueuient  de  cette  oour.  Lear 
mère  , Renée  de  France  , leur  arait  dooné  l’cdu- 
cation  la  plus  soignée,  et  leur  arait  inspiré  dès 
reoTanoe  le  goût  des  lettres,  de  la  i-oésie,  de  la 
mntique,  en  un  mot,  de  tons  les  arts  (S).  Toutes 
deux  étaient  aimables  et  belles;  miit  ni  Fune  ni 
l’autre  n’était  plus  de  U première  ieu.iesse.  La- 


(t)  Octobre  i56S 

(s)  Voyex  Murstori,  Annal  d’ hal.,  au  i&éi  «t  i565. 
l^)  Vo/eid-deasus,  t.  IV,  p.  9a. 
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crècc  avait  trente -un  ans  3 et  Léanore  trenlé. 
L’aînëe  avait  brillë  dans  les  fêtes  : une  indispo- 
sition avait  empêché  la  seconde  d’y  parailrej  ou , 
comme  elle  aimait  peu  le  bruit  et  le  monde, 
lui  avait  servi  de  prétexte  pour  s’en  dispenser. 
Le  Tasse  fut  d’abord  présenté  chez  Lucrèce, 
et  se  trouva  bientôt  assez  dans  ses  bonnes  grâces 
pour  qu’elle  le  présentât  elle-même  chez  sa  sœur. 
Il  ne  tarda  pas  à être  également  bien  venu  chez 
lesdeuxprincesses.il  les  avait  déjà  célébrées  dans 
son  Hinaldo,  principalement  Lucrècc(i),  et  cette 
circonstance  contribua  sans  doute  à le  mettre  en 
faveur  auprès  d’elle.  Peu  de  teras  après,  Lucrèce 
l’introduisit  aussi  chez  le  duo  son  frère.  Alphonse 
qui  connaissait  ses  talens,  sachant  qu’il  avait  coin- 
incncé  un  poè'me  sur  la  conquête  de  Jérusalem  , 
l’accneillit,  le  caressa,  l’encouragea  fortement  à 
mettre  à fin  son  entreprise.  Ces  euconragemens 
lui  firent  reprendre  un  travail  interrompu  depuis 
près  de  deux  ans.  Il  résolut  de  dédier  sou  poè'me 
au  duc  Alphonse  et  de  le  consacrer  à la  gloire  de 
celte  maison, dont  il  recevait  alors  tant  de  faveurs. 

Il  eut  fini  en  peu  de  mois  les  six  premiers 
chants.  A mesure  qu’il  les  composait,  il  les  lisait 
• aux  deux  princesses.  Leurs  applaudissemens  en- 
flammaient et  soutenaient  sa  verve.  Cette  grande 
composition  ne  l’empêchait  pas  de  saisir  toutes 
les  occasions  de  leur  adresser  de  ces  poésies  que 


i)  Lucretia  F.ttense  è V ultra  i cui crin  d'oro 
Lucei  e rett  taran  del  casto  amore,  etc. 

(C.  Vlil,  st.  14.) 
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n»nn  noramon»  fugitivri,  paroe  (|ae  la  plupart  da 
tf  ms  lenr  mérite  ilisparaîl  avec  I occasion  qni  W a 
fait  naître.  Queiqnrs>nnes  Je  celles  que  le  Tasse 
fit  alors  intéressent  non  senlcmeut  par  leur  beau* 
té  , mais  par*7e  qu’en  les  lisant  on  espère  pouvoir 
fixer  son  opinion  sur  la  nature  des  sentioieiis  qui 
l’attachaient  à l'une  des  deux  s<purs  C’e»tyComm« 
on  sait  , le  sujet  d’une  grande  controverse , qni 
n’est  pas  beaucoup  plus  futile  qne  la  plupart  de 
celles  qni  ont  divisé  les  savans.  Est^ce  donc  une 
chose  de  si  pen  d’intérêt  pour  les  amis  drs  lettres 
qne  ce  qui  paraît  avoir  influé  sur  la  destinée  d*un 
grand  homme,  anssi  attachant  par  ses  malheurs 
qu’admirable  par  son  génie  ? Je  reviendrai  li-des» 
sus  dans  la  suite,  et  ne  veux  pas  interrompre  le 
fil  tics  événeroens. 

Le  Tasse , instruit  qne  le  séjour  du  cardinal 
d’Este  à Rome  devait  se  prolonger  encore,  fit  un 
voyage  à Padoue  (i).  Ses  amis,  et  sur-tout  Sci- 
pion  de  Gonzague  furent  eocbantés  de  le  revoir. 
Il  les  consulta  sur  ce  qn*il  avait  fait  du  Goc/e^v, 
et  fnt  encouragé  de  plua  en  plus  par  leurs  suf- 
frages. De  Padoue  , il  se  rendit  k Milan,  puis  « 
Pavie,  oùil  passa  près  d’un  mois;  et  ensuite  k 
Wantoue,  pour  voir  et  embrasser  encore  une  fois 
son  père.  Eufio  il  revint  à la  conr  de  Ferrare,  oü 
son  crédit  augmentait  en  proportion  de  aa  renom- 
mée. Il  s’offrit  une  nouvelle  occasion  d’y  briller, 
qui  peut  servir  à faire  connaître  Tesprit  de  son 
siècle.  L'amonr  n'était  pas  alors  senlsment  un 


(i)_AaprinUou  de  i5é6. 
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geiilinieiit  ou  une  passion;  il  était  enoare  une 
science.  Le  Tasse  se  piquait  d’y  exceller,  préten* 
tion  bien  excusable  dans  un  philosophe  de  vingt» 
deux  ans.  D’ailleurs  ce  philosophe  était  un  poè'te 
dont  l’a  nour  s’était  emparé  presque  dès  son  en- 
tante. Ses  premiers  vers,  faits  à Bologic  et  à Pa* 
doue,  avaient  été  des  vers  d’amour  (i).  A Fer- 
rare  , ses  hommages  et  ses  vers  s’adressèrent  à 
Lucrèce  B endidio , jenae  dame,  non  moins  cé- 
lèbre par  les  grâces  et  la  vivacité  de  son  esprit 
que  par  sa  beauté;  mais  il  avait  un  rival  rc  lou» 
table  dans  J B.  Plgna  secrétaire  du  duc  Al- 
phonse ; le  Pigna  soupirait  et  rimait  aussi  pour 
elle;  le  Tasse,  dont  les  vers  valaient  beaucoup 
mieux,  avait  d’autant  plus  besoin  de  ménagemens 
et  d’adresse  pour  ne  se  pas  brouiller  avec  un 
homme  qui  pouvait  lui  nuire  auprès  du  duc.  Léo- 
nore,  sa  protectrice,  s’aperçut  de  son  embirras, 
et  lui  suggéra  un  moyen  d’en  sortir.  An  lieu  de 
continuer  à faire  des  vers  pour  la  belle  Lucrèce , 
il  prit  trois  grandes  canzonl,  que  le  Pigna  venait 
de  composer  pour  elle,  et  qu’il  nommait  peu  mo- 
destement les  irais  Sœirs  (a)i  le  Tasse  fit  sur 

(i)  Treize  sonnets  Je  Ini,  que  1’  4turngi  publia  eu 
i565,  t.  1 de  ses  Rimedi  dit^eru  nobili poeu  Fosca^ 
ni,  sout  presque  tous  Je  celte  espece}  ceux  qui  se  trou- 
vent parmi  les  poésies  des  aca  lemicieus  nterei,  sont 
de  uièine}  et  dans  sou  dialogue  philüsopïii  ju-  intitulé 
il  Cottantino,  oa  de  l i 'CLèmence,  il  avoue  lui-m4<a« 
qae  U *ua  giovanezia  fu  tutia  soltoposta  aW  a//io- 

ro%ele:^i.'  . 

C elait  les  comparer  avec  les  trois  rimeusss  oin- 
ç,ani  de  Pétrarque  sur  les  yeux  de  Laure.  ( Vojc» 
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cet  trois  o<1r8,«n  les  prenant  strophe  par  slro'phs, 
des  consi<Mrationi  saraates  et  profoudes  <te  phi- 
losophie amonr«uAe,et  les  de<)i « à la  princesse  >|oi 
lui  avait  donn^re  conseil  (l).  L amour-propre  de 
l’aaieiir,  flattd  <le.t  élogeê  que  loi  doiiuail  sou  jeune 
rival,  lie  lui  permit  pas  d'apercevoir  un  rrrtaia 
tou  (l'ironie  qui  r^goe  sur-tout  dans  la  comparai- 
son uue  le  Tasse  fait,  eu  fiaissaiit,  entre  les  poé- 
sies du  secrétaire  ducal  et  celles  de  Pétrarque;  il 
vécut  aven  lui  en  bonne  inte lligenne;  et,  grâce  sus 
conseils  de  I.éonore,  Lucrèce  Bendidio  put  coa- 
tiiiiier  à recevoir  les  boiumages  de  loua  les  deux. 

Peu  de  tenus  après,  le  Tasse  voulut  donner  à 
Lacrèce,à  Léonore  elle-nièine,  à toutes  les  belles 
dames  et  à tous  les  chevaliers  de  cette  cour  ga- 
laule  une  plus  haute  idée  de  sa  doctrine,  qu'il  ne 
l'avait  pu  (aire  dans  set  considérations  sur /es /roia 
Sœurs.  Il  soutint  puhliquemeiot  daus  l'académie 
de  Ferrare  une  thèse  d'amour  composée  de  cio- 

3uaute  oonolusioos.  Cet  exercice  dura  troia  jours 
e suite;  et  ce  fut,  dit  le  grave  Serassi, une  chose 
vraiment  merveilleuse  de  voir  l'esprit  , la  subti- 
lité , le  savoir  que  le  Tasse  emp'o^a  dans  nu  âge 
ai  tendre  à souteuir  nu  si  grand  nombre  de  pro- 
positions si  difficiles.  Am^nn  des  argunieotans  ne 


t II  de  cette  F/ùt.  Uttdr.,  p.  477  et  suiv.  ) Ces  troia 
eamoni  du  Plgna  faisaient  partie  d’un  cansonisre 
tout  entier  qui  est  retlé  inédit. 

Ces  Considerazioni  ont  été  pu'tliées  pour  la 
première  f is,  t.  111  des  œuvres  do  Tasse,  en  6 vol. 
ip  foi  , Florence,  i?s4'  Seratii  a inséré  U dédicace 
«dressés  à Lcooora  a Ëste,  dans  sa  vie  du  Taase,  p.  140. 
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pat  l’embarrasser  J à l’exoeption  ccpeadant  d’un 
genlilboiiirac  de  Lacques  (i),  et  d’aae  dame  très- 
exercée  dans  ce  genre  de  philosophie.  La  signora 
Orsina  Cavallelti  (2)  argameata  fort  disertemeat 
contre  la  vingt- unième  proposition  que  voici: 
a L’homme  de  sa  nature  aime  plus  fortement  et 
plus  constamment  que  la  femme,  n Je  ne  sais  si 
c’est  là  une  de  ces  propositions  ardues  dont  Se- 
rassi  admire  que  le  Tasse  ait  pu  se  tirer.  Tant  y 
a que  la  dame  mit  dans  cette  discussion  tout  ce 
qu’elle  avait  de  science  et  de  huessej  toute  la  cha« 
leur  d’une  femme  qui  soutient  la  cause  de  son 
sexe  « et  que  cependant  le  jeune  docteur  défendit 
bravement  le  sien  (5). 

La  mort  imprévue  de  son  père  interrompit  ces 
jeux  de  l’esprit  et  ces  amusemens  du  cœur.  Il 
alla  recevoir  ses  derniers  soupirs  et  revint  à Fer* 
rare  ^ on  il  resta  quelque  tems  entièrement  livré 
à sa  douleur.  Il  en  fut  distrait  par  les  fêtes  dn  ma» 
riage  de  Lucrèce  d’Este  avec  le  jeune  fils  du  duo 
d’Urbin  ({);  mais  ni  les  vers  qn’il  composa  dans 


(1)  Paolo  Samminiato. 

(a)  La  même  pour  '{ui  le  Tasse  composa  dans  la 
suite  son  dialogue  sur  la  poésie  toscane»  intitulé  la 
Cat>alUtla. 

(3)  Cm  cinquante  Conclusioni  amorose 'sont  im- 
primées, oeuvres  du  Tasse,  t.  Hl  d«  ledit,  de  Flo- 
rence, ni  tète  du  dialogue  intitulé  i/ Catnneo  ovt'ero 
delU  Concltitioni,  dans  lequel  il  revint,  plus  île  viugt 
ans  après,  sur  cette  thèse  d’amour  soutenue  avec  tant 
d'écUt  dans  sa  jeunesse. 

(4)  Janvier  1670.  C’était  Francesco  âlaria  dellsK 
RoyerCf  tiU  du  duc  CnidubaUo,  alors  régaaat. 
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ostte  cilrooa*taa9e(i),oi  ia  peria  qu'il  Availûiitr, 
DÎ  ce*  amour*,  ae  l'impèobaieot  de  traTaillar, 
preaqne  tous  les  jours  k son  poème;  U avait  ajouté 
deux  obaots  aux  six  premiers,  loiuqu'ii  partit 
pour  la  Fraace  à la  suite  du  cardinal.  Louis  d'Este 
y venait  cette  foi*  sans  auoooe  missioa  do  pape. 
Otais  pour  ses  affaires  personuelle*  , et,  ajoute  00 
des  auteurs  de  la  vie  du  Tasse  fa),  pour  le*  iiité* 
rdts  de  U religion.  Outre  rarchevècbé  d*4ocb , 
que  son  oncle , le  cardinal  Hippolyte , lui  avait 
résigné  , il  y possédait  quelques  riobes  béoétioes  : 
c'ét aient  là  ses  affaires,  et,  comme  on  voit,  de  très- 
bonnes  affaires,  et  qui  expliquent  assex  quel  in- 
térêt il  devait  prendre  anx  querelles  de  religion 
qui  troublaient  alors  la  France. 

En  partant  pour  ce  long  voyage,  le  Tasse  crtit 
devoir,  à tout  événenient,  laisser  quelques  dispo* 
sitions  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  (1).  Le 
premier  article  de  cette  espèce  de  testament  re- 
garde se*  poésies  amoureuses  ; il  veut  qu’elles 
soient  recueillies  et  publiées.  Quant  aux  autres 
qu’il  a faites  pour  servir  (quelques  amis  , il  désire 
qu'elles  soient  ensevelies  avec  lui , à l’ex^eptioa 


(x)  Entre  autres  la  belle  ca/isone  .*  baseûi,  /«eneo, 
ParnoMo,  e qui  diseendi.  ( Opéré,  t II,  p.  607,  edit. 
de  Florence  ) 

(a)  Serassi,  p.  i5i. 

(1)  Ercote  R -ndinelli,  gentilhomme  de  Ferrare.  Ce 
Mémoire,  inséré  dans  les  œuvres  du  Tasse,  édit  de 
Florence,  t.  V,  est  daté  de  F errare,  1 673 1 mais  Serassi 

Îrouve  trés'bien  que  c'est  une  faute  decopisle,  qu’il 
lut  écrire  1S70. 
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(l’un  seul  sonnet  (i).  Une  autre  disposition  est 
relative  aux  huit  chants  qu’il  avait  déjà  faits  de 
sou  Godefroy;  d'autres,  qni  prouvent  qu’il  avait 
peu  d'ordre  ou  qu'il  était  peu  généreusement 
traité  par  la  cour,  ont  rapport  à des  effets  qu’il 
laisse  en  gage  chez  un  jnif  pour  vingt-cinq  livres, 
à des  pièces  de  tapisserie  (2)  qu’il  laisse,  pour 
treize  écus  , chez  un  autre  juif,  et  à d’autres  ta- 
pisseries qui  restent  dans  son  logement.  Si  Dieu 
dispose  de  loi,  il  veut  que  le  tout  soit  vendu  et 
que  le  produit  serve  aux  frais  d’une  pierre  sépul- 
crale pour  le  tombeau  de  sou  père  , où  l’on  fera 
graver  l’épitaphe  latine  qu’il  a composée  en  sou 
honneur.  Si  l’exécution  de  quelqu’nue  de  ces'vo— 
lontés  rencontre  «les  obsta'^les,  il  prescrit  à sou 
ami  de  recourir  à la  faveur  de  l’excellente  madame 
Léonore,  « laquelle,  ajontc-t-i),  la  lui  accordera, 
je  l’espère,  pour  i’amour  ds  moi  (ô).  » Les  trois 
derniers  objets , peut-être  également  sacrés  pour 

(1)  C’est  celui  qui  commence  par  ce  vers: 

Or  che  V Aura  mia  dolce  altrot>e  spira, 

ibidenif  t.  Il,  p.  376.  11  était  en  effet  digne  d’ètre  con- 
servé i mais  était  il  bien  vrai  que  le  Tasse  l’eut  fait  pour 
servir  un  de  ses  amis  ? bl’est-cc  pas  un  de  ceux  où,  sous 
le  nom  à' Aura  ou  de  J^aura,  il  parait  avoir  chanté 
quelquefois  celle  qu’il  n’osait  nommer,  et  u’uvait-il  pas 
ici  la  double  intentiou  de  le  cooserver  et  dVmpècher  que 
son  ami  lui-même  n’en  devinât  ToJ.jet  ? 

fa)  Sou  père  les  avait  autrefois  achetées  en  Flandre; 
et  c'était  Ce  qui  1rs  lui  rend.iit  préci«uses 

(3)  Ricorra  il  signor  Ercole  al  favor  (IttWeccvUen^ 
tisiima  maJumit  Leonora^  la  qu  >l  cou  rlo  che  pc>' 
amor  mio,  glifine  $arà  liberale,  üb.  supr,  
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lui , dont  on  lo  roit  «’occtiptr  k ton  d^pnn , umt 
donc  «a  gloire  poétique,  la  mdtnoira  de  ton  l>ire, 
et  la  bieoreillaute  proleclion  de  Lëonore. 

Dès  la  première  Tiaite(i)  qoe  le  cardinal  fitaa 
roi  (le  France,  qui  ëuil  «on  oonaio,  il  •«  bâta  de 
loi  faire  connaître  le  Taue , et  dit  en  le  lui  prë« 
sentant  : Voilà  le  chantre  de  Godefroy  et  des  an- 
tres héros  franijaw,  qui  te  sont  t»nl  signalët  à la 
cotiqucle  de  Jérusalem,  Charlrs  IX....  (on  pon* 
▼ait  encore  prononcer  son  nom  et  approcher  de 
Vni  sans  borrenr;  il  ponrail  encore  sourire  aux 
lettres  et  à la  poésie  qu'il  aimait  ; il  ne  s'était  pat 
dévoué,  coinnie  il  le  fit  l’année  snirante . à l’exé» 
cration  de  tons  tes  siècles.  ) Charles  IX  reçut 
le  Tasse  de  la  manière  la  plus  distingnée  , lo 
revit  souvent , et  lui  fit  toujours  le  niènie  se* 
eneil.  ]|  accorda  no  jour  k sa  demande  la  grâce 
d’un  oialheureox  poète  qne  les  Mates  n'avaient 
pu  garantir  d’noe  action  hootense  , mais  qn 'elles 
sauvèrent  ainsi  du  supplice.  Enfiu  il  aurait  re* 
connu  par  ses  largesses  l’hooneor  que  le  Tasse 
rendait  dans  son  poëiue  à l’héroisme  français . il 
l'aurait  comblé  de  présens,  disent  les  écrivains  de 
France  et  d'Italie, m si  la  philosophie  du  Tasse  ne 
te  fdt  opposée  ans  grâces  qn'il  voulait  loi  faire, 
et  n eut  arrêté  sa  libéralité  par  une  esf.èce  de 
refus  (2).  Ou  conçoit  qa'nopoe'le  philosophe  op. 

. (i^  Janvier  t5/i. 

(sj  L'abilé  <1<>  Charnel,  Virdi*  Tasse,  p.  4<-.;  Sera 
y ita  fiel  '/’asto,  p.  *55  f!ede  nirrnte  dsns  une  note, 
p.  i6s,  lecdt/abrr  (iuido  Cato/u,  ([ui  avait,  je  crwis, 
iîcrit  avant  de  Gharnes. 
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pose  une  espèce  de  refus  anz  prësens  même  d'an 
roi;  mais  quand  la  maoificence  royale  se  laisse 
vaincre  par  an  refus  philosophiqne , o*est  qu’elle 
vent  bien  être  vaincue. 

On  doit  penser  qu’à  l’ezemple  da  maître ^ les 
grands , les  Aobles  et  tout  ce  qu’il  y avait  à la 
cour  d’bommes  aimant  les  lettres,  ou  voulant  pa« 
raître  les  aimer,  s’empressèrent  d’accueillir  et  de 
fêter  le  jeune  poëte.  Il  en  existait  un  alors  en 
France  qui  jouissait  d’une  réputation  gigantesqne. 
Le  génie  vraiment  poétique  de  Ronsard,  nourri 
de  l’étude  des  anciens  et  des  Italiens  modernes, 
élounait  par  la  verve,  l’entbousiasme , l’élévation 
des  pensées  , la  vivacité  des  images  et  la  pompe 
des  expressions.  Le  Tasse  fit  sa  connaissance  et 
rechercha  son  amitié.  Il  lui  lut  plnsienrs  chants 
de  son  Godefroy,  et  qaelques-uns  des  morceaux 
qu’il  n’avait  cessé  de  composer , soit  pendant  son 
voyage  , soit  depuis  son  séjour  en  France  (i).  Il 
ne  -se  sentit  pas  médiocrement  flatté  d’obtenir 
Tapprobation  de  Ronsard,  et  à son  tonr  il  admira 
ses  poésies  (2),  qoi  paraissaient  alors  françaises  à 
toute  la  France. 


(i)  n aioaU,  pendant  ce  séjonr,  plasienrs  morceau 
htn  Jérusalem,  et  sur- tout  dans  l’abbeve  de  Cbabli*, 
aoutlecardind  d’Este  était  abbé  Ce  fait  est  rapporté 
par  Ménage,  dmssrs  Observ.  sur  V Àminte  da  Tasse 
(act  I,  SC.  a,  V.  ) ; et  il  dit  Taynir  lu  dans  des  Mé- 
moires du  cardinal  Du  Perron,  qui  lui  avaimt  été  cona* 
muni'iués  pw  M.  OdMia.  , ^ 

(a)  U emipere  Au»  m de  ses  dialogues  ( il  Cataneo 
t lli  de  ses  oeuvres.  éJit  de  Fio- 
i yers  de  Ronsard  à la  louange  de  la  nsaisoft 


Digitized  by  Google 


VAVt»  II,  CIAP.  XUr. 

Notre  langue  n’^tait  pa«  Rouurd  eu  mé- 
connut le  génie,  et  loi  Al  trop  «le  rioleooe.  BUe 
changea  peu  de  teoia  aprèa  ; et  oe  poé'te  resta 
plus  étranger  dans  son  propre  pays  qn*il  ne  l’est 
pour  les  étrangers  eni-méuiAa.  La  langue  j a ga* 
gné  sans  doute;  mais  ils  ne  peareut  juger  oom^e 
nous  du  gain  qu’elle  a fait , et  peuvent  être  frap- 
pés de  oe  qu’elle  a perdu.  Nous  ne  de  vont  dono 
pas  être  surpris  que  des  Italiens  célébrés,  tels  que 
le  Redi  (i)  , Apotiob  Zenn  (2)  , Seratù  (5)  , et 
plusieurs  autres  aient  été  du  même  avis  que  le 
Tasse;  quils  aient  même  placé  Ronsard  au-«lesans 
de  nos  meilleurs  poètes  mudernes.  Leurs  faux  jn* 
geinens  n’ont  aitooa  inconvénient  pour  nous,  et 
peuvent  même  nous  être  utiles , en  nous  enga- 
geant é examiner  nous-mè<nes  eu  <^aoi  ils  se  trom* 
peot,  et  à prendre  quelque  cooniisaance  de  notre 
ancienne  poésie  et  de  notre  ancienne  langue  , qui 
valaient  moins  qu'ils  ne  croient,  mais  plus  que 
nous  ne  croyons. 

Ce  n'est  pas  seulement  notre  langue  qui  a ohan* 
gé  depuis  le  tems  du  Tasse , ce  sont  nos  m<enra, 
nos  usages  , nos  arts  , les  pro<liicliona  mêmes  le 
notre  ;sol;  aussi  le  parallèle  qu'il  At  entre  la 


royale  «le  Vslois,  av«!c  la  célèbre  eanxone  d’Aunibal 
Ciiro,  mit»  aU" ombra  de'  gran  gigli  d’oro  ; il  en 
fai*  dr  farauds  éloges,  et  parait  même,  «la  m«Niu  quant 
au  fond  des  choses  et  à la  sabltmité  des  praséca,  donner 
la  préftirence  au  poète  français. 

(1)  Note  al  Ditirambo 
(a)  Annot-  al  Fontanini. 

(3)  Fitei  dtl  Tatto. 
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France  et  Tllalie,  pour  répondre  aux  qaestions 
d’an  de  se«  amis  de  Ferrare  (i),  maDqae>Uil  au. 
jourdlini  de  jnstesse  dans  bien  des  points.  Mais 
on  reconnaît  dans  cette  longue  lettre  ^ on  dans 
ce  petit  traité,  la  finesse  d’observation  et  la  péoé» 
tration  d’esprit  qui  brillent  dans  tons  les  écrits 
dn  Tasse,  et  celle  méthode  philosophique  qn’il 
avait  puisée  dans  l’étude  des  anciens  (2).  Il  divise 
et  subdivise  avec  ordre  tontes  les  manières  dont 
en  pent  envisager  un  pays.  11  exannine  ensnite, 
sous  tous  ces  difiereos  points  de  vue,  lltalie  et  la 
France.  Il  faut  lui  pardonner  nn  peu  de  partialité 
pour  sa  patrie,  ne  pas  oublier  ce  qu’était  lltalie 
an  seizième  siècle,  et  ce  qu’était  la  France,  et  lui 
savoir  gré  d’avoir  quelquefois  prononcé  à notre 
avantage.  Il  ne  faut  point  juger  ce  tableau  d’après 
ce  qne  l’original  est  de  nos  jours , mais  conclure 
du  tableau  meme  ce  que  l’original  était  alors.. 

Fant-il  croire  ce  qu’on  rapporte  de  l’état  de 
de  pauvreté  où  se  trouva  le  Tasse  aa 
milieu  de  toutes  ces  faveurs  do  prince  et  de  tontes 
ces  caresses  des  coorlisansP  Balzac  dans  ses  en- 
tretiens, Guy  Patin  dan»  une  de  ses  lettres,  di- 
sent qu’il  fut  réduit  i : eHsprooter  nn  écn  pour 
▼ivre.  Serassi  croit  le  fait  impossible,  Pn  geutil- 
bomme  attaché  à un  cardinal  si  riche  et  sline^i-  ^ 
fique  ponva|t-U  piaoqner  à ce  jiointtWnéoessatre; 

®t  oelMTq«i.aveil  refnsé  le  présent  d’un  roi  s’a- 

/■■■■ 

(t)  Le  comte  Ereole  de*  Contrarf. 

(s)  Voy  t.  V,  p.  séi , des  mavres,  édit,  de  FIo- 
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baitlcr  à recevoir  d’an  ami  ou  d'une  amie  (i)  nn 
ai  petit  «ervioe?  Mais  oet  U»torieii  rapporte  InU 
même  no  autre  fait  qoi  peut  expli.^uer  le  pre- 
mier. Le  orê<lit  dont  joiiiaMit  le  Taeae  auprê*  dn 
oar'linal  • '’t  iea  honneur*  <|n'il  r**oerait  dana  une 
conr  telle  que  celle  de  Krauce.  durent  exciter  l’en» 
TÎe  de  ces  conrtisans  sans  'nérite  , tels  qn'il  s’en 
trnare  touionrs  auprès  des  princes:  le  Tasse  s’ex» 
pUqnait  peut-être  arec  trop  de  liberté  sur  les 
raati&res  qui  échautfiient  alors  tout  les  esprits; 
ils  saisirent  ce  prétexte  pour  le  oalomnier  et  le 
desserrir.  Ils  n*^  réussirent  que  tropt  le  eardiual 
se  refroidit  eotiére  nent  à son  é^rard,  et  non  sen- 
lemeat  lui  retira  les  honnr  lires  lo  sa  place  , mais 
lui  donna  même  des  ilégo  ils  personnels.,  et  parut 
ne  le  ploi  voir  qu'areo  répugnance.  Il  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  qa*nn  hom  ne  qui  avait  beau- 
coup de  noblesse  et  de  dignité  d’ame  sentît  ce 
qn’il  avait  à faire.  Le  Tasss  demanda  an  oongé 
ponr  l’Italie  , et  l’obtint.  Il  est  vrai  qndt  fut  re- 
conduit et  léfrayé  par  ManzuoV,  secrétaire  du 
car  linal,  qaR  'elai-ci  envoyait  à Ho  ne;  mais  il  ne 
serait  plus  surprenant  que  dans  de  pareilles  oir- 
oous'anoes  il  eàt  épronvé  avant  son  départ  des 
besoins  pressans,  et  que  sa  fierté  eàt  consenti  plu» 
tôt  à devoir  an  écu  à l’amitié , qn’â  rien  deman- 
der à no  prince  qui  le  disgraciait  in)ust«n»ent, 
Leur  sépantion  ne  fut  cepen  lant  pas  nne  rup» 
ture.  Le  cardinal  aurait  craiut  Je  se  donner  aux 


(i)  Bak  acdit  k une  dame  de  ses  amies,  et  Patin  ü on 
«mi. 
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ycnx  de  la  cour  de  France  nu  tort  ou  un  ridicule  ; 
le  Tasse  avait  le  «Icssein  d’entrer  au  service  du 
duo  A.lphonse  en  quittant  sou  frère;  le  départ  de 
Manzuoli  sauva  tontes  les  apparences;  le  cardi- 
nal envoyant  à Rome  son  secrétaire  le  pins  in- 
time , y pouvait  envoyer  aussi  le  gentilhomme  le 
plus  distingué  de  sa  suite.  Ils  partirent  à la  fia 
de  décembre,  après  un  an  de  séjour  en  France. 
Le  Tasse  fut  reçu  à Rome  avec  joie  par  les  an- 
ciens an^s  de  sou  père  , et  recherché  par  tous  les 
amis  des  lettres.  Peudant  ce  teins,  il  faisait  agir 
à Ferrare  auprès  du  duc  Alphonse;  il  employait 
à -cette  négociation  la  princesi-e  d’Urbin  et  sa  sœur 
Léonore , qui  n’eurent  pas  beaucoup  de  peine  à 
réussir.  Alphonse  était  daus  de  si  bonnes  disposi* 
tions  que  le  Tasse  fut  presqu’aussitôt  agréé  que 
proposé.  Il  se  rendit  sur-le-champ  â Ferrare.  Le 
duc  lui  témoigna  le  plus  grand  plaisir  de  le  voir, 
et  joignit  à des  conditious  satisfaisantes  et  hono- 
rables (i^  toutes  les  cominoilités  du  logement  et 
de  la  vie.  La  plus  agréable  pour  le  Tasse  fut  d'ètre 
dispensé  de  tout  service,  et  de  pouvoir  par  con- 
séquent se  livrer  tout  entier  à la  composition  de 
ce  poème  promis  depuis  tant  d’auoées , et  que  le 
monde  littéraire  attendait. 

A peine  s’était-il  remis  au  travail,  qu’un  triste 
événement  vint  l’en  distraire.  La  duchesse  d» 


(i)  Ses  honoraires  coururent  du  commencrment  <le 
cetle  année  ( 157a  ),  quoique  l’on  fût  alors  au  mois  de 
mai:  ils  étaient  de  5o  liv.  los.  ( monnaie  de  Ferrare) 
pjir  mois,  ce  qui  équivalait  alors  à jô  écus  d’or.  ( 6'c* 
rassi,  p.  i63,  note  3.) 
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Ferrâre  , dont  on  r^Wbrait  le  maria^  quand  il 
entra  pour  la  première  fo»  dant  ce  palai«,  mourut 
peu  de  tem*  aprèa  qu’il  y fut  «le  retour.  Celte 
mort  plongea  dans  le  deuil  AlpLoiise  et  toute  aa 
famille.  Le  r«rur  et  la  plume  «lu  Taaae  ne  furent 
peodant  quelque  tenu  oeropèa  que  «le  cet  objet. 
Il  adressa  au  auc  un  discrurs  (N>nsolaioire , à la 
mauièrc  «les  philosophes  anoieus  (l)  11  composa 
de  plus'une  oraisou  funèbre  très-eloquente  (a), 
et  joignit  à oes  onvr.igcs  en  prose  plusieurs  bellea 
pièces  de  vers. 

Quelque  lems  après  , le  duo  Alpliouse  fil  un 
voyage  à Rome.  Le  Tasse  ayant  plus  .le  loisir  k 
Kcrrare, avant  de  se  remettre  à son  graml  ouvrage, 
en  fit  un  dont  riieureux  succès  f.iit  épo.jue  dans 
l’histoire  des  lettres.  Sm  ans  auparavant  (5)  il  avait 
vu  jouer  dans  Fnoiversiië  meme  «le  Ferrare,  nn« 
espèce  d’églogue  dialoguée  on  fable  pastorale,  par- 
tagée en  scènes  et  en  actes,  iiililulëe  ft»  .^«r/ana/e, 
(nnfortuné).  Elle  était  d'un  nommé  Ag-itlino  de- 
gU  Arienù  ou  Argenti  Celle  pièce,  qui  fut  ttnpri- 
mée  un  an  après,  avait  attiré  une  grande  alflueiice, 
et  obtenu  beaucoup  d'app'audissemeos.  Le  Tatto 
avait  applaudi  lui-meme  à ce  nouveau  genre  Je 
reprësealatioa  «Iramatiquc.  Dès  ce  momeut  sans 
doute,  il  avait  aperçu  ce  qui  y mauquait  et  tout  le 


I . 

(i)  On  le  trouve  sou«  le  titre  de  Orazione  in  morUt 
di  Barbara  d’Ausiria,  etc.  ( Opéré,  t.  XI,  édit,  «le 
Venise,  in  4®.)  ... 

(s)  Elle  est  insérée  dans  le  dialogue  intitulé;  il  Gnu^ 
linzone  ovuero  dell' EpitajiO.  ( tbid.,  C VU.  ) 

I (3)  Mai  i5(>7 
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parti  que  son  génie  en  pouvait  tirer.  Cette  heureuse 
invention  était  iiième  plus  an  uenoe.  Quanrl  nous 
traiterons  de  la  poésie  pastorale,  nous  eu  verrons 
les  premiers  essais;  mais  il  y avait  aussi  loin  de 
ces  essais  à YAmlntn  , que  des  premiers  romans 
épiques  à V Orlando  furiosù  II  en  résulte  cepen- 
dant qu'il  n’est  pas  plus  exact  de  dire,  oômme 
l'ont  fait  le  Manso  et  d’autres  auteurs,  que  lo 
Tasse  fut  le  preaiicr  inventeur  du  drame  pasto-, 
xal,  (^’il  ne  l’est  de  prétendre  que  l'Arioste  le  fut 
du  poè’ «e  romanesque;  mais  ils  ont  tons  deux 
perfectionné  ce  qui  n’avait  été  qu’essayé  avant 
eux,  tous  deux  offert,  chacun  dans  son  genre, 
des  modèles  parfaits,  qui  n’ont  point  été  surpas- 
sés, ni  même  égalés  depuis;  c’est  là  ce  qui  est 
exactement  vrai , et  c’est  bien  assez  pour  leur 
gloire. 

Le  su  jet , les  caractères,  le  plan  et  la  condnite 
de  V Amînta  étaient  donc  depuis  loo<r-tems  dans 
la  tete  du  Tasse.  Il  n’attendait  pour  l’exécuter 
que  d’en  avoir  le  loisir.  Il  profita  bien  de  celui 
que  lui  laissait  le  départ  du  duo  Alphonse.  Eutiè- 
remeot  livré  à cette  composition  délicieuse , il 
l’eut  achevée  dans  deux  mois.  Le  duo  à son  re- 
tour en  fut  si  charmé,  qu'il  ordonna  de  tout  pré- 
parer pour  qu'elle  fut  représentée  à l’arrivée  da 
cardinal  son  frère.  Elle  le  fut  en  effet  (i)  avec  un 
éclat  et  un  succès  qui  augmenta  co'isidérabic- 
nient  le  crédit  *le  l’auteur  auprès  d’Alphonse  et 
de  toute  la  cour,  mais  qui  anima  contre  lui  des 


(t)  Au  printems  de  i573. 
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•avieox  jatqu'alors  oaoh^,  et  diSlermiiiëi^^epau 
Ion  il  le  per  ire. 

Je  ue  ndvelopperai  point  i>n  le*  beauté*  <te  oe 
cbef'd’ipurre , l’iia  de*  diamaoele*  plia  pr^oieux 
de  la  poésie  moderne  ; j y reriendrai  dan*  un  autre 
moiueut.  Ce*  beauté*  ont  été  généi  aleineot  scu' 
tie*.  Biles  lUfl^reot  totalement  de  celle*  du  grand 
pointe  que  le  Tasse  n’avait  interrompu  c^ue  pour 
le  repren  Ire  anssilot.  Il  se  nide  presjtie  lorouoe» 
▼able  que  l'auteur  de  la  Jérusalem  le  soit  aussi 
de  VAimiUa , qu’il  ait  travaillé  pour  ainsi  dire  en 
méiiie  tems  à l’aue  et  k l’autre,  tant  le  genre.  Ica 
formes,  le  style  de  ces  deux  ouvrage*  se  ressem- 
blent peu. 

Bien  éloigné  de  l’empressement  qu’on  a an* 
joardltni  de  se  produire,  et  coûtent  du  succès 
de  sa  pastorale,  il  ne  voulait  pas  la  faire  impri- 
mer. Quelque*  traits  meme  oi  il  faisait  allusion 
k la  cour  de  Ferrare , à des  oircoustances  de  sa 
vie,  et  k des  sentimens  de  aon  omar,  d’antres 
qn’il  avait  lancés  oontre  an  do  OM  «meaais  ca* 
chés(i)  qu'il  c’aurait  pas  vonlo  blesser  publi* 
quement,  lai  f.tisaient  une  loi  de  oelte  réserve* 
Mais  on  trouva  le  moyen  d’avoir  des  copies  de 
sa  pié.'e;  il  en  tomba  nne  entre  les  main*  d’AIdo 
le  jeune,  qui  l'iniprima  pour  la  première  fois  à 
Venise  , hait  ans  après  qu’elle  eut  été  repré- 

(»),  On  a cru  presque  géaéralement  qu’il  avait  dési-- 

B té  Spfroii  Sp.jt  oni  soa»  le  nom  Je  l'eavieui  Mopsus^ 
éna^jc  croit  plutfH  que  c’est  Fr^tneesco  Patrici,  et 
en  Joanc  Je  fort  bonnes  raisons,  {Jsscrt>azioni  lopra 
r Aininta^  Vcneiia,  i73f,  p.  aua- 

5.  1 a 
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6cutéè'(i).  Ce  fut  seulement  alors  que  Tapplaa» 
dissement  qu’elle  avait  eu  à Ferrare  devint  uni- 
versel en  Italie.  Les  éditions  se  multiplièrent  ; les 
imitations  forent  si  nombreuses,  qu’on  ne  vit  plus 
de  toutes  parts  que  pastorales  dramatiques.  Mais 
parmi  cette  foule  d'imitateurs  , le  Guarini  dans 
son  Pastor fdo,  et  au  commencement  de  l'autre 
siècle,  Bonarelli  dans  sa  Filli  di  Sciro,  approchè- 
rent seuls , quoique  à une  grande  distance , de 
leur  inimitable  modèle.  Bientôt  Y Aminta  fut  tra- 
duit en  français , en  espagnol , ensuite  en  anglais, 
en  allemandien  flamand,  même  enillyrien,  en  uu 
mot,  dans  toutes  les  langues,  et.  toujours  avec  le 
meme  succès. On  peut  donc  dire  que  ce  petit  ou- 
.vrage  n'a  pas  moins  contribné  que  son  grand 
poè^e  à la  célébrité  du  Tas8e,et  q«e  quand  même 
î’autcup  de  Y Aminta  ne  l'eut  pas  été  de  la  Jéru^ 
Salem  délivrée ^ son  nom  n'en  serait  pas  moins  ina- 


mortel.  , 

' La  princesse  d'ürbin , Lucrèce  d Este,  n avait 
pu  assister  aux  représentations  de  celte  pièce  qui 
faisait  tant  de  bruit.  Elle  voulut  la  connaître,  et 
pria  son  frère  Alphonse  de  lui  envoyer  l'auteur  à 
Fésaro.  Le  Tasse  fut  charmé  de  revoir  cette  ville 
où  il  avait  passé  quelque  tems  dans  son  enfance  , 
et  plus  encore  de  se  rendre  agréable  à une  prin- 
cesse A qui  il  devait  en  grande  partie  sa  position  . 
. la  conr  de  Ferrare.  Il  se  rendit  a Pésaro,  et  r._cut 
• ractrteil  le  pins  flatteur  du  vieux  duc  Gmdu- 
^ haldot  ancien  protecteur  de  son  père , des  princes 

(t)_Vinegia,  x58x,  in  I®» 
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«C8  fils , et  lar-toat  tie  LncrAce  sa  beUe>(ine.  H 
lot  au  iDifiea  d®  eeroUs  rompos<(«  de  e«  qu’il  y 
avait  de  plus  distingaë  dans  cru®  mur  , et  son 
Aminta  et  plasienrs  chants  d®  son  Goflrrdo  , qui 
excitèrent  le  pins  grand  eutbousiasme  L’ëlë  avau» 
çait:  Lucrèce  en  alla  pas«er  le  reste  avec  son 
mari  dans  une  earopaene  délicieuse  (l);  le  jenn® 
prince  s’y  livrait  à deux  exercices  qu'il  aimait 
passionnément,  à nager  daus  de  belles  pièces  d'ean 
et  à chasser  dan*  de  grandes  forêts  ; sa  fensme,  qui 
o’aitnait  ni  la  natation,  ni  la  chasse,  voulut  i^ue  le 
Tasse  fut  «in  voyage.  Il  passa  plusieurs  mois  au* 
près  d'elle  dans  celle  agréable  solitude  , oonipo» 
saut  tons  les  jours  «les  vers,  tantôt  ponr  ajonleril 
son  poème  , tantôt  à la  louange  de  Lucrèce , qui 
prenait  grand  plaisir  à les  entendre.  Elle  avait 
bi«n  ses  trente-neuf  ans;  c'en  était  dix  de  plus 
^ne  le  Tasse  ; mais  pent-ètre  que  cette  dispropor* 
tion  de  l’àge  fut  une  compensation  de  celle  «la 
rang:  quoi  qu’il  en  soit,  la  bonne  princesse  et  le 
jeune  poêle  ne  se  i|nittaient  presqne  pins  , et  des 
,anteurs  qui  nient  I amour  du  Tasse  pour  Léonore 
prétendent  qu'au  moins  jusqu'à  ce  jonr  il  parait 
avoir  eu  pins  de  penchant  pour  Lucrèce;  Sfmtgi 
le  dit  positivement  (a).  Entre  les  sonnets  qu'il  eite, 
et  qni  paraissent  le  prouver,  il  en  est  sur- ton! 
deux,  l’un  snr  la  belle  main,  l’antre  snr  le  seioda 
la  princesse  (.^),  qui  sont  en  effet  d’une  ga'anteri® 


(i)  A Castel  Durante,  1673. 
(s)  "•  " • ' 


yitadel  îasio,  p.  18», 

^(3)  La  man  ch' avvolta  in  odorate  spoglie,  etc.  ; et: 
iVon  son  iî  vaghi  1 /.ori  onde  naCura,  etc.  j l.  U de^ 
œuvres,  édit,  de  Fier-,  in  fui.,  p.  S70  et  «79. 
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qne  le  Tasse  ne  se  serait  pas  pennise  aveo  Léo» 
nore.  II  y en  a un  autre  (1),  Tua  des  plus  beaux 
qu’il  ait  faits^  dans  lequel  il  mot  autant  de  poésie 
qne  d'adresse  à vanter  la  maturité  de  l’àge  où  celle 
à qui  il  parle  était  parvenue  ^ en  lui  rappelant  > 
sans  les  lui  faire  regretter,  ces  Qeurs  du  printems 
qu'elle  n’avait  plus;  mais  quoi  qu'en  dise 
e’est,  nous  le  verrons  bientôt,  à Lëonore  et  non  à 
Lucrèce  que  ce  'sonnet  est  adressé.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  le  Tasse  fut  très-heureux  dans 
cette  9ille^atura , partagé  entre  la  poésie  et  l’in- 
time société  d'une  femme  aimable.  C'est  là  peut- 
être  qu'il  composa  les  (tescriptions  les  plus  ohar- 
niantes  de  son  poème;  c’est  peut-être  dans  les  jar- 
dins de  Castel  Durante  qu’il  décrivit  les  jardins 
•nchantés  d’Armide. 

Il  revint  à Ferra re  chargé  de  présens  , de  bî- 
joax,  de  chaînes  d’or,  qu’il  avait  reçus  du  duc 
d'Urbin  et  de  scs  enfans.  Il  tenait  sur-tout  de 
Lucrèce  un  rubis  de  la  plus  gran  le  valeur.  La 
fortune  semblait  lui  sourire;  mais  il  touchait  au 
moment  d’éprouver  ses  premières  rigueurs.  Peu 
de  tems  après  soa  retour,  et  lorsqu’il  avait  repria 
Sa  composition  île.  son  podme , le  duo  partit  avec 
une  suite'uombreuse  pour  aller  dans  les  états  de 
Tenise  au-devant  de  Henri  III,  qui  passait  du 
trône  de  Pologne  à celui  de  France.  Il  espérait 
attirer  ee  roi  jusqu’à  Fcrrare  ; il  y réu.«it  et  le  re- 
fut  aMgniliqueineut.il  fallut  que  le  Tasse  oubliât 
ton  talent  do  poète  son  métier  de  gentil- 


U)  Nef^’,a^aasi^ituoi,  purpurea  roan,  p.  391. 


MKT.  U»  cair.  XIV. 


bomme , et  qu*il  acrompaj^nàt  le  <100  i Veuii*, 
d’oîi  U rennl  k Ferrare,  aver  lui,  oa  piut6i  «q 
Oléine  teins  que  Ini , ennrin  lu  <lan«  le  brillant 
cortège  qui  suiriit  le  souverain  «le  Ferrare  et  U 
monarque  français.  L'agitation  de  ee  vojage  et 
le  tourbillon  île  ces  fêtes  royales  .liaos  la  saison 
des  plus  fortes  rbaleiirs(i)  , furent  suivies  «ruiia 
fièvre  quarte  qni  le  lint  pendant  rantemnr  et  pen< 
tiant  tout  1 Liver  dans  un  état  enniiiinel  de  sont* 
fraoce  et  île  langueur  Tonte  application  loi  fut 
intenlîte  jusqu’au  printems.  Ce  Cut  <laos  sa  roo« 
valest'ence  et  dans  retle  belle 'saison  (3),  qo’il  ter> 
mioa  enfin  ce  poëme  , fruit  de  tant  da  travaux 
et  source  de  tant  d’infortunes. 

Avaul  de  le  publier,  il  voulut  le  soumettre  au 
jugemeot  de  ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  plus 
iutimes.  Il  en  fit  passer  une  copie  à Scipion  de 
Gonzague,  qui  était  alors  à Rome,  en  le  priant  de 
le  revoir  lui-iuéme  avec  le  plus  grand  soin,  et  da 
le  faire  examiner  par  tout  oe  qu’il  pourrait  réunir 
d’hommes  d’un  goût  sur  et  exercé.  Scipion  suivit 
les  inteulions  du  Tasse  avec  le  zèle  de  l’amitié.  Il 
fut  secondé  par  de  savauz  littérateurs  qui  mireut 
à cet  examen  tonte  leur  application  et  tous  leurs' 
soins  (.3)  Mais  qu’en  résulta-t>il  Presque  tous 

(1)  Juillet,  i574- 

(a)  Avril,  1576. 

(3)  Les  priocip;iux  furent,  i®.  Pier  Angelio  Bargeo 
ou  da  Barga,  élèf^ant  poète  latin,  auteur  d’un  bon 
porme  sur  la  cbasse  ( Cynegeticon^  lib.  VI  ),  et  d'nu 
poeme  sur  le  même  sujet  que  celui  du  Taaae, 
intitulé  Sjrriat,  qu’il  avait  commoncé  pluaieurt  années 
auparavant,  et  que  la  Jérusalem  délù>rée  aurait  diü  lui 
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furent  d'avis  différens  sur  le  sujet , le  plan,  le#' 
épisodes  J le  style.  Ce  qui  paraissait  défaut  aux 
uns  était  beauté  pour  les  autres.  Le  Tasse  3 aven 
une  patience  et  une  docilité  infatigablesj  recevait 
tons  les  conseils,  les  suivait,  ou  donnait,  dans  des 
lettres  raisonnées,  ses  motifs  pour  ne  Jes  pas  sui'* 
vre.  Outre  ceux  qu*il  recevait  de  Rome;  il  en  de> 
mandait  encore  à scs  amis  de  Ferrare:  U en  alla 
meme  demander  à Padoue  (1),  et  revint  avec  de 
nouveaux  sujets  d'incertitudes  , de  corrections  et' 
de  travaux. 

Le  mouvement  que  cette  sorte  d’ooeapation 
donne  à Hesprit  est  tout  différent  de  celui  qn'il 
éprouve  dans  le  feu  de  la  composition.  En  compo* 
sant,. la  préoccupation  est  profonde,  constante, 
et  s’exerce  long-tems  snr  le  meme  objet:  en  cor» 
rigeant,  elle  se  porte  rapidement  sniv^de  petits 
détails , sur  des  objets  indépendans  les  uns  des 
autres  qui  ébranlent  presque  3i  la  fois  l’imaji'* 
nation , et  appellent  souvent  l’attention  en  sens 
contraire.  Il  résulte  du  premier  travail  un  état 
contemplatif,  et  pour  ainsi  dire  extatique,  dans 

éter  le  eoarage  d*adiever{  Flaminio  de*  NobiU 
théologien,  philosophe,  grand  helléniste  et  savant  lit- 
térateur } 3®.  Sth^io  dntoniano,  professeur  d’éloqnencc 
( dans  le  "collège  romain,  et  bon  écrivain  en  vers  etea 
ftrosc  ; et  enfin  Sperone  Speront,  trop  connu  pour  qu  ’il 
soit  besoin  de  rien  ajouter  à son  nom.  V oyez  les  Lettera 

^ poettche  du  Tasse,  Opéré,  t.  V,  édit,  de  Flor.,  in  fol» 

Z . (*J  ® y «nt  pour  hôte  et  pour  conseil  Gio.  f'in- 
' eenBO  PpeeUif  riche  et  savant  possesseur  d une  bell« 
" Irt^Trtlrfq — I il  consulta  aussi  PiL-coiommi,  qui  avait 

£^d£spB«dtre,  Demenic^  Fenierp,  CelÎQ  JHagno,  «te , 
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lequel,  tout  entier  aux  objeU  qu'il  invente  et  aux 
seatimeos  qu'il  exprime  , le  poê'te  est  étranger  et 
preaque  ioacceMible  à tout  ce  qui  e«t  extérieur; 
H rhinite  du  aeoond  une  eapèce  dVmotion  fébrile, 
qui  ouvre  facilement  I eaprit  k ce  que  l'on  voit 
ou  eutend,  même  à ce  que  l’on  croit  roir  ou  en- 
teuilre  , à tontea  lea  impresaioni  faobeoaea  , aux 
iaquiétudea,  aux  aoupçona  ; aur-tout  loraqu'on  se 
trouve  comme  aaaailli  par  dea  oonaeila  cootradic- 
toirea,  forcé  de  ohoiair  à la  bâte,  et  d'autant  plut 
iocertaio  daoa  aoo  choix  que  l’on  eat  plua  modeale, 
et  qu’on  abonde  moma  dana  son  sens.  C’est  préci* 
aéiuent  la  position  où  se  trouva  le  Tasse.  Il  avait  it 
la  cour  dea  enucmis  ; il  le  savait  depuis  loog-tems, 
et  ne  commença  (ju’en  ce  raomeut  k les  craindre. 
Quelques-unes  dea  lettres  qu’il  écrivait  k llome  et 
des  réponses  qu’il  en  recevait , éprouvèrent  dea 
retards;  elles  avaient  toutes  poor  objet  les  correc- 
tions de  son* poème;  il  imagina  que  ses  ennemis 
les  interceptaient  poor  découvrir  les  objections 
qui  lui  étaient  faites  et  en  profiter  contre  lui  , 
quand  il  aurait  publié  son  ouvrage.  Il  eut  uoo 
maladie  courte , mais  dangereuse , une  Sèvre  ar- 
dente avec  des  étourdissemens^t  des  rertige%;  il 
fut  guéri  dana  pen  de  jours  (i),  et  se  remit  an 
travail  avec  la  même  ardeur. 

Les  traitemens  qu’il  retievait  de  la  part  du  duo 
devaient  lui  tranquilliser  l'esprit.  Alfibonse  redou- 
blait d aiteotious  et  d égards  , vouliit  éans  cesse 
l’entendre  réciter  ses  vers,  et  le  conduisait  avec 


(i)  Juillet,  1575, 
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lui  dans  les  voyages  de  plaisir  qa’il  faisait  à Bel- 
TÎguardo,  lieu  de  délices  , où  il  se  retirait  souveut 
pendant  les  chaleurs  de  l’été^  Lucrèce  d'Esle,  de* 
Tenue  dnchcsse  d’Urbin  par  la  naort  de  son  beau- 
père^  se  sépara  de  son  mari,  trop  jeune  pour  ellcj 
â qui  elle  n’avait  point  donné,  et  ne  pouvait  plus 
donner  d'eofans,  et  vint  à Ferrare,  avec  un  irai* 
tement  ou  une  pension  convenable,  retrouver  soa 
frère  Alphonse,  dont  elle  était  tendrement  aimée. 
Son  arrivée  ajoutait  encore  au»  agrémens  dont 
le  Tasse  jonissait  dans  cette  cour  et  an»  moyens 
de  s’y  maintenir  eu  crédit,  La  duchesse  ne  pou- 
vait plus  se  passer  de  lui  ; elle  eut  une  indispo- 
sition pendant  laquelle  il  ent  seul  accès  auprès 
d'elle,  et  il  l'eut  à toute  heure  et  tous  les  jours. 
Alphonse  était  obligé  de  faire  sans  lui  ses  voyages 
de  Belr/guardo.  Lucrèce  prenait  les  eau»  et  avait 
besoin  de  distractions;  elle  gardait  le  Tasse:  il  loi 
lisait  son  poème  et  passait  chaque  jour  avec  elle 
plusieurs  heures  secrètement  (i).  Cependant  soa 
.esprit  frappé  se  tournait  toujours  vers  Rome.  Il 
voulait  qu’on  y reconimeoçât  eu  entier  l'examen 
de  sou  poè'me;  il  voulut  enfia  y aller  lui-meme  , 
.et  malgré, ce  que  fit  encore  la  duchesse  pour  le 
idélourfier  de  ce  voyage,  malgré  le  oooseil  qu’elle 
lui  douna  de  ne  quitter  Ferrare  que  pour.i’ac^ 
.oompsgner  à Pésaro  (2),  il-  n'eu tf de* -repas  que 

(i)  C’est  ce  qu’il  dit  Im-mtoedass  de  ses  lettres 
è Scipion  de  Gonxàgué:  teggole  il  n^o  Itbro,  e sono 
ogni  giorno  con  let  lUOUe  ore  la  sb^betis  ( Lettere 
poetiche  XXIU,-OptTe,  t.  V,  édit  de.Florence,  in  fol.  J 

(»)  ibidtÊ», 
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lortqa’il  ^nt  obtenu  >lu  duc  Alphonfo  U pernii*- 
•ion  de  (lartir  pour  Roow. 

Il  J fut  reçu  par  non  idier  S npion  do  Goa» 
tagne(>),  qui  avait  beaucoup  ^ootribné  à lut 
inspirer  le  d^sir  de  ce  voyage.  8<7ipioo  U présenta 
aussitôt  an  cardinal  Per>liiiao<l  Je  Mé  liois,  fréra 
dn  graod-Juc  de  Toscane,  et  qui  lui  succétla  pea 
de  tems  apr^.  Ferdinaml,  instruit  des  sujets  de 
méconti'utement  que  le  Tasse  com  nençait  à avoir 
à Ferrare,  lui  fit  entendre  que  si  jamais  H quittait 
la  maison  d'Bste,  il  le  recevrait  avec  le  plu*  grand 
plaisir  dans  la  sienne,  ou  le  ferait  aisément  eotren 
ehes  le  grand-duc,  son  frère.  Le  Tasse  avait  déjà 
eu  la  pensée  de  se  retirer  du  ser«i  'e  du  «luo  Al* 
pboiisf  et  de  se  fixer  à Rome,  soit,  s'il  le  pouvait, 
dans  une  entière  indépcndauce , soit  en  entrant 
dans  quelque  maison  puissante  oü  il  ne  fût  pal 
aussi  exposé  è la  malveillaoce  et  anx  intrigue! 
qu'il  l'était  ii  Ferrare;  mais  il  ne  voulait  prendra 
ce  parti  4|n’après  s’ètre  acquitté  de  ce  qu’il  devait 
à la  maison  d’Ëste  par  la  publication  do  monu* 
ment  qu’il  élevait  à sa  gloire,  et  il  no  donna  ponr 
lors  ancoiie  suite  à ces  offres  dn  osrdinal  de  Mé* 
dicis.  Il  fut  ^'Ossi  iatmdnit  ches  les  deux  cardinaux 
et  chez  le  général  de  l'Eglise  Bonco>npafçno  y ner- 
veux du  pape  Grégoire  XIII,  et  reçut  d’eux  la 
meilleur  ac'ueii,  Mais  après  au  mois  de  séjour  k 
Rome  auprès  de  son  a ni,  après  avoir  ooiiferé  tous 
les  jours  avec  lui,  et  l’esp^e  de  conied  que  Sci- 
pion  avait  établi  pour  l'cxameu  définitif  de  sou 
poè'me,  il  ne  songea  plus  qu’à  retourner  à Ferrare. 

(i)  Novembre,  iSyS. 
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Tout  eu  s’occupant  des  amours  d’Hermiuie  et 
de  Tancrède , d’ArmiJe  et  de  Renaud , il  n’avait 
pas  oublié  que  le  jubilé,  alors  ouvert  à Rome, 
était  un  des  motifs  dont  il  s’était  servi  pour  obte> 
nir  du  duo  Alphonse  un  congé.  II  avait  scrupu- 
leusement rempli  tous  les  devoirs  de  piété  pres- 
orits  pour  en  gagner  les  indulgences.  « Peudaut 
le  jour,  dit  naïvement  Sf^rassif  il  visitait  avec  la 
plus  grande  dévotion  les  églises;  le  soir  il  allait 
chez  le  Sperone  ou  chez  d’antres  amis  (i),  les 
consulter  sur  quelques  particularités  de  son 
poème  (z).  « Le  Tasse  avait  reçu  chez  les  jégoites 
de  Naples  une  éducation  très-religieuse.  Les  pas- 
sions de  sa  jeunesse  n’avaieut  rien  diminué  de  sa 
piété.  Elle  reçut,  à ce  qu'il  paraît,  dans  cette  cir- 
constance uu  nouveau  degré  de  ferveur:  nous  ne 
tarderons  pas  à en  reconnaître  les  effets.  Il  n’j  a 
rien  à dissimuler  dans  les  affections  d’nne  ame  si 
élevée  et  si  pure  ; et  nous  verrons  bientôt  ce  grand 
homme  dans  uu  état  dont  il  est  important  d’ob- 
server et  de  bien  assigner  toutes  les  causes. 

• Le  Tasse  revint  à Feriare  par  Sienue  et  Flo- 
rence: il  devait  cet  hommage  à ces  deu*  villes  si 
célèbres  dans  I histoire  des  lettres -et  des  arts,  sur- 
tout à 11  dernière.  Il  forma  dans  l’une  et  dans 
l’autre  de  nouvelles  liaisons  d'amitié , et  se  fit  na 
grand  nombre  d’admirateurs,  parmi  les  gens  de 
lettres  qui  y llorissaieut , par  les  lectures  qu’il  fit 
de  plusieurs  chants  de  sou  poè'iue.  Quelque  tems 


(i)  Flaminiotie  yobil{,\' Angelio^V Antoniano^eU:^ 

(a)  yiu  deL  TatsOt  p. 
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afpr^  too  retoni*  (i),  U jeuiw^  et  b«Ue  L^onrA 
SanvUalit  nnurelle  épou*i*  da  cooit<>  «le  Scandic' 
no  (2),  vint  à Ferrare  areo  la  coiu(e«a«  de  SaU , 
ta  belle-uièrc  (5).  Cet  «leux  damet  «^taieol  tutti 
célèbres  par  les  qualité#  da  l'esprit  et  l’amour  d« 
la  poésie  et  des  lettres  que  par  leur  beauté.  Klles 
souliurent  dans  oetteoourla  réputation  qui  les  y 
tTail  précédées.  Elle#  parurent  avec  un  |(rand 
é^lat  dans  les  bals  et  les  fêtes  da  l'hiver.  Le  Tatso 
s'ourril  un  anoét  auprès  d'elles  par  les  vers  qu'il 
leur  adressa.  Bieulèt  il  deviut  un  des  courtisant 
les  plus  assidus  de  la  comtesse  de  Seandiono , et 
c'est  la  seconde  des  trois  Lécnoret  dont  on  pré* 
tend  qu’il  fut  amoureux  (f). 

Il  ne  passait  cependant  pas  un  jour  sans  s’oc- 
cuper de  son  poè<ne.  Il  se  préparait  à l'aller  faire 
imprimer  i Venise , quand  la  peste  te  déolara 
dans  cette  ville , et  le  força  encore  de  dilTJrer.  Il 
recevait  par  tou  ami  Soipion  de  Gonzague  les 
propositions  les  plus  avantageuses  et  les  plut  prêt* 

(i)  Jauvicr, 

{%)  De  Giulio  7îe/ie  conudi  Scandiano. 

(H)  Barbara  Same%>erina. 

(4)  ti^isième  n’cxista  jamais,  selon  Sera»$i,<[^ 
dans  i’imaf^iuatiua  du  3Iaruo.  Il  est  faax,dit-il,  qu’une 
«les  suivantes  de  I.i  princesse  Léonore,  que  le  Tasse 
loua  quelqutfois  dans  scs  vers,  s’appelit  elle-mémeLeo. 
Iiore  ; c'était  Laure  qu’elle  se  nommait ( et  l'autre  soi- 
vau^,  pour  qui  il  fit  dans  la  suite  la  charmante  can- 
zone,  ()  coa  U grazie  eUua  e con  gU  amori,  était, 
selondemème  Seragti,  attachée  à la  comtesse  de  Seaiv- 
dtano,  et  nau  à la  princesse,  et  son  nom  n'était  pas 
Léunure , nuis  (Jlunpiu  ( fifai  dtl  7’asso  ^ p.  i<7, 
note  6. 1 U 
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santen  cle  la  maison  de  Mëdicis.  Il  était  coinbatto 
d’un  côté  par  son  attachement  pour  le  duo  AI» 
phoose  , pour  ses  sœurs,  peut-être  pour  la  jeun* 
comtesse  de  ScnnSano , de  l’autre  par  le  désir 
d’nne  rie  plus  indépendante  et  plus  tranquille 
qu'on  lui  faisait  espérer  en  Toscane.  Dans  ces  en- 
trefaites Jean  Baptiste  Pigna , historiographe  de 
la  maison  d’Estc,  vint  à mourir.  Le  Tasse,  an  mi- 
lieu de  ses  continnePes  alternatives,  ' demanda 
cette  place  et  l'obtint  (i);  il  se  trouva  donc  pins 
étroitement  enchaîné  qne  jamais,  et  ne  tarda  pas 
à s'en  repentir.  , ‘ 

Ses  ennemis  redoublaient  d’activité  à mesnrs 
qu’il  croissait  en  réputation  et  qu’il  semblait  croî- 
tre en  faveur.  11  les  avait  soupçonnés  d’intercepter 
ses  lettres  ; il  eut  bientôt  la  prenve  d’on  trait  non 
moins  vil  et  non  moins  perfide.  Pendant  ou  vojage 

3n‘il  fit  à Mod&ne,  il  avait  laissé  à nn  desofbciers 
O duc  qui  feignait  d’être  de  ses  amis,  la  clef  de 
toutes  les  pièces  de  son  appartement,  à l’e.xeep-- 
tion  de  la  chambre  oh  il  tenait  ses  livres  et  ses 
papiers  les  plus  secrets;  il  reconnut  à son  retour 
qu’on  avait  aussi  ouvert  cette  chambre,  fouillé  et 
examiné,  ton»  ses.  papiérs.  (2).  Ce  tndt  et  d’autres 
semj^Mes,'' indices  afiSigeans'd'ane  intrigue  our- 
die contré  lui  par  qnelqq0  énoemis  seci^^'^^^v 

- (i)  x56j.  On  voit  par  qùdqnes-nneii  <fo' ses  lettres 
qu’il  aurait  voulu  4tte  iMUsé»- et  prendre  de,- là  un  _ 
prétexte  pour  quitter  le  'duc  de  Ferrare  et  passer  au 
service  de  liLnasisQ&  de  Médicii>«t 

( a]  Lutter  du  Tasse,  citée  par  éSsrassî,  p.  a 3o. 

(3)  ékraw,  loe.  c/r. 
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loi  iaspiraioot  ose  tri«te«»e  qu'il  «’effWrqait  ea  vxto 
de  diiMmoler.  Poop  le  iliAtriire  , la  priooease 
Leooore  l’etn  nena  areo  elle  dju»  une  belle  mil» 
een  de  nampaene  ( i ).  «or  lea  bor  I*  la  Pd.  i «lit» 
huit  milles  de  Ferrare  Le  voyage  ne  fut  qoe  de 
oose  inors{  mais  oes  inom  le  banheur  et  le  •'al-m 
dUsipirent  en  effet  sa  naêUn  *orte,el  il  reprit  «reo 
ardeur  k son  retour  quelques  oorreotioos  foi  lui 
restaient  encore  à faire  ; il  en  fit  siir>toul  de  très- 
importante»  au  ohannaiit  épisode  i'Q  >riiiuie,  q«i 
recot  alors  ce  haut  degré  de  perfection  qu’ou  j 
admire. 

Eo  quittant  ooe  Léonore , il  recommença  ssi 
assiduités  auprès  de  l’autre  La  jo^utesse  de  5oan> 
diano,  qoel’on  dit  avoir  été  ->usti  sage  <iue  belle» 
De  pot  cependant  é'reioseosible  aux  tendres  soins 
étaux  beaux  vers  que  lui  consacrait  le  Tasse.  Elle 
lui  accorda  des  préférences  qui  irritèrent  de  plus 
eo  plus  l’envie.  L’un  de  ces  envieux,  d’abnri  se- 
crets et  qui  ue  pouvaient  plus  te  coolrain  ire  , 
était  la  célèbre  Baptiste  Guarini  II  avait  été  l’uo 
des  plus  intimes  amis  du  Tasse  ; mais  à la  rivalité 
poétique,  dans  laquelle,  malgré  tou  talent,  il 
u'était  pas  heureux  , se  joigoit  eo  *ore  la  rivalité 
d’amoor,  oè  il  ne  le  fut  guère  davantage  11  oe 
pot  snpporter  la  faveur  oh  ^tait  le  Tasse,  noo  seu- 
Jemeot  auprès  des  deux  priocettes,  mais  auprès 
do  cette  belle  étrangère  Des  souoels  piquaos  fu- 
reot  lancés  de  part  et  d’aotre.  Si  cette  jalousie  fut 
cauàe,  comme  elle  le  fut  réellement,  que  le  Gaa» 


(r)  CQtuandQtû 
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rini  composa  quelque  lems  après  t,on  Pastorfâa^ 
c’est  toujours  un  bon  effet  «î’unc  méchante  cause  ; 
et  ce  n’est  pas  la  seule  fois  qu’il  en  est  arrivé  ainsi 
dans  la  carrière  des  arts. 

C’est  vers  le  mémetems  que  le  Tasse  eut  cette 
aventure  qui  a fait  tant  d’honneur  à son  courage. 
Le  Manso  et  Serassi  la  racontent  avec  quelques 
différences  qu’il  est  bon  de  remarquer.  Le  pre« 
mier  dit  que  ieTasse  avait  confié  tous  sessecrets, 
meme  celui  de  ses  amours , à un  homme  qu’il 
croyait  son  ami  ; que  ce  faux  ami  eut  un  jonr^  ou 
l’indiscrétion  j ou  la  malignité  de  redire  une  des 
particnlarités  les  plus  secrètes,  et  que  le  Tasse 
l’ayant  appris , courut  à lui  dans  une  des  salles 
du  palais  ducal  et  lui  donna  un  soufflet.  N’osant 
tirer  l’épée  dans  ce  lien  même,  l’offensé  sortit  et 
envoya  au  Tasse  un  défi  qu’il  accepta.  U se  rendit 
sur-le-champ  au  lieu  indiqué,  et  le  duel  était 
commencé  quand  trois  frères  de  sou  ennemi  fon- 
dirent sur  lui  tous  à la  fois. 

Serassi  traite  ce  récit  de  romanesque  $ selon 
lui,  le  Tasse  avait  des  preuves  d’une  trahison  qu’un 
homn>e  qui  sa  disait  son  ami  lui  avait  faite  sur  une 
matière  très-délicate  ( cela  ue  dit  point  du  tout 
que  ce  ne  fut  pas  en  matière  d’amour).  Il  le  ren- 
contra dans  la  oour  du  palais,  et  voulut  s’expli- 
quer avec  lui.  Le  faux  ami,  au  lieu  de  s’excuser^ 
répoudit  avec  impertinence,  et  alla  meme  jusqu’à 
donuer  uu  démenti.  Le  Tasse,  qui  couuaissait  très- 
hien  les  lois  de  la  chevalerie,  répliqua  au  dé- 
menti par  un  soüfilet  au  travers  du  visage.  Le 
souilletc  , lâche  comme  le  sont  presque  toujours 
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lei  iDAoleDA , te  retira  tant  dire  uo  mot  ; mata 
quelque»  joara  apr^  ^tant  aoconipagné  <le  •«$ 
deux  frères,  il  rit  le  Tasse  passer  sur  la  place 
publique.  Ils  s’élancèreot  tous  à la  fols  et  OOO* 
rureat  pour  le  frapper  par  derrière  I<e  Tasse  pot* 
ièdait  la  scieoce  des  armes  comme  la  braroure 
d*un  cberalier  : il  se  détourne , tire  sou  épée  et 
met  en  fuite  ses  trois  assassins.  Ils  s'enfuireut 
même  de  b'errare,  et  se  réfugièrent  l'un  à Flo« 
reiice,  les  autres  en  dilTérens  lieux. 

Il  n’cst  pas  «rai,  comme  le  «eut  le  3/a/iso,  que 
deux  d entre  eux  furent  blessés  i ils  n’en  donnèrent 
pas  le  teins  au  Tasse.  Il  ne  l’est  pas  non  plusqna 
le  duü  le  fit  alors  arrêter  , tous  prétexte  de  le 
mettre  à l’abri  d’un  nouvel  attentat  contre  sa 
vie,  et  que  oe  fut  cette  iujuste  arrestation  qui 
excita  dans  l’esprit  du  poêle  le  désordre  qui  s’j 
manifesta  peu  de  leuis  après.  Les  torts  d'Alphonse 
avec  le  Tasse  ne  furent  que  trop  réels,  mais  il  ne 
faut  ni  les  accroilre,  ni  eu  anticiper  l’épot^ue.  Il 
faut  même  ajouter  que  le  redonMtiuent  d atten- 
tions et  d’égards  du  prince  pour  le  Tasse  en  celte 
circonstance  est  prouvé  par  les  lettres  du  Tasse 
lu  i-mêiae  (i),  et  que  par  une  conséquence  né* 
cessaire,  si  l’indiscrétion  du  faux  auii  était  en  cITet 
relative  à des  intérêts  d’amour,  elle  n’avait  da 
moins  compromis  ni  Léonore,  sieor  do  duo,  ni 
personne  de  sa  famille. 

Celte  aflaire  fit  beaucoup  de  bruit  à Ferrare, 


(1)  Ou  en  trouve  sar-tout  une,  t.  V des  oearres, 
édit,  de  Florence,  in  fol.,  p.  aS8.  . 
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beaucoup  d’honneur  au  Tasse,  et  il  n*y  a aacuue 
raisou  de  ne  pas  croire  que  les  boas  Ferrarais,  qui 
iaiaginaient  sans  donce  qu’un  genlUhonime  qui 
lit,  écrit  et  fait  des  vers,  n’est  pas  aussi  brare  qu’un 
gentilboinoie  ignorant  qni  ne  sait  ëîriro,  ni  en 
vers,  ni  en  prose,  aient  fait  sur  cette  arenture 
deux  mauvais  vers  en  l’hoaneur  du  Tass»  èt  les 
aient  chantés  par  la  ▼ille: 

Colla  penna  e colla  mada 
jyessun  val  qu-into  Torquato  « 

Avec  la  plume  et  l’épée. 

Le  Tasse  u’a  point  d'égal. 

Assurément  cela  n’est  pas  bon , niais  bien  d’an- 
tres raudevdies  ne  valent  pas  mieux,  et  ceini-oi 
est  uue  preuve  de  plus  d’uu  fait  qn’il  est  bon  de 
constater. 

Le  Tasse  ne  parut  pas  trés-ëmn  de  oette  a£Eaire; 
il  ne  demanda  an  duc  que  les  satisfactions  qni 
lui  étaient  dues,  et  ne  parla  de  sou  assassin  dans 
ees  lettres  que  comme  d’un  lâche  et  d’un  in- 
fâme (i).  Un  autre  objet  l’afiTecta  beaucoup  da- 
vantage Il  reçut  lies  avis  certains  que  l’on  im- 
primait son  pnê  II»  dans  une  ville  d’Italie.  On  ne 
peut  imaginer  les  craintes  et  régaremcnl  qui  s’em- 
parèrent de  son  esprit  à cette  nouvelle.  Nou  sea- 
lement  son  poè'nie  n’était  pas  encore  au  point  de 
perfection  qn’il  eut  désirë,mai8  il  se  voyait  par-la 
manacé  de  per  Ire  tous  les  avantages  qu  il  s était 


(0  Voye*  «a  lettre  du  lo  octobre,  citée  d’après  on 
manuscrit,  par  p-  *3  6* 
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rtiionnablemenl  promia  <le  celte  pablication  «i 
loDg-tetnt  itleocîae  : il  TOj^ail  i’iraocuir  toat 
Teipoir  lie  son  in  lë|»en(lance.  H implora  la  aeaU 
poiauoce  qui  put  le  saueer  il'uo  tel  malheur,  et 
le  éoo  écrivit  avec  beaucoup  «l’intérêt  au  duo  de 
Parme , à plaaienra  aulrea  priooea , à la  répabli» 

Îoe  «le  Gènea,  et  même  au  pape  (l).  pour  lea  prier 
e défendre  et  d’empèclier , dana  réteodne  de 
leora  étala , llmpreasiou  furtive  de  la  Jérutultut 
délivrée. 

La  mélancolie  do  Taaie  et  l*iorertitu>le  de  aou 
esprit  auemeotèreot  conaulérablemeut  : d’autrea 
sujets  d’ioquiëtuilea  a’j  mêlèrent  encore.  Uo 
voyage  qu'il  fil  k Moil.'ne  (i)  chea  le  oonute  Fer» 
Tante  Tassoiie , l’un  de  ses  meilleurs  amis,  qui 
employa  tout  ce  qu'il  put  imaginer  d’aoiusemena 
pour  te  distraire  «le  ses  chagrina,  n’y  apporta  que 
peu  d’adoocisaemena.  Une  lettre  venue  de  Rome 
lui  fit  craindre  le  refroi«Uaaement  de  son  autre 
excellent  ami , S :ipioo  de  Gonzague.  Eu  oe  mo- 
ment, oh  ses  ennemis  l’accusaient  «le  vouloir  éclip* 
ser  la  gloire  de  l’^rioste , Orazio  Ariatto , neveu 
de  ce  poète , écri«it  en  faveur  do  Tasse  des  stan- 
ces qui  loi  parurent  à lui-mème  passer  les  bornes 
de  la  louange,  et  il  craignit  que  ce  ne  fut  un  piège 
tendu  è son  amour-propre  pour  le  penire  plus 
sûrement  (3).  On  «corrompit  ses  domestiques,  ou 

^ (i)  Décembre,  1676. 

(s)  Janvier,  1577. 

(3)  J’aur.ii  bientôt  occasion  «le  parler  de  la  lettre 
aussi  modeste  qu’éloquente  qu’il  écrivit  i ce  Jeune 
homme  qui  l’avait  loué  Je  três-lionue  foi. 
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1*00  sut  lai  persuader  qa’ils  étaient  corrompus. 
EofiiJ  y il  vint  à s'imaginer  qae  ses  persëoutenrs 
non  seulement  l'avaient  accusé  d’infidélité  auprès 
de  son  prince , mais  avaient  meme  dénoncé  sa 
croyance  an  tribnnal  du  Saint-Office. 

, traduire  littéralement  l’Lis- 

torien  de  sa  vie  ; je  ne  dois  altérer  aucun  des  traits 
qu'il  a tracés  avec  une  simplicité  qui  garantit  sa 
Donne  foi.  « Véritablement,  dit-il  (i),  le  Tasse, 
comme  il  l’a  lui-mcme  avoué  depuis, habitué  à mé- 
diter avec  toute  la  finesse  de  son  esprit  sur  les  sys- 
tèmes des  anciens  philosophes,  crut  avoir  éprouvé 

2uelque  doute  sur  le  mystère  de  l'Incarnation  du 
,1s  de  Pieu;  U loi  semblait  encore  que  dans  oes 
aortes  pu  ptédÿptions,  U avait  été  incertain  de  sa- 
Toir  si  Dieu  avait  tiré  le'. monde  du  néant,  ou  si  le 
monde  dépendait  senlement  de  lui  de  toute  éter- 
nité, et  enfin  s’il  avait  doné  ou  non  l’homme  d’une 
ame  immortelle.  Il  ne  s’était,  il  est  vrai,  jamais  as- 
sez livré  à ces  doutes,  pour  y donner  tout-à-fait  son 
consentement  ; cepeiulant  la  crainte  d’avoir  failli 
l'avait  mis,  di'-s  l’origine,  dans  nne  telle  agitation 
qu’il  était  allé  à Bologne  (a)  se  présenter  à l’Ia- 

3aisiteur.  Il  en  était  revenn  très-satisfait,  et  muni 
e plufieors  iuatructions  pour  s’aficrmir  de  plus 
eu  plus  dans  sa  croyance.  MainUnaut  que  sa  tétq 
était  ainsi  agitée , il  craignit  d’avoir  laissé  ëchap^ 
per  des  paroles  qui  pus'^ent  inspirer  quelque^ 
doutes  sur  sa  foi;  et  cela  en  pariant  à des  per- 


. fi)P.  »45- 
(a)  Eu  157$. 
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•oonet  qai  lui  avaient  ilepoit  peu  ilonn^  i\ct  pr««> 
vci  d'inimitië.  Il  ne  douta  point  qaVllea  n’en  fu« 
aent  un  chef  d'accnaalion  contre  lui  pour  achever 
ta  perte.  Il  joignit  encore  à toutes  ce»  terreur»,  U 
crainte  d'étre  empoû>nnnë  ou  a»aaa»inë.  Son  iuia- 
ginatioii  a'ëcbaufla  au  point  qu'il  n'avait  plus  de 
repoa , qu’il  ne  parlait  plua  d'autre  cboae , qu'il 
nj  avait  plus  moyen  de  le  persuader  ni  de  l'a* 
paiier.  Le  duc  , madame  Léonore  , et  particuliè' 
mneut  la  ducbeaee  d'Urbin,  firent  tout  leur  pos- 
sible pour  le  raaeurer,  pour  lui  oter  de  l'imagina- 
tion ces  vaines  craintes  ; ils  n'y  purent  parvenir,  n 
Un  soir  (1),  dans  les  appartemeiia  de  la  du- 
chesse d'Urbin,  il  tira  son  couteau  pour  en  frap- 
per no  de  ses  domestiques  , sur  lequel  il  avait 
conçu  des  soupçons  ; le  duo  duona  aussitôt  ordre 
de  l’arrêter  et  de  le  renfermer  dans  de  |>etites 
chambres  qui  bordaient  la  cour  du  palais.  C’était, 
dit-on  , pour  éviter  de  plus  grands  malheurs  , et 
pour  l’engager  à se  laisser  aoigner  plnlôt  que 
pour  le  popir.  Cela  peut  être;  mais  H y avait  sûre- 
ment dea  iiioyeoa  plus  doux  d’obtenir  les  lu'nieu 
effets.  Celte  détention  acheva  de  consterner  le 
malheureux  Tasse.  Il  écrivit,  pour  en  sortir,  les 
lettres  les  plus  suppliantes  t enfin  le  duc  se  laissa 
fléchir  et  le  fit  reconduire  dans  son  appartement. 
II  exigea  seulement  quM  se  fît  traiter  par  les  mé- 
decins les  plus  habiles.  Le  traitement  parut  réus- 
air{  le  duc,  pour  lui  faire  oublier  tans  doute  ta 
preiiiiêre  rigueur,  le  conduisit  avec  lui  à Beùi- 


(i)  Le  17  juin  1677. 
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giiardo  (lao8  un  voyage  de  plaisir,  et  n’onblia 
rien  pour  le  consoler , le  distraire  et  le  réjouir. 
Mais  il  com-.aissait  si  bien  quelle  était  la  blessure 
]a  plus  dangereuse  de  cet  esprit  malade,  qn'il 
voulut , dit  positivement  Sfrassi,  « que  le  Tisse, 
avant  de  partir  pour  BelriguarJo,  sa  présentât  au 
Saiul-Oflijeà  Ferrare,  et  y fut  attentivement  exa-. 
miné  sur  les  points  qui  pouvaient  lui  causer  de 
l’iuquiétude.  Le  père  inquisiteur  qui  s'aperçut 
aisément  que  tous  ces  doutes  u’étaieut  que  l’elTel 
d*uue  imagination  exaltée,  le  traita  avec  douceur, 
lui  certifia,  le  plus  affirmativement  du’  monde, 
qu’il  était  très-bon  catholique,  et  le  déclara  libre 
et  absous  de  toute  accusation  queloonqce.  D’un 
autre  côté,  le  duo  lui  donna  les  pins  fermes  assu» 
rances  qu’il  u'avait  anoun  sujet  il’ètre  mécontent 
de  lui,  aucun  soupçon  de  sa  fidélité,  et  que,  s’il 
avait  fait  quelques  fautes  contre  sou  service  , il 
les  lui  pardonnait  de  tout  son  cœur. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  assurances,  et 
au  milieu  même  des  amusemens  de  Belriguardo  , 
le  Tasse  se  mit  à argumenter , et  à sophistiquer 
«le  la  manière  la  plus  étrange  sur  la  décision  de 
l’inquisiteur,  soutenant  quelle  ne  devait  [loint 
^tre  valide,  que  par  conséquent  il  n’était  pas  bien 
absous  , parce  qu’on  n’avait  point  observé  les 
formes  ordinaires  et  prescrites.  Il  imagina  aussi 
que  le  duo  Alphonse  était  plus  prévenu  contre  lui 
qu  il  ne  voulait  le  paraître;  et  sur  ces  fantaisies, 
mais  priu  .ipalement  sur  la  («remière,  il  allait  rai- 
sonnant de  façon  que  c’ctdt  une  pitié  de  l’cnten* 
dro.  Le  duc  se  déterntina  donc  à le  reuvoyor  à 
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Fprrirf,  et  le  Tatee  ayant  monirë  le  «l^»ir  tVlire 
concinit  rhea  lea  moinen  de  St.- Kranroi*,  Alplmnte 
Ky  fit  tran»portcr  et  le  fit  recoinmainler  par  un  de 
aea  srcr^taiir*  aux  atlenliona  et  ani  hona  traite» 
mena  de  <^ea  religieux  Son  premier  aoin,  en  arri- 
vant Hena  leur  maison,  fut  de  rédiger  une  suppli- 
que pnur  les  rantinanx  composant  le  tribunal  su- 
prême de  rinquisilion  à Rome,  tlana  laf|uelle  il 
exposait  ses  eraiiiles  sur  l’inTalidilé de  la  déi'isioa 
de  Ferrare.et  demandait  la  permission  de  ae  ren- 
dre à Rome  pour  mettre  enfin  en  sûreté  son  hon- 
neur et  son  repos.  Il  écrivit  dans  le  meme  sens  à 
Soipion  de  Gonaague.  Malgré  tous  les  soins  qu’il 
prit  pour  faire  parvenir  ces  lettres  , cfles  furent 
interceptées,  et  cette  fois  o’eat  no  senice  qn'oa 
lui  rendit. 

Cependant  il  commença  de  se  laisser  traiter, 
nais  à contre  cmnr , iniagioant  d’un  coté  qu’il 
n’en  avait  pas  grand  besoin,  craignant  de  l'autre 
qu’on  ne  mêlât  du  poison  dans  ses  reniéiles.  L’ob- 
jet principal  de  ses  iiiqniéludes  était  toujours  la 
crainte  de  n'êlre  pas  définitivement  acquitté  par 
l’InquisitioD  ; la  décision  de  Ferrare  lui  paraissait 
insuffisante;  on  la  lui  avait  donnée,  croyait-il,  île 
cette  manière  ponr  qu’il  ne  pût  jamais  connaître 
ses  accnsateurs.  Il  ne  cessait  d’écrire  an  duc  Al- 
phonse, sur  cet  objet,  ou  de  lui  cnsoyer  des  mes- 
sages, qui  lui  devinrent  importuns.  Il  reconnaie- 
eait  dans  une  de  ses  lettres  qu’il  avait  soopeonné 
le  prince, qu’il  avait  parlé  hautement  de  ses  soup- 
• çons,  et  que  c’était  une  folie  qui  exigeait  no  trai- 
teiiient  : mais  sur  tout  je  reste,  il  atteeteit  les  ea- 
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trailles  de  J.-C.  qu’il  était  moias  fou  que  S 
n’était  trompée.  Le  duo,  offensé  de  ces  exprès* 
sioiis,  et  de  quelques  autres  qu’il  trouea  trop  fa* 
railières,  non  seulement  cessa  de  répondre  à ses 
demandes,  mais  lui  défendit  rigoureusement  d’én 
crire,  et  à lui,  et  à la  duchesse  d'Urbin.  Cette 
défense  redoubla  dans  l’esprit  du  Tasse  l’agita» 
tion,  les  soupçons  et  les  frayeurs.  Enfin,  il  saisit 
un  moment  ob  on  l’avait  laissé  seol;  il  sortit  du 
.couvent,  et  bientôt  après  de  Ferrare  (i).  Il  partit 
de  oette  ville  ob  son  nom  était  en  si  grand  hon- 
neur, de  celte  cour  où  ses  talens  avaient  excité 
tant  d’admiration,  où  il  avait  meme  inspiré  des 
•entimens  plus  tendres,  où  sa  faveur  avait  fait 
tant  d'envieux:  il  partit,  de  nuit,  sans  argent, 
sans  guide,  presque  sans  vêtemens,  mais  sur-tout 
sans  ses  papiers , sans  la  plus  imparfaite  copie  de 
son  poè'mc,  ni  de  son  À/ninta ^ ni  de  ses  autres 
productions;  content  d’avoir  sauvé  sa  vie  des  pé- 
rils dont  il  se  croyait  environné. 

SICTION  DKU  XI  à MX. 

Suite  de  la  Vie  du  Tasse  y depuis  iSjj, 
jusqu  à sa  sortie  de  V hôpital  S Le. -Anne,  en  1 58C. 

Dans  l’étal  déplorable  où  était  le  Tasse  quand 
il  sortit  de  Ferrare,  évitant  les  villes  et  môme  les 
grandes  roules,  de  crainte  d’ètre  poursuivi  et  re- 
connu, il  se  dirigea  cependant  asses  rapidement  et 


(i)  Vers  le  an  juillet  iS77* 
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asMi  juitr,  poar  arrirer,  par  VKhra»%^,  dans  lc% 
état!  de  Naplrs  eo  pea  dr  jour».  Ce  n'éuh  point 
à Naples  qu’il  Ttfulait  aller,  mais  1 Sorrento  •« 
patrie,  dans  la  maison  de  sa  a^rur  aîntfe  Comrlio. 
Après  la  mort  de  leur  mère,  rette  «leur  était  de- 
meurée è Naplea  entre  lea  maioa  de  aea  oocte*  , 
qui  ne  voulurent  iamala  la  renvoyer  i BernarJ'}, 
malgré  lea  inatanoea  rèitëréea  qu'il  leur  fît.  Ma- 
riée par  eux  avec  un  f*enlilhomroe  de  Sorr^niOf 
nommé  Senale,  elle  était  restée  venve  avec  plu* 
aieurs  eufans,  mais,  è ce  qu’il  parait , avec  une 
honnête  aisance.  Quoique  le  frère  et  la  sieur  ne 
se  fussent  point  revus  depuis  leur  enfaooe , iU 
avaient  conservé  beaucoup  de  tendresse  l'un  pour 
l’autre;  et  le  Tasse  o’avait  aucun  lieu  de  douter 
qu’il  ne  fut  bien  reçu.  Cependant  la  défiance  na- 
turelle aux  malheureux  lui  inspira  l’idée  de  met- 
tre cette  tendresve  i l’épreuve.  A quelque  dis- 
tance de  Sotrento  , il  s’arrêta  cbes  un  pauvre 
berger,  changea  de  vêtemena  avec  lui , et  eo  ar> 
rivant  chef  sa  S4eur,se  présenta  sous  cet  habit  de 
pâtre,  comme  quelqu’un  envoyé  pour  lui  appor- 
ter des  nouvelles  de  son  frère.  L’émotion  extrême 
qu’elle  éprouva  , eo  apprenant  ses  malheurv,  œ 
laissa  plus  an  Tasse  aucun  doute;  il  se  fît  enfîu 
connaître  , et  trouva  dans  les  embrassemens  de 
cette  S'Fur  chérie  les  plus  douces  cousolatioua 
qu’il  eut  goûtées  depuis  long-tems. 

Là , dans  une  des  plus  belles  positions  de  la 
terre,  sous  un  ciel  pur,  ayant  toujours  devant  lui 
le  spectacle  de  la  nature  la  plus  aimable  et  la  plus 
imposante  eo  même  tcms,  devenu  l'obiet  des 
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sollicitudes  et  des  soins  d'une  tendre  aniitië,  il 
commença  bientôt  à éprouver  nn  soulagement 
sensible.  Cette  sombre  mélancolie , cette  bumeur 
noire  qui  l’avait  si  cruellement  tourmenté  ^ s’a- 
doucit; et,  par  une  vicissitude  très-naturelle,  il 
commença  aussitôt  à croire  qu'il  avait  quitté  trop 
légèrement  Ferrare,  et  à regretter  d'avoir  excité, 
par  ses  craintes  exagérées  et  par  sa  fuite , le  mé* 
contentement  du  duc  Alphonse.  Selon  le  propre 
de  cette  maladie  cruelle,  ses  idées,  ajant  éprouvé 
ce  retour,  passèrent  d’une  extrémité  à l’autre.  Il 
écrivit  an  duc  et  aux  princesses  ses  sœurs , pour 
obtenir  d'ôtre  rétabli  dans  son  premier  état  et  sur- 
tout dans  leurs  bonnes  grâces.  Ni  Alphonse,  ni 
la  duchesse  d’Urbin  ne  lui  firent  de  réponse;  il 
n’en  eut  que  de  Léonore  ; mais  cette  réponse  était 
de  nature  à lui  ôter  toute  espérance.  Il  crut  alors 
prendre  un  parti  grand  et  généreux,  en  allant 
s'offrir  lui  - meme  et  remettre  sa  vie  entre  les 
mains  do  doc.  IMalgré  les  instances  de  sa  scrur 
Cornélie  , à peine  rétabli  d'une  maladie  dange- 
reuse qu'il  venait  encore  d’éprouver,  il  partit  de 
Sorren/o  pour  exécuter  ce  dessein. 

Arrivés  Rome  (i),  il  voulut  donner  un  témoi- 
gnage public  de  sa  confiance,  en  descendant  di- 
rectement chez  l’agent  (2)  du  duc  de  Ferrare. 
Cet  agent  et  l'ambassadeur  (3)  du  duc  le  reçurent 
avec  beaucoup  d’amitié,  et  ils  écrivirent  tous 


(1)  Novembre,  1677 

(a)  Giulio  MaseUo,  qui  fut  ensuite  évêque  dcReggio. 
(3)  Le  che?.  CamiUo  GuaUngo, 


« 
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deux  Icvr  touverain  eo  M favear.  S^iptoo  «U 
Gonsai^e , ai  le  o«r«iinal  Alhano , qui  ^tait  prra- 
qae  auaai  attaché  aa  Taitae  que  8 'ipion  mltoe  ^ 
D«  farent  point  d'avit  qu*il  reloarnàt  i Kerrare  . 
quand  même  œ retour  loi  aérait  offert,  maia  qu'il 
ae  bornât  à ebteuir  du  duo  Alphooae  aoo  |>aruoD, 
et  à lui  demander  aea  effeta  et  aea  papiers . qu’il 
avait  laiaa^a  dans  aon  palaia.  Le  oanlinal  écrivit 
dans  ce  aeoa  an  duo  , qui  rt^poo’til  qu’il  avait 
donné  des  ordres  pour  que  tons  les  papiers  que  la 
Tasse  avait  laiaaés , soit  entre  les  mains  de  la  du* 
cbesse  d’erbia , soit  aillenrs  , fussent  raaaenibléa 
et  lui  fussent  remis  ; mais  il  ne  s’exjdi'ioait  que 
vaguement  et  très  - brièvement  sur  le  reste.  Les 
papiers  ne  furent  point  renvojrés  an  Tasse,  peut* 
etre,  dit  Sfratsi,  parce  qu’il  déplaisait  au  duc  et 
aux  deux  princesses . après  avoir  perdu  la  per* 
sonne  du  poê'te , de  penlre  encore  de  si  précieux 
ouvrages.  Le  Tasse  ne  se  découragea  point , et  fit 
faire  de  nouvelles  instances  par  l’agent  et  par 
l’ambassadeur.  Le  Mento  dit  que  c'était  la  prin* 
cesse  Léonqre  qui  l’engageait  par  ses  lettres  à in* 
sister  ; mais  Seraui  affirme  que  dans  tous  les  pa* 
piers  relatifs  à cette  affaire  qn^l  a eus  entre  les 
uiains.il  n'a  trouvé  aucun  vestige  de  cette  cor* 
,respondance.  Quoi  qu’il  eo  soit,  le  duo  céda  enfin 
aux  instances  de  ses  ministres,  et  leur  rëpon* 
dit  (i)  qu'il  consentait  à reprendre  le  Tas«e  à son 
service,  mais  qu’il  fallait  d’abord  qu*il  reconnut 
dans  l’humeur  mélaocoliqiie  dout  il  était  tour* 


(i)  sa  mars.  i$j8. 
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meatë,  la  source  de  tousses  soupçons  et  detoatev 
ses  craintes  ; qu'il  consentît  It  se  faire  traiter,  pour 
se  guérir  de  celte  humeur;  que  s’il  oomptait  en* 
«ore  s’embarrasser,  comme  par  le  passé,  dans  des 
explications  et  dans  des  plaiutes  éternelles  , il 
était,  lui,  déterminé  à ne  s’en  mettre  plus  en 
peine;  que  lorsqu’il  serait  rerenn  à Ferrare,s’il 
refusait  de' se  laisser  traiter,  il  recevrait  sur-le- 
champ  l’ordre  de  sortir  dfi  duché  et  la  défense 
d’y  rentrer  jamais. 

Malgré  la  sécheresse  de  cette  réponse  et  le  peu 
d’afleotion  qu’elle  annonçait , le  Tasse  se  soumit 
à tout,  promit  tout,  et  se  rendit  à Ferrare  avec 
l’ambassadeur  même  du  duo  qui 'y  retournait 
en  ce  moment.  Le  premier  accueil  qu’il  reçut  fut 
très-favorable  et  lui  lutina  de  grandes  espérances  ; 
pendant  quelque  tems  il  eut  auprès  du  duc  et  de 
ses  sœurs  le  même  a<^cès  qu’auparavant;  mais  il 
crut  bientôt  apercevoir  qu’on  ne  faisait  plus  le 
me  ne  cas  de  ses  talens  et  de  ses  ouvrages,  qu’on 
ne  voulait  plus  voir  en  lui  qu’un  courtisan  et  non 
un  poè'le,  qu’on  s'étu  liait  à le  détourner  en  qnel- 

3ue  sorte  de  la  carrière  de  la  gloire,  et  à l’engager 
ans  une  vie  molle  , délicate  et  oisive.  Il  avait 
beau  redemander  ses  papiers  , ses  manuscrits  , on 
ne  les  lui  remla*t  point;  ils  restaient  entre  les 
mains  d’un  des  grands  «ijfi.ners  de  la  cour  (i),  ce 
que  le  Tasse  appelait  avec  raison  usurpation  et 
violence.  Il  voulut  réclamer  auprès  des  princesses. 


(i)  Stratsi croit  que  c’est  lemirquLi  Cornelio  Ben* 
tivogliOf  lieuteaaut-géacral  du  duc. 


9A%T.  Il,  Clir.  xiv; 


•JO 

et  ne  put  êta  faire  ëcoaler;  aupr^  ila  duo  , rjui 
réfuta  de  l'enteadre;  eufin  auprit  du  ooafeatrur  , 
qui  tant  doute  te  mêlait  de  beaucoup  d'affiirM, 
et  ne  roulut  point  te  mêler  de  la  tleuue.  Quoi  de 
plut  juste  cependant,  et  naê-ne  dans  le  meilleur 
état  de  raitoaet  de  taoté,  qaelle  patience  pouvait 
tenir  k crt  refat  P Celle  du  Tatte  te  lasta  d'une 
poeition  dont  aucune  parole , auunne  dé monttra* 
tion  contolante  n’adounittait  plut  ranterluntei 
abandonnant  enfin  tet  livret  et  tes  maoutcrita  , 
aprèt  Irniac  années  de  tervioe  qui  méritaient  naa 
autre  récompense,  il  partit  une  tecoode  fois,  ji 
peu  prêt  dans  le  même  équipage  que  Biat,  pour 
aller  chercher,  sont  la  protection  de  quelque 
autre  prince,  un  plus  sur  as^fe,  et  on  port  oà  il 
put  réparer  ton  naufrage. 

Il  alla  d'ab  ird  ii  Mantooe,  espérant  qoe  le  duo, 
ancien  ami  de  ton  pire  , serait  disposé  à le  bien 
reoevoir;  mais  il  j tmnva  les  choses  i peu  prit  les 
-mêmes  qo'à  Ferrart.  Il  était  tant  argent,  et  fut 
mbligé  , pour  aller  plut  loin  , de  vendre  oe  qu'il 
lavait  avec  lui  de  précieux.  Il  oe  te  détacha  pat 
i sans  regret  d’une  chtîne  d’or  et  de  oe  beau  mbit 
. qu'il  tenait  de  la  duobetse  d'ürbin;  encore  abusa» 
t-ou  de  son  inalbeur,  et  ne  put -il  avoir  de  cel 
objets  que  le  tiers  au  plot  de  leur  valeur.  Il  te  ren* 
’ dit  à Padoue,  puisa  Venise  (i),  oh  il  ne  reçut  p.it 
• grand  accueiL  Cependant  an  patricien , bommo 
de  mérite  (2)  , écrivit  en  sa  faveur  au  graod-duc 


(i)  Juillet,  1S7I. 

\ê)  Majftt  f^ttêiera. 


Digitized  by  Google 


200 


HISTOIR*  LITTÉRAIRR  d’iTALIX, 


de  Toscane:  mais  avant  qu’il  eût  pu  recevoir  une 
réponse,  l eTasse  avait  quitté  Venise  et  s’était  ron- 
du  à la  conr  d^ürbin.  Il  y fut  enfin  reçu,  comme 
il  méritait  de  l'être  par-tout,  avec  les  égards  dus 
à sa  renommée , à son  génie  et  à ses  malheurs. 

Ce  qu'il  y a de  bien  étonnant,  c’est  que  ce  gé> 
nie  poétique  était  toujours  le  meme.  Il  en  donna 
une  preuve  frappante  en  arrivant  à Urbin.  Le 
duc  était  à la  campagne.  Le  Tasse  lui  écrivit  de 
son  palais  même;  et  en  attendant  la  réponse,  il 
commença  une  grande  canzone,  que  l’on  (trouve 
dans  ses  oeuvres,  et  qui  commence  par  ces  deux 
▼ers; 

O d*l  grand’ Apennino 

Figlio  piceiolo  «i,  ma  glorioso. 

Ce  fils  de  l’Apeiinin  est  le  petit  fleuve  Metauro 
qui  coule  dans  le  duché  d’Urbiu:  le  poète  dit  qu’il 
vient  se  reposer  k l’ombre  do  grand  chêne  que  ce 
fleuve  arrose,  désignant  pardà  le  duc  loi*même 
qui  portait  cet  arbre  pour  armoiries.  Sous  cette 
ombre  hospitalière  et  sacrée,  il  espère  échapper 
.enfin  aux  coups  de  cette  cruelle  déesse  que  l’on 
. dit  aveugle,  et  dont  il  vent  en  vain  se  cacher;  qui 
le  poursuit  sur  les  monts, dans  les  plaines , la  nuit, 
le  jour;  qui  paraît  avoir  autant  d’yenz  pour  le 
voir  que  de  traits  pour  le  blesser. 

Cette  première  strophe  est  toute  poétique:  les 
deux  suivantes  sont  toutes  de  sentiment , mais  d’uu 
sentiment  si  vrai,  si  naturellement,  et  cependant 
toujours  si  poétiquement  exprimé , que  je  ne  cou» 
nais  rien  dans  toute  la  poésie  italienne,  peut-être 
même  dans  Pélrarqne,  que  l’on  puisse  mettre 
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au-duAsn».  r J retrace  le*  «nâlbeur*  qai  l*oat  a*- 
sailli  lè*  *oti  enfinc*.  Hrfl'** , ‘li<-*l.  «lepui*  ^ 
premier  jour  que  je  respirai  l'air  et  la  ^ie , qiM 
i'ourri*  les  /eux  k celle  lomière  qui  ne  fut  jamais 
iereini*  pour  moî , c#tl«  înjailc  et  cruelle 

me  prit  pour  sou  jouet  et  pour  le  but  -le  *e«  traits. 
Je  reçu*  <l’elle  <le*  blessures  que  la  plu*  longii.? 
•vie  pourrait  à peine  guérir  J eu  atteste  la  gtorieus# 
Syrèue  , pr^s  du  tombean  de  laqu<*lle  fut  placé 
moo  berceau  (i);  et  pourquoi,  dé*  la  première 
atteinte,  n’y  eus-je  pas  aussi  mon  tombeau'. 
J’étais  encore  enfant  quand  l’impitoyable  For- 
tune m’arracba  du  sein  de  ma  mère  \h!  je^  me 
rappelle  en  soupirant  oe*  baiser*  »|u  elle  baigna 
de  larmes  douloureuses,  et  ce#  anlente#  prière#, 
que  les  rent*  fugitifs  ont  emportées.  Je  ne  der.ii# 
plus  me  relroorer,  mon  risa^e  près  de  son  visage, 
pressé  dans  ses  bras  avec  de  si  étroites  et  de  si 
fortes  étreinte*.  Hêlasl  et  je  suivis  d un  pied  mal 
assuré,  comme  \s-*agoc  on  la  Jeune  Camille  (*)» 

nioa  père  erraul  et  proscrit O mon  père  . 

ô mon  bon  père,  loi  qui  me  regar.lo*  du  haut  de* 
deux , j'ai  pleuré , lu  le  sais , ta  maladie  et  la 
mort;  j'ai  baigné  de  pleur*  en  gémissant , et  ta 
tombe  , et  tou  Ht  funèbre  j 'nainienanl  élevé  dan* 
le*  célestes  sphères,  lo  )ou',s;  on  te  doit  des  boo» 


(i)  On  sait  que  la  f#Me  a placé  près  de  Sorrtnto 
le  tuiaheau  d’une  des  Syrènes. 

(s)  CanuUr  fut  eon»orléc  par  son  père  Jfetaèliÿ  et 
n'était  pas  encore  en  état  iic  le  suivre  ( Virg., 

1. XI ) ; nuis  ou pardonue  au  poète  cette  l-gèr* iaesa*" 
titouc. 
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neurs  et  non  des  larmes;  c’est  pour  moi  que  doit 
s’épuiser  la  '’ou  pe  entière  de  U douleur.  » 

On  ne  sait  où  se  serait  arreté  cet  élan  de  poésie 
et  de  sensibilité  , mais  le  duo  d’Urbin  n’eut  pas 
plutôt  appris  rarrirée  du  Tasse  qu’il  accourut  pour 
le  recevoir  Sa  présence  interrompit  cette  compo- 
sition plaintive  ^que  l’auteur  n’a  jamais  reprise. 
On  regrette,  pour  ainsi  «lire,  que  le  duc  y ait  mis 
tant  d’empressement,  qu’il  ait  arreté  dans  son 
cours  une  veine  si  heureusement  ouverte,  sur-tout 
quand  on  pense  que  tous  ses  soins  ne  prirent  ral' 
mer  que  pour  peu  de  teins  l’imagination  trop 
agitée  «le  ce  grand  et  malheureux  [loè'te  Malgré 
tous  les  agrémens  dont  on  s’étudiait  à le  faire 
jouir,  sa  mélancolie  reprit  le  dessus  : ses  craintes 
et  ses  défiances  reparurent:  ses  nouveaux  amis  et 
des  médecins  habiles  crurent  qu’un  eaulère  pour- 
rait détourner  cette  humeur  noire  dont  il  était  si 
terriblement  dominé.  Ce  petit  traitement  «Innna 
lien  à uue  particularité  touchante  , qui  prouve 
jusqu’où  allaient,  dans  la  famille  ducale,  les  atten» 
lions  dont  il  était  l’objet  La  jeune  et  belle  Lavinie 
délia  Rovere,  parente  du  duc,  et  qui  fut  peu  de 
tenis  après  marquise  de  Pescaire  , prépara  elle- 
même  et  présenta  de  sa  maie  les  baudeg  dout  on 
serra  le  bras  du  oiala«Ie.  Il  la  paya  d.e  cotte  peine 
par  une  jolie  pièce  de  vers  (i). 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  vaiuore  cette  im- 

(i)  C’est  un  madrigal  qui  commence  ainsit 
Se  da  si  nobil  mono 

Debbon  venir  le Jasce  a lU  Êiie  pioÿlte^  etc. 
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puUion  qni  , une  foii  doniu^e,  for^Hl  1«  mslbra» 
rcQX  Tatte  à cbaup^r  de  lien , et  à te  pré  -ipiier 
dans  de*  danger*  réel*  |>our  en  ériier  (riiaagt* 
naire*  \a  *c  cro^aat  plus  eu  *ùreté  k la  cour 
d’Urbio.il  ne  rit  dan*  tou*  le*  «ouTeraio*  d*Ilalie 
que  le  duo  de-  Saroie  à qui  il  pût  dcioaoder  un 
aijrie.  4u*»itôt  il  réeolut  de  •«  rendre  à T orio , 
partit  RecrÀleineut  , et  prit  la  route  du  Piémont, 
il  alla  pre*que  jn*qu'à  Verceil  *ur  uo  cheval  de 
voiturier.  Avant  d’y  arriver,  il  rencouira  un  g en* 
tilboraïue  dn  pay* , avec  qui  il  lia  converaation 
•an*  le  connaître,  et  qui,  voyant  approcher  ui* 
orage,  lui  offrit  l’hoapitalité  <Jau»  *a  maUon.  Le 
Ta»ae  rendit  au  voitnricr  aoo  cheval , accepta 
roflVe  qui  lui  était  faite,  et  pa**a  dan*  celte  bou« 
nète  famille  de  fort  agréable*  luomeu* , dont  il 
a consacré  le  souvenir  dan*  un  de  se*  pin*  élo« 
qoens  dialogue*  (i).  Il  reprit  eoauite  *on  chemin, 
il  pied,  sou*  la  pluie,  par  de*  oberoin*  rompu*  et 
fangenu  II  arriva  ainsi  aux  porte*  de  Turin;  le* 
gardes,  sur  sa  mauvaise  mine,  et  parce  qu’il  n’a* 
vait  point  de  passeport,  le  rrpouiRèreut  dure- 
ment. Il  était  dans  cet  embarras,  lorsqu’il  ren^ 
contra  p.»r  hasard  Angelo  lugfgntfri , homme  de 
lettres  qu’il  avait  beauoou|i  vu  à Veui-<e  , et  qui  , 
l’ayaot  recuouu,  le  fit  entier  dans  la  vi!ic,ei  le 
conduisit  au  palais  du  marquis  Philippe  d'ivsie, 
alors  général  de  la  cavalerie  d'Ëmanuel  Philibert, 
duo  de  Savoie,  et  qui  jouiaaait  auprès  de  ce  prince 
delà  plus  grande  faveur.  Le  marqui*  l’avait  couna 


(i)  Ilpadredijami^ia, 
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à la  cour  de  Ferrare  dans  son  meilleur  tems,  il 
ne  put  le  voir  sans  attendrissement  dans  l’état  ■ni> 
sérable  où  Tavaient  réduit  la  maladie,  la  misère, 
et  ce  peuible  voyage.  Il  le  reçut  avec  beaucoup 
d’amitié,  le  logea  convenablement  et  pourvut 
abondamment  à tous  ses  besoins. 

^ Fêté  dans  celte  maison,  recherché  par  l’arche- 
Tcque  de  Turin  qui  était  un  la  Rovere , ancien 
a.mi  de  son  père,  et  qui  enviait  au  marquis  d’Esie 
le  plaisir  do  l’avoir  chez  lui;  présenté  au  prince 
de  Piémont  Charles  Emanuel,  qui  voulait  le  pren- 
dre à son  service,  et  lui  olFrail  les  mêmes  condi- 
tions dont  il  avait  joui  autrefois  à Ferrare,  le 
Tasse  commença  encore  une  fois  à respirer,  et  à 
prouver  par  plusieurs  compositious  eu  prose  et 
en  vers  que  ni  ses  infirmités,  ni  ses  malheurs,  ne 
Ini  ôtaient  rien  de  la  force  de  son  génie.  C’est  à 
Turin  (i)  qu’il  écrivit  son  beau  dialogue  sur  la  No- 
blesse ; il  y fit  aussi  une  charmante  canzojtf  (2)  , 
adressée  à la  marquise  d’Esie,  Marie  de  Savoie* 
après  l’avoir  vue  danser  avec  quatre  de  ses  com- 
pagnes.  Ou  voit  dans  la  dernière  strophe  que  si 
toutes  ces  dames  étaient  belles  et  aimables,  l’ane 
d’elles  le  lui  paraissait  encore  plus  que  les  antres, 
et  qu’il  sentit  même  pour  elle  quelques-unes  de 
ces  impressions  d amour  auxquelles  son  coeor 

(1)  Décemlire,  1678. 

(a)  Elle  cuinmcnce  par  ce  vera  : 

Donne  cortesi  e belle, 

et  se  trou/e  parmi  ;scs  autres  poésies,  t.  Il  de  ses 
marres,  «dit.  4c  Flur.,  in  fol. 
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•'oarrait  «i  farrileoieat  aotrefoi*.  Oi  ne  reiroave 
paa  aaaa  plai-<ir  ce  ra^ou  «l'illusioni  (iouoea  , nui 
brille  pour  ainsi  «lire,  à traters  les  ténASres  elles 
tristes  faniôines  dont  son  esprit  était  liabiiuelU* 
ment  ojsédé. 

Ils  reprirent  bientôt  leur  cruel  empire.  Le  sou* 
venir  do  b'errare,  son  ancien  attache  nenl  ponr  le 
duo  \tphoose , le  désir  d’obtenir  an  moins  de  lui 
ses  manuscrits  reoo  nmenoirenl  à le  tourmenter 
plus  vivement  qne  jamais. Il  semblait  qu’aiie  desti- 
née invincible  voulait  qu'il  trouvât  dans  oette  conr 
le  dernier  degré  >rinrorlune , et  le  pouaanit  à y 
aller  réchmer,  en  quelque  sorte,  ce  qai  manquait 
encore  à son  malheur.  Il  employa  le  cardinal 
Albano  à lui  ménager  ce  retour;  il  reçnl  eufin 
pour  réponse  que  le  duc  de  Kerrare  le  reverrai*' 
avec  plaisir,  pourvu  qu'il  consentit  à se  faire  irai* 
ter,  et  qu’il  ne  se  poroiit  rien  d’olTciisaut  coutri- 
les  personnes  attachées  à son  service  < le  duc  allait 
épouser  en  secondes  noces  Marguerite  de  Gou- 
zague , fille  du  duo  de  Mantone  ; on  assurait  a<i 
Tasse  que  si  dans  cette  heureuse  circonstan'e  il 
retonrnaità  Ferrare,  il  obtiendrait  dn  prince,  non 
fienlemeut  ses  livres  et  ses  manuscrits  , mais  des 
faveurs  qui  le  remeltraieut  en  étal  «l'exister  ho* 
norablefiient  dans  sa  cour.  Ou  ue  peut  se  figurer 
quelle  fut  la  joie  qu’il  ressentit  à cette  nouvelle, 
ni  son  iiiip.rtieace  de  se  rendre  aux  fetes  qni  al- 
laient s’onvrir.  Le  marquis  d’Este  eut  beau  vou- 
loir le  détourner  de  ce  voyage,  lui  ooiiRriller  d’at< 
tendre  au  moins  jusqii'.in  prinlems  , éporjue  où 
il  comptait  aller  lui-mèuie  à Ferrare,  et  où  il  lui 
5.  ■ 
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proposait  (le  Tycondaire;  tous  les  ami»  que  le 
Tasse  avait  à Turin  joignirent  en  vain  à ces  con- 
seils et  à ces  propositions  leurs  prières  i il  fallut 
absolument  le  ’aisser  partir.  Jamais  rien  ne  res- 
sembla mieux  à un  coup  de  la  fatalité. 

11  arrive  à Ferrarc(i),  la  veille  meme  du  jour 
où  l’on  attendait  la  nouvelle  épouse. Tout  le  monde 
est  occupé  de  celte  réception;  aucun  n’a  le  teins 
de  Tannoncer  au  duc,  aucun  ne  veut  l'introduire 
chez  les  deux  princesses.  Des  ministres  du^  duc, 
et  des  gentilshommes  de  Ferrare,  dont  il  s atten- 
dait à être  bien  reçu  , le  traitent  sans  politesse  et 
même  sans  humanité.  On  juge  de  quel  œil  il  dot 
voir  les  fêtes  dn  lendemain, et  celles  qui,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  mirent  toute  la  cour  en 
joie  et  en  rumeur,  n’ayant  point  d’appartement 
fixe,  chercliant  dans  ce  vaste  palais  nn  lieu  où  il 
pût  au  moins  goiiter  quelque  repos,  et  ne  le  trou- 
vant pas,  ne  pouvant  se  faire  écouter,  ni  presque 
reconnaître  de  personne.  Après  les  fêtes,  cette 
cruelle  position  ne  changeait  point;  exclus  de  la 
présence  du  duc  et  des  princesses  , abandonné  de 
scs  amis  , raillé  par  des  ennemis  puissans , tourné 
en  dérision  par  les  domestiques , il  perdit  enfin 
patience,  sortit  des  homes  de  cette  modération 
qui  loi  était  naturelle,  lâcha  le  frein  à sa  colère,  et 
se  répandit  publiquement  en  injures  contre  le  duo 
Alphonse,  contre  la  maison  d’E^te,  contre  tonte 
la  conr,  maudissant  les  années  perdups  dans  oe 
service,  et  rétractant  tous  les  éloges  qn  il  avait  faits 


(i)  ai  féYrier,  1579. 
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vVrnx  (lani  irt  vert.  Le  Hue  iualruil  «le  eel  emper» 
teineDt,ao  lien  de  reconnaître  qu*il  y arail  doooi 
«ajet,  au  lieu  «le  <^n»er«rer  qoelquee  ëgarde  pour 
HD  horame  ti  «up<^'irur  et  ti  maiheoreux  , nu  aa 
moins  quelque  retpeet  pour  toi-inèiiie  et  quelque 
gdntirosild,  iloona  ordre  que  le  Tasse  fiîl  • ondnit 
à l'bôpital  Ste.-Aune,  qui  était  noe  maison  de 
font , qu’il  y fut  mis  sous  boune  garde , et  sur- 
Tcillé  comme  uo  frénétique  et  un  furieux  (1). 

Ce  nouTeao  eotip  de  fondre  plongea  le  Tasse 
dans  la  consteruatino  et  dans  une  sorte  d'étour< 
dissemeut  et  de  stupeur.  Il  resta  ainsi  pendant 
plusieurs  jours.  Les  maux  du  corps  se  joignirent 
à ceux  de  l'ame  ; et  quand  la  fiérre,  causée  par 
l’agitation  extrême  de  la  bile  et  des  humeurs, 
fut  calmée,  il  n’eo  ressentit  que  plus  douk>urea« 
sement  le  malheur  et  la  boute  de  sa  position.  Une 
sorte  d’avilissement  qu'il  u’avait  jamais  éprouvé 
s'empara  de  lui.  La  saleté  de  sa  barbe,  de  ses  cbe« 
▼eux,  de  ses  habits  , du  réduit  ob  il  était  détenu, 
la  solitude  pour  laquelle  il  avait  toujours  en  de 
l'aversion  , et  qui  lui  devint  alors  insupportable  , 
les  mauvais  traitemens  que  lui  prodiguaient  l«a 
subalternes,  avec  une  dureté  dout  leur  chef  même 
donnait  l’exemple,  le  jetèrent  dans  un  état  ef- 
frayant et  attendrissant  i la  fois. 

Le  prieur  de  cet  hôpital  était  alors  Agostui» 
Mosii , que  nous  avons  vu  rendre  des  devoire 
pieux  k U mémoire  de  l’Arioste , dont  il  avait  été 
Je  disciple,  et  lui  ériger  nu  tombeau  (2).  Aimant 


(1)  Mara  1679. 

(a)  Vojn»  â'dessuSji  t.  IV,  p.  S35  et  83«. 
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la  poésie  et  les  lettres,  élevé  à nnc  telle  école,  on 
croirait  qu’il  eut  tlù  traiter  avec  toutes  sortes 
d’égartls  et  mé<ue  de  faveur  uo  si  grand  poète 
tombé  dans  une  si  horrible  disgrâce.  Il  a y eut  an 
eonlraire  aucun  mauvais  procédé,  aucune  dureté 
persécutrice,  aucune  de  ces  rigueurs  de  prison  , 
qu’on  ne  cnunait  bien  que  quand  on  les  a soi— 
mè  ne  éprouvées,  qu’il  ne  se  plut  à lui  faire  souf- 
frir. ,4.vouer.ii-je  la  cause  (juc  je  soupçonne  d’une 
conduite  qu’il  paraît  impossible  d’expliquer?  /fjo- 
st'ino  Mosti  aimait  la  poésie,  mais  il  aimait  sur- 
tout passionnément  l’\rioBte;  il  lui  avait  en  quel- 
que sorte  voué  un  culte  et  dressé  un  autel.  Peut- 
être  haissait-il  et  persécuta-t-il,  dans  le  Tasse, 
le  seul  rival  que  pût  craindre  celui  dont  il  s'était 
fait  un  Dieu.  J’ai  vu  des  effets  si  hideux  de  l'esprit 
de  parti,  même  dans  les  lettres,  que  je  ne  crains 
pas  de  le  calomnier  en  lui  attribuant  cette  mau- 
vaise action  de  plus. 

Heureusemeut  ce  rude  prieur  avait  un  neveu 
bon  et  sensible  (i),  qui  sembla  se  faire  un  devoir 
de  dédommager  le  Tasse  de  cette  odieuse  sévé- 
rité. Il  avait  fait  de  boiiues  études,  et  était  en  état 
de  ganter  la  conversation,  toujours  philosophique 
ou  littéraire,  de  l’auteur  de  la  Jérusalem.  Il  pas- 
sait avec  lui  des  houi*es  entières,  reutendait  aveo 
un  plaisir  infini  réciter  ses  vers,  en  écrivait  quel- 
quefois sous  sa  dictée,  se  chargeait  de  faire  passer 
ses  lettres  et  de  lui  eu  remettre  les  réponses,  eufiu 
lui  rendait  tous  les  bous  offices  et  tous  les  soius 
qui  (!épen  iaieut  de  lui. 


(i)  Giulio  Mosli. 


Vi«T.  II,  CHir.  XIT. 


Dan»  ce  tems  où  l’on  rrorrrnuil  le  Taue 
comme  nn  foo  ciangereox  , où  on  «-onlait  la  oon- 
traimlre  à «ubir  ile<  traitemen»  plu«  proprra  k 
atipmraJpr  «on  mal  qu’à  le  guérir,  «a  plu«  grande 
folie  était  de  croire  qu'il  pùi  enfin  obieuir  du  dur 
de  Kerrare  quelque  )U«li<.*r  ou  quelque  pitié.  Il  lui 
adrecsait  dei  pii^i'e*  >le  rer«  , il  rn  adretiail  ant 
deux  prîiv'e«»e« , où  «on  infortune  et  »e«  «ouf» 
franres  étaient  peinte*  île*  couleur*  le*  plu*  tou* 
chaules  et  les  plu*  rive*.  Qiielqueroi*  il  avait  l’es* 
prit  assez  libre  pour  plaisanter  sur  'le*  privalinti* 
qu'on  aifeotait  de  lui  faire  souifrir.  Uo  soir  qu’on 
le  lais.sait  manquer  de  lunaiére,  une  chate  de 
l'bospi 'e  rient  fixer  sur  loi  ses  jeux,  qui  brillent 
au  milieu  de  la  nuit-  Cette  rue  lui  inspire  on  *oo* 
net  poétique  (i)  ; c’est  une  coostelialion  qui  sa 
lire  pour  le  gui  1er  dans  la  tempête.  Le  hasard 
amène  nue  seconde  chate  auprès  de  la  première; 
c’e«t  la  grande  ourse  auprès  de  la  petite.  Il  ira 
appelle  toutes  deux  ses  Haïubeaux.  *4  Que  Dieu  les 
garde  des  coupa  de  bâton,  que  le  ciel  les  oeur» 
risse  de*  chair  délicate  et  de  lait , mais  qu’elles 
lui  servent  dono  de  lumière  pour  écrire  ses 
Ters  (2)!  1*  Il  composait,  dans  ce  même  tems,  de 
grands  dialogues  philosophiques  à la  manière  de 
Platon^ et  il  j traitait  des  questions  de  haute  mo» 
raie  , avec  autaut  de  justesse  que  d’éloquence. 


(i)  Corne  ne  l’oeean,  t’oseuroe  infesta 

ProceUa  il  rende  torbido  e sonanu,  etc. 

(s)  Se  Dio  viguardi  da  le  baeionate. 

Se  ‘I  ciel  voi patca  e di  carne  e di  latHt 
t'atemi  luce  a scriver  quetli  carmi. 
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Quelle  élait  Honc  réellemeat  sa  maladie;  de 
quel  désordre  J’espril  ëtait-il  véritablement  af- 
fectéf  Une  passion  d'amour  eu  était-elle  cause, 
comme  Tout  voulu  quelques  historiens  de  sa  vie? 
Cette  passion  y était-elle  aussi  étrangère  que  d’aa- 
tres  l’ont  soutenu  ? Sa  réclusion  fut-elle  en  efTct 
amenée  comme  nous  venons  de  le  voir,  ou  faut-il 
l’attribuer,  comme  on  l’a  dit,  à des  indiscrétions 
et  h des  transports,  (jue  l’orgueil  du  duo  de  Fer- 
rare  et  l’honneur  meme  de  sa  famille  lui  onloa- 
naient  de  réprimer?  C’est  ici  le  lieu  de  répondra 
à ces  questions  qui  se  présentent  d’elles-mémes: 
mais  je  ne  puis  traiter  aue  sommairement  ce  qui 
ponrrait  être  l'objet  dnne  discnssion  étendue, 
après  l’avoir  été  d’un  long  examen. 

Le  Manso , qni  fut  l’un  des  meillenrs  et  des 
plus  généreux  amis  du  Tasse,  mais  qni  ne  le  con- 
nut que  dans  ses  dernières  années,  a le  premier 
accrédité  l’opinion  que  Léonore  d’Este,  la  plus 
jeune  sœur  <lu  duc  Alphonse,  avait  inspiré  k ce 
poêle  une  forte  passion,  qu’elle  avait  sans  doute 
partagée,  puisque  c’était  d’après  ses  invitations  réi- 
térées et  presque  ses  onlres , qu’il  était  retourné  la 
première  fois  tie  Sorrento  àFerrare  (i).  Il  a fait, 
an  sujet  de  cette  passion,  ceqn’on  peut  appeler 
une  enquête  parmi  les  poésies  du  Tasse  (•2^,  et  y 
a téouvé,  que  la  personne  aimée  de  notre  poêle 
s’appelait  Léonore;  2®.  qn’ily  eut  dans  cette  cour 
deux  Léonores,  aimées  et  chantées  par  lui  ; qu’il 


(i)  Voyex  ct-dessus,  p.  197. 

(a)  f'sta  del  Tasto,  N®.  94  i 4**. 
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y eo  cal  meme  Iroi»;  m»i»  il  p*r»il  t^tr*  ealiè- 
rcmeut  trompe  »nr  li  troisième  (i). 

Que  l'objet  des  amours  du  Tasse  portai  le  nom 
de  Léonore , c’est  ce  qoe  proare  ce  oo.n  , Uotol 
déguisé  k la  mauière  Je  Pélrarqae,  et  tantôt  éont 
tout  entier  dans  plusieurs  sotmeU  et  plusieurs 
madrigaux  imprimés  dans  ses  OKurres  (a)-  Mais 
cette  Léonore  , ou  l'one  de  ces  Léonores,  fut-elle 


(i)  Voyex  ci-Jessu»,  p.  184»  note 4*  . , 

(a)  Le  nom  4e  Léonore  e»t  déi{uiic,  par  exempte, 
dans  ce  sounet  sur  une  belle  bouche  » 

Rose,  che  Varie  invidiota  ammira, 

que  le  poète  fîoiteu  disant  à l’Amour: 

Se  ferir  branii,  scendt  al  petto,  scends 
£ di  »i  Jegno  co’’  tuo  stru  ls  ewoas  j 

et  dans  ers  deux  madrigaux  placés  de  suite,  où  le  poète 
joue  sur  les  mots  ora  et  aura, 

Qre,fermate  U volo,  etc. 

Ecco  iHormorar  l’onde,  etc. 

cteoùn  dans  le  soiint^: 

Quando  l’alita  si  leva  e si  rimira, 

où  l’auteur  dit  lui  même  en  l’expKquant  ( eeponaioni 
d’alcune  sue  rime),  que  ce  vers:  E l’ai^  a mia 
cerco,  joue  sur  le  nom  de  sa  dame,  etc-  Ce  nom  est 
queJquiTois  à découvert,  comme  daus  le  madrigal, 

Cantava  in  riva  al /î urne 
Tiv\i  di  I .eonora  ; 

E risoondean  le  selve  e l’onde:  honora, 
qui  6uit  si  clairement  par  ce  vers: 

Or  chijia  che  Vhonori  e che  non  Vomi  ^ 
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îluc  des  deux  Süpurs  du  duc?  Outre  plusieurs  rai- 
sons rpii  portent  le  Monso  à le  croire  , il  en  voit 
encore  les  preuves  dans  des  poésies  faites  évidem- 
ment pour  elle,  et  dont  les  expressions  sont  celles 
d’une  passion  pure , mais  vive , et  d’unamour  aussi 
ardent  que  respectueux  et  discret.  Il  les  trouve 
entre  autres  dans  un  sonnet  adressé  à Léonore  , 
lorsque  les  médecins  lui'eurent  défeudu  de  chan- 
ter (i);  et  plus  clairement  encore  dans  une  con- 
zone  (2),  dont  une  strophe  toute  entière  est  con- 
sacrée à peindre  quel  fut  sur  lui^ilès  le  premier 
instant,  reffet  des  charmes  de  la  princesse  (.à), 
effet  qui  fut  balancé  par  le  respect,  mais  uon  pas 
assez  ponr  qu'une  partie  des  traits  qui  lui  étaient 
lancés  ne  pénétrât  point  jusqu’à  son  c<pur  ({). 

(i)  Âhi  ben  ê rio  des*in  ch’invidia  e toglie 
jil  mondo  U suon  de’  uostri chiari  accenti. 

Les  deux  derniers  vers  sur-tout  sont  de  la  plus  grande 
clarté  : 

£ basta  ben  ehe  i sereni  ocehi  e ’l  rùo 
AV  in,  ammin  d’un  placer  celeste  e santo» 

(a)  Alentre  ch’ a venerar  muovon  legentif  etc. 

(3)  £ eerto  il  primo  dî  che’l  bel  sereno,  etc. 

(4)  Maparte  deglistraliedel’ardore  ' 
ientij  pur  anco  cnlro  U gelalo  marmo. 

Le  nom  de  Léouore,  dégui.sé,  mais  recunnai.ssaLle  dans 
l’équivoque  du  dernier  vers  Je  cetle  camone,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l’objet  des  sendineus  qui  y sont  ex- 
primés : 

F.  le  mie  rime 

Che  son  vili  e neglelte,  se  non  quanto 
Costei  Lb  onosa  «o  ’l  bel  Kome  santo. 
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Cet  preaeet  sont  peal-èire  plut  que  partout 
ailleurt  «lana  une  autre  eanzone  (i)  , qui  lui  fal 
dictée  par  la  jalouiie,  quand  la  ir.aiii  de  Léonore 
fui  demanflée  par  un  priu'T  au  duo  aoa  frère. 
Cette  crainte  jalouee  lui  inapira  en''orr  un  »on- 
net  (a)  , dont  le  dernier  *era  eiprinie  l*en»ie  qu'il 
porte  à l'iieureux  •époux  (”)  î niai»  I.ëonore  fut 
coostûute  dan»  sa  résoluliou  ae  garder  le  célibat  i 
le  Tasse  continua  de  se  livrer  au  senliuient  qui 
faisait  rbonnenr  et  quelquefois  aussi  le  tourment 
de  ta  vie,  et  c’était  après  quiuxe  ans  de  eonstanca 
qu’il  adressait  il  Léonore  un  sonnet  o£i  il  l'assure 
que,  ni  le  cours,  ni  les  tra'*es  du  tcni»  ne  dimi* 
niiçnt  rien  de  ton  a rour  (J). 

Ce  fut  alors  aussi  sans  doute  «ju'il  (It  pour  elle 
ce  beau  sonnet,  où  il  lui  parles!  poêticjueiiieut  de 
aon  âge.  Si'ratsi  veut  qu'il  soit  adressé  à la  du- 
chesse d'Urbin,  mais  il  porte  in(lubit»blcineut 
l'empreinte  et  le  cachet  de  Léonore.  w Dans  tes 
plus  tendres  années,  tu  reurmblait  à la  roae  ver* 
nieille  qui  n’nie  ouvrir  son  sein  aux  tièdes  rayons 
du  jour  et  te  cache  en  core  , vierge  et  pudiqne , 
dans  la  verte  enveloppe  qui  la  couvre;  ou  plutôt 
( car  rien  <le  mortel  oe  peut  se  compjrer  à toi), 
tu  ressemblai;  à la  céleste  Aurore  qui,  brillaut 
dans  nn  ciel  serein  et  toute  fraî  ‘be  de  rosée,  doro 


(i)  Amor,  tu  vedi,  enon  n’kai duoln  o idefn»,ete- 
(s)  f'e.gin»  illustre,  la  bellà  ch'accmJr,  etc. 

( t)  feUce  lo  spnso  a cui  l'ttdnrni! 

(4)  Perché  in  giot>enil  nolio  amor  mi  mostrj,  rtc. 
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les  moûts  et  couvre  de  perles  le»  canipagues.  Main* 
tenant  l'àge  pins  mûr  ne  t'enlève  rien,  et  quoique 
négUgemment  velue , la  jeune  beauté  , dans  sa 
plus  riche  parure,  ne  peut  ni  te  vaincre,  ni  t'éga- 
ler. Ainsi  la  fleur  est  plus  belle  quand  elle  étale , 
ses  feuilles  odorantes,  et  le  soleil  à son  midi  brille 
plus  qu’au  matin  et  lance  bien  plus  de  flam- 
mes (•)  »»  Nous  avons  vu  que  souvent  les  noms 
Ora , Aura,  Aurora , lui  servaient  à voiler  le  iioiu 
de  Léonorc;  la  parure  négligée  la  désigne  aussi, 
et  convenait  à sa  santé  faible  et  à son  goût  pour 
la  retraite.  Sa  sœur  Lucrèce  se  portait  fort  bien 
et  n’avait  point  de  ces  négligences-là. 

. La  seconde  Léonore  était  cette  belle  SanvilaU, 
comtesse  de  Scandiano,  dont  il  s'était  déclaré  pu- 
bliquement l’adorateur  et  pour  laquelle  furent 

(i)  Les  poésies  lyriques  du  Tasse  n’étant  pas  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  je  mettrai  ici  le  texte  de 
ce  beau  sonnet,  dont  une  faible  traduction  en  prose 
donne  une  idée  trop  imparfaite: 

Ifesl'  anni  acerbi  tuoi  purpuma  rota 
Sembravi  tu,  ch' a i rai  tepidi  allora 
Non  âpre  ’l  sen,  ma  net  suo  verde  ancora 
y ergineUa  s'atconde  e ve^gognosay 
O piuttoslo  parei  (che  mortal  cosa 
. ^ Non  t'astomiglia  a te  ) celesle  durora, 

Che  camp-'gne  imperia  e î monti  indorCy 
Lucidit  in  ciel  sereno  e rugiadnsa; 

^ Or  la  men  ver  ie  età  nuit'*  a te  toglie,  , 

Ne  te,  beaehè  ne^UUa,  in  manto  adomo, 
Gioifinelta  beltà  vince  o pareggia: 

Coti  è pià  vago  il  fior,  potchi  le  fo gîte 
Spiega  o lorate;  e'I  toi  nel  rne^zo  giorno 
yie  più  che  nel  matun  luce  ejiamrne^ia. 


TJlyliUwJ  Uy<^o< 
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érictemintut  faites  plusieurs  piA  ;es  Je  vers  oou- 
servdes  parmi  les  siennes;  mais  iseUa  passion  fat 
toute  poétique;  elle  naquit  lorsi|ue  le  Tasse  était 
depuis  dix  ans  à la  oonr  deKerrare,  et  put  s’allier 
avec  on  sentiment  plus  vrai,  plus  profoo  I , pins 
constant , qu'elle  servait  même  i couvrir.  C'est  à 

a «loi  put  servir  aussi  l’amour  poétique  et  déclaré 
outLu  'r^oe  Rendidiotai  l'objet  dés  les  premiers 
tema  du  séjour  du  Tasse  dans  oette  oonr.  Il  n'a> 
V ait  alors  que  ai  sus;  Léonore  d’Kale  en  avait 
3n;  tnaié  elle  était  belle,  spirituelle,  amie  des  arts 
et  des  vers,  ennemie  de  l’éclat  do  moule  , faible 
de  sauté,  babitnellement  retirée,  et  même,  dit-on, 
dévote  (i).  L'elTet  de  toutes  ces  qualités  réunies 
sur  an  jeune  poëte  très-sensible  put  aisémeut  ef- 
facer celui  de  llnég.ilité  d'àge;  et  l'accès  ficile 
qu'il  obtint,  l’intérêt  vil  qu’il  inspira,  Tintimitéde 
ses  lectures , les  témoignages  d’nuc  admiration 
pour  ses  vers  qui  ne  pouvait  s’exprimer  qu'avec 
beancoop  de  charme,  purent  Caire  disparaître  ansat 
l'effet  de  l’uiégiUié  dn  rang.  Il  ne  put  se  disai- 
mulerson  audace;  maisèaon  âge, pénétré, comme 
tout  porte  à le  croire,  d’uu  aentimeot  aussi  pur 
que  son  objet , et  se  oonfiaut  daus  cette  pureté 
même  pour  en  espérer  le  su;cès,  s’il  craignit  le 


(i)  Les  bons  hsbitans  de  Ferrare  avaicut  ane  à 
haute  opiuiuii  de  sa  piété,  qu’ils  atlribnèrent  eu  167e 
èses  prières  lesalut  de  leur  ville,  menacée  d 'être  sub- 
mergée par  le  P6  dans  un  tremblement  de  terre  qui 
se  fit  sentir  à plusieurs  reprises  pendant  les  deux  der- 
niers mois  de  cette  année-U,  et  pendant  une  partie 
de  l’anace  suifantc. 
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sort  d’Icare  et  de  Phaëlon,  il  se  rassura  par  d’au- 
tres exemples  que  la  fable  nlTrait  à sou  imagina- 
tion et  qni  faisaient  illusion  à son  cœur.  c«Eh  ! qui 
peut  effrayer  dans  une  haute  entreprise,  celui  qui 
met  sa  coufiauce  dans  l’Amour?  Que  ne  peut  l’A> 
mour, lui  qni  enchaîne  le  ciel  meme?  Il  attire  da 
haut  des  célef^tes  sphères  Diane  éprise  de  la  beauté 
d’un  mortel;  il  enlève  dans  les  jieux  le  bel  enfant 
du  mont  Ida.  v>  C’est  la  traduction  littérale  d’un 
sonnet  (i)  qui  ne  peut  avoir  eu  ni  un  autre  sujet, 
ni  un  autre  sens. 

Jusqu’à  quel  point  sa  témérité  fut-elle  heu- 
reuse? Il  est  impossible  de  le  savoir:  il  l’est  pres- 
que autant  de  croire  qu’il  ait  rien  obtenu  , ni 
même  eu  jamais  la  moindre  espérance  «le  rien 
obtenir  qui  fut  contraire  à l’opinion  que  l’on  a de 
Léonore  ; supposer  antre  chose  , serait  mécon- 
naître où  l’existence  ou  l’empire  du  bel  ensemble 
de  qualités  et  de  vertus  qut  l’avait  touché.  Mais  ‘ 
qua  Léonore  ait  été  flattée  des  hommages  d’un  si 

( i)  Sed* Icaro  leggesti  e di  FetonUt  rtc. 

L’auteur  d’une  élégante  Vie  du  Tasse  déjà  citée  plu- 
sieurs fuis,  a tratiuit  ainsi  la  6n  de  ce  sonnet: 

Egli  giù  trahe  du  le  celesli  rote 
Di  terrena  beltà  Diana  accesa, 

E d’Ida  il  bel  funciullo  al  ciel  rapisce: 

.«Diane,  brûlant  pour  une  beauté  humaine,  ii’enleva- 
t-elle  jws  dans  le  ciel  'e  jeune  pasteur  tlii  mont  Ida?  *» 

11  est  sut  preiKi nt  qu’un  huinme  qui  connaît  aussi  bien, 
ta  fable  c*  qui  s.dt  au.s.si  bien  l’italien,  ait  confondu 
les  deux  f.iI.V.'t  d'Endymion  et  de  Gonymède,  très- 
dt.«tinctc.s  dans  ce  tercet. 
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grand  g^nle , dt*!  «rntinien»  d'ao  si  noble  oour, 

3u'elle  ait  prit  ii  lai  an  intérêt  afTeotueox  , qoi 
an*  ane  .vue  tendre  et  fnélaaonli'|ae,dan*  la  re* 
traite  d’une  rie  toiirent  languittante , reMemble 
beaucoup  à l’amour,  il  or  paraft  oi  poMihle  , ni 
nécetsaire  d’en  douter.  Le  voile  da  plu*  profond 
my*tère  dut  couvrir  cette  iuuo*ente  intelligence, 
et  il  est  plu*  ai*é  de  concevoir  que  le*  co  itelU 
donné*  au  Ta***  par  l.énnore  , au  «uiat  de  Lu- 
crè'e  B^ndidlo  et  du  Pi;pia  (i)eu**eut  pour  but 
ce  voile  myttérieux  <lout  il  leur  importait  de  *e 
couvrir,  qn’il  ne  l'e*t  de  *e  figurer  une  sage  et 
naode*te  princesse  *'n>'ciipant  i ce  point  d*un  in- 
térêt d’amour,  qal  lui  était  étranger. 

Rjppelons-nous  les  dernières  volonté*  que  le 
Tasge  dépose  , en  partant  pour  la  Fraoce,  entre 
les  main*  d’un  aini,  et  ce  «onnet  i|ii'il  voulait  sau- 
ver seul  de  l’oubli  et  qui  olfre  un  de  ce»  déguise- 
nien*  dn  non  de  Léonore  (3)  dont  nous  arons 
va  irautre*  exemples,  et  sur-tout  cel  appel  fiit  à 
la  protection  île  la  princesse  , qui  l’aocordrra  , 
disait-il,  pour  Vomo'ir  de  lut.  N’y  voyous-oous 
pas  le  v<eu  d’uu  jeune  hom.ne  passionné  , pour 
que  si  le  son  dispose  de  lui  dans  une  coulree  l->iu- 


(i)  Voyez  d-dessu*,  p.  160  et  i6r. 

(al  Voyrz  ci— lesfus,  p 164;  et  uoiex  que  ce  sounet, 
saiM  doute  fait  k rocc.i.»iou  d’un  départ  de  Léonure 
pour  la  campagne,  ou  41’ua  trop  long  séjour  qu’elle 
y lit,  est  ncceisain-ment  anté;  ieur  de  plusieur»  années 
M l’arrivée  de  Léonore  Sant’iUtli,  comtesse  de  Acoo- 
c/iooo  à la  cour  de  Ferrare,  puisqu’elle  n’y  parut  qu’en 
I etqoe  le  yoyage  du  Tasse  ca  F nucc  date  de  i O7 1 1 
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taine,  sm  intérêts  et  sa  mémoire  puissent  oeciipar 
après  lui  celle  dont  il  emporte  l’image?  Mais  le 
Tasse,  amoureux  comme  un  poète,  était  discret 
comme  nn  chevalier.  L'ami,  dépositaire  de  ce  tes- 
tament, ignora  sans  doute  lui-même  la  nature  dn 
sentimeot  qui  l’avait  dicté;  nul  autre  ne  fut  admis 
dans  ce  secret,  et  Je  crois  trujonrs  fermement  que 
l’indiscrétion  de  cet  antre  ami  qui  occasionna 
dans  le  palais  dn  <luc  une  aflaire  d’éclat  (i)  n’a- 
vait aucun  rapporta  Léonore. 

Ce  u'étaient  pas  des  iudiscrétious  que  des  pièces 
de  vers  dont  la  plupart  ne  courait  point  dans  le 
public,  ou  qui,  lors  même  qu’elles  portaient  un 
nom  sacré,  pouvaient, par  nn  hasard  heureux  qui 
rassemblait  daos  la  même  cour  plusieurs  belles 
personnes  de  ce  nom,  laisser  les  esprits  incertains, 
comme  ils  le  forent  en  effet  de  l’aveu  du  Manso 
lui-niêiur  (2),  sur  celle  qui  en  était  l’objet.  La 
galanterie  des  mœurs  de  ce  tems  faisait  d’ailleurs 
reganler  comme  sans  conséqueuce  pourvles  fem- 
mes do  plus  haut  rang  ces  hommages  poétiques, 
qui  ne  les  engageant  à rien,  les  flattaient  sans  les 
compromettre. 

De  tons  les  vers  qni  forent  inspirés  an  Tasse 
par  la  princesse  Léonore,  ce  qui  dut  peot-etre 
la  flatter  le  plus,  ce  fut  ce  beau  portrait  qu’il 
lit  d’elle  sous  le  nom  de  Sopbronie  dans  le  second 
chant  de  sa  Jérusalem.  Tout  le  monde  la  recon- 
naît dans  cette  Vierge  d'un  âge  mur,  pleine  de 


1)  Ci-dessos,  P 187 
B)  Vita.  dA  Tasso^  M**.  3$  et 


PkWT.  Il,  CIA7'.  XIT. 

baotes  et  royales  pensives  (i)’,  Jonl  la  beanU  s'a 
de  prix  à ses  propres  yeux  quVn  ''equ'ell■^  ajont^ 
du  luatrei  sa  rertu;  cloot  le  mérite  *e  plus  grand 
est  Hc  cacher  tout  son  mérite  dans  la  retraite,  et 
de  fuir,  seule  et  négligée,  les  louanges  et  les  re- 
gards. Ou  croit  Toir  s’arancer  Léonore  elle-mèru#, 
eu  voyant  marcher  Sophronie  les  yeux  baissés, 
couverte  d’un  voile,  dans  une  altitude  nKxleite  et 
Acre,  velue  d’un  air  <^ui  fait  douter  si  elle  est  pa- 
rée ou  négligée,  si  c est  le  hasard  ou  l’art  qui  a 
orné  son  visage  ; on  ne  voit  qu’elle  euAn  qne  la 
Tasse  ait  pu  vouloir  peindre  par  ce  dernier  trait: 
•:  Sa  négligence  est  un  artifice  de  la  nature  , da 
l’amoar,  du  ciel  qui  l’aiaie  ^2).  Mais  on  n’a  pas 
fait  assez  d’attentioo  à Oliude,  i ce  jenne  amant 
aussi  modeste  qu’elle  est  belle,  qui  désire  beau- 
coup, espère  peu  et  ne  deuiaDde  rieo  (à).  Qui 
peut  douter  que  le  Tasse,  dans  les  premiers  trans- 
ports de  cette  noble  passion,  n’ait  voulu  se  re- 
présenter lui-nième  ; que  plus  d’une  fois  il  ne  se 
fut  fait  uue  idée  céleste  du  boulieur  de  mourir 
avec  une  femme  ailoréeet  de  s’immoler  pour  elle; 
qu’il  n’ait  saisi  avidemeut  celte  occasion  unique 
d’exprimer  des  vœux,  qui  peut-être  en  indiquaient 


(1)  Vergine  era  fra  lor  di  già  matura 

tetginilày  d’alti pensiet  i e régi,  etc. 

(C.  Il,  St.  14.) 

f a)  I Di  natura,  d*amnr,  de’  cieli  amici 

Le  neÿltgeine  sue  sono  anipej.  (St.  18  ) 

(3)  FA,  che  modesto  è si  eom’esta  è belLi, 

Brama  assai,  poco  spera,  e nuUa  chiede. 

tSt.  16) 
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d’autres  qu’il  n’aurait  osé  avouer  de  meme  f «c  O 
mort  conaplèteiuent  heureuse,  dit  Olinde,  oh  ! que 
mes  souffrances  serout  douces  et  fortunées  si,  mon 
sein  joint  à ton  sein,  ma  b >u<.'he  collée  à la  tienne, 
j’oblieus  d’y  exhaler  mou  a ue  , si , venant  à dé- 
faillir en  même  tems , tu  rends  eu  moi  tes  der- 
niers sonpirs  (i)!  n Cet  épisode  est  ua  défaut 
dans  son  poëme:  tous  les  amis  qu’il  consulta  le 
scmireiit , tous  insistèrent  pour  qu’il  le  retran- 
chât : il  le  'sentit  comme  eux,  il  l’avoua  même,  et 
refusa  toujours  de  consentir  à ce  sacrifice  ; l’in- 
térêt de  la  perfeiuioii  de  son  ouvrage  se  tut  de» 
Tant  nu  intérêt  plus  cher. 

Quelque  dégagé  des  sens  que  cet  attachemeot 
put  être,  dès  qu’il  était  passionné,  il  fut  sujet  à 
des  inégalités,  à des  orages.  Ou  a vu  le  Tasse  livré 
peuilant  plusieurs  mois , à la  campagne  , avec  la 
duchesse  d’Urbin,  à des  distraclious  agréables  ^3) 
qui  supposent  entre  Léonore  et  lui  quelque  re- 
froidissement. Une  lettre  qu'il  lui  écrivit  alors 
appuie  celte  supposition;  je  ne  crois  même  pas 
me  tromper  en  y voyant  les  suites  d’un  mouve- 
ment jalucx.  a II  n’avait  point  écrit  à la  princesse 
depuis  plnsieurs  mois  (3),  plutôt  par  défaut  de 
sujet  que  de  volonté;  il  lui  envoie  un sounet  qu'il 
a fait  ilepuis  peu^  croyant  se  rappeler  qu’il  lui  a 
promis  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  ferait  de  nou> 
Tean  Ce  sonnet  ne  ressemblera  point  aux  beaux 


{ti  St-  35. 

(a)  Ci-dfssus,  p.  175. 

p)  Seratii,  f'tta  del  Tasso,p.  iSo, 
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sonnets  qu*il  <fu‘eUe  est  msintemsnt 

dans  t'habituée  é" entendre;  il  eti  aiinti  ilëponrva 
d*art  et  de  peotéei  ifu'il  l’est  Itti-mème  de  bon» 
heur.  D tns  l’état  où  il  est,  U ne  pourrait  venir  de 
lut  rien  autre  cAo«e  ( N lae  aeooe  c#|»eu  tant  m 
qu'il  n'était  point  alor«  «nui  à plaindre  ).  Il  lui 
envoie  pourtant  oe«  vert;  et  boni  on  luanvaia,  il 
croit  <}u’iU  feront  t effet  ffu’U  désire  Mai*  afin 
qu’elle  n’aille  pa«  croire  <|ue  paroe  qn'il  est  ao- 
tuellenient  ai  vide  «le  pen»éea , il  ait  pu  donner 
place  dans  son  cmur  à (fueique  amour  ^ il  Tant 
qu’elle  sache  qu'il  ii’a  fait  oe  sonnet  pour  nea 
qui  lui  soit  personnel  , mais  h la  prière  d’un 
pauvre  amont , qui  Lnmillé  quelque  tems  avec  sa 
dame,  et  ne  pouvant  plus , est  forcé  de  se  ren'ire 
et  de  demander  grâce  (t).  •»  bans  le  sonnet,  le 
poète  s’adresse  an  Courront,  <'bampion  audacieui, 
mais  faible  guerrier,  «fui  ne  peut  le  «léfenlro 
contre  les  ar  nes  de  l'amour,  et  qui  est  déjà  près* 
que  vaincu  ...  a Téméraire!  demande  plutôt  la 
paix.  Je  crie  merci;  je  tends  une  main  langnis- 
sanle  ; je  ploie  le  genou;  je  présente  à nu  mi  poi> 
triue.  Si  l’amour  veut  combattre  encore  , que  la 
Pitié  s'arme  pour  moi  ; qu'elle  m'obtienne  ou  la 
victoire,  ou  au  moins  la  mort,  mats  si  elle  (2) 
laisse  tomber  une  seule  larme,  nia  mort  sera  nue 
victoire,  et  mou  sang  versé  un  triomphe,  o 

Cette  lettre  et  ce  sonnet  contien  >ent , è mon 

(1)  Il  quale  est endo  stutouo  pezzo  in  collera  con 
la  sua  donna,  or  a non  po  tendu  più,  bisogna  che  si 
rendu  e che  dùnandi  mercè  (ifb  supr.) 

{*)  Colei,  celle  qu’il  ne  nomme  pas 

5.  j3 
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spns,  Tine  révélation  importante.  Srrassi  qni  les  a 
publiés  le  premier  (j),  a fort  bien  entendu  que 
res  beaux  sonnets  que  Léonore  devait  être  en  ce 
moment  dans  l'babitode  d enlendre3  étaient  ceux 
du  Pigna  et  du  Guarini,  tous  deux  admis  con- 
curremment à lire  à cette  princesse  leurs  compo- 
sitions poétiques  (2).  Mais  voici  ce  qu'il  est  aisé 
d’y  voir  de  plus.  Le  Guarini,  alors  attaché  à cette 
cour  et  qui  se  piqua  toujours  de  rivalité  avec  le 
Tasse  , était , sans  nul  doute , celui  dont  les  assi- 
duités et  peut-être  les  vers  lui  avaient  donné  de 
l'ombrave;  il  avait  voulu  Vé;arter  ; ayant  trouvé’ 
de  la  résistance,  il  s’était  piqué;  il  était  parti  dans 
CCS  dispositions  pour  Urbin,  et  de-la  pour  Castel— 
Durante  avec  Lucrèce.  La  vie  très  • douce  qu’il 
y menait  l’avait  étourdi  quelque  tems.  Il  avait 
passé  plusieurs  mois  sans  écrire  mènieii  Léonore; 
m lis  la  colère  qu’il  avait  trop  écoutée  s’était  af- 
faire; l’amour  avait  repris  son  empire;  il  bru- 
lait  de  revenir,  et  il  se  faisait  précéder  par  un  son- 
net , qni  a de  l’intérêt  si  les  choses  sont  ainsi , et 
qui  n’en  aurait  aucun  si  elles  étaient  autrement. 
Il  composait  sûrement  alors  déplus  beaux  vers  et 
plus  dignes  d’être  envoyés  à une  princesse  qui  les 
aimait  ; et  celte  fable  d*un  pauvre  amant  auquel 
il  prétend  servir  d’interprète,  est  la  meme  dont  il 
avait  déjà  voilé  son  secret  lorsqu’il  partit  pour  la 
France.  Kn  uu  mot , je  regarde  comme  1 une  des 
preuves  les  plus  claires  de  la  passion  du  Tasse 


I (i)  Loc.  eit. 

‘ (*)  Ibidem,  p.  10*. 


VAUT.  Il,  cmv.  tn-I 

poTir  T.èonorf  ce  que  le  bon  Serassi.  qui  nVn  u. 
■»ail  pa*  daTantege,  a dntiné  pour  un  Ufinoignage, 
^iii  doit  hvfT  tous  les  Joutes^  de  »on  indifiî^rence 
|)onr  elle  et  de  sa  froideur. 

Celle  passion  qui  était  dans  rimaginatiou  . au« 
tant  que  dans  le  C(cnr,  dnt  receToir,  à une  époque 
inalfaearfuse  pour  le  Tasse,  les  mêmes  mgrés 
d exallaiion  et  de  trouble  que  toutes  ses  aneo* 
lions.  Nous  avons  cependant  vu  que  sa  piété  , ou 
du  moins  le  seoliinent  de  crainte  qui  raccompa» 
gne  trop  souvent , s'exalta  beaucoup  plus  eucore 
que  sou  amour.  Depuis  la  fièvre  qu’il  eut , â la 
suite  des  fetes  dounécs  au  roi  de  France  à Fer- 
rare  (i),  et  l’accès  passager,  mais  violent  de  lan- 
pée  suivante,  depuis  l’agitatiou  fébrile  où  il  fut 
jeté  par  les  premières  correclioua  de  son  f'oème , 
et  depuis  que  le  fantôme  de  llnquiaiiion  l'eut  ob- 
sédé de  ses  terreurs , il  a y eut  pins  que  rarement 
du  calme  dans  soname.On  le  voit  aller,  vrnir, 
errer  d'un  bout  de  l’Italie  à l’autre,  des  rivages  de 
Naples  et  de  Sorrento  au  pied  des  Alpes.  Quoi- 
que d autres  iitlércls  le  rappelassent  tonjonra  à 
Ferrare  , croit-oo  que  cet  amour,  ne  fùl-i!  devenu 
après  tant  d’années  qu'une  simple  habitude  du 
emur,  n était  pas  un  des  plus  puissaus?  Ni  dans 
tes  vers,  ni  dans  ses  letlies  on  ne  trouve  plus  rien 
qui  le  prouve;  mais  qu’esi-il  besoin  de  ces  preuves^ 
Le  propre  d’une  passion  de  cette  nature  est-il  de 
«affaiblir  par  la  fermentation  des  idées;  et  dans 
«n  tems  où  toutes  scs  autres  affections  perlaient 

(i)  Eu  1574. 
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à 600  cerveau  (les  impressioos  si  vires  et  si  brâ- 
laotes,  cellc'Ià  seule  restait-elle  éteinte  ou  re- 
froidie? 

Gepeodant  une  raison  toute  naturelle  devait  eu 
avoir  teinpér'i  reflTervesceo'îe.  Le  tems  qui  excroe 
ses  ravages  sur  la  santé  la  plus  florissante,  eu  avait 
du  faire  de  plus  sensibles  sur  une  coniplexion 
aussi  faible  que  celle  de  Léonore.  Elle  avait  plus 
de  quarante-quatre  ans  lors  de  l’arrestation  du 
Tasse;  il  en  avait  alors  trente-cinq.  Dans  les  plus 
forts  accès  de  son  mal,  sa  raison  fut  égarée,  jamais 
entière  iieut  periue;  ses  sentimens  s’exaltèrent, 
niitis  ne  se  dénatnrèreut  point;  babituellenjent 
discret , quoique  frappé  depuis  long-tems  de  ver* 
tiges  ; il  ;«’y  a nulle  apparence  qu’il  se  fut  oublié 
tout  à coup  à une  telle  époque,  au  point  de  for- 
cer le  du  ; sou  bienfaiteur  à sévir  durement  contre 
loi;  il  n’y  en  a donc  aucune  à l’un  des  motifs 
qu’ou  a donnés  de  sa  réclusion  dans  Tbopital 
Ste.-A.nne  et  de  sa  longue  détention.  Muralori  l’a 
voulu  mettre  en  crédit  et  n’y  a pu  réussir.  11  ra- 
conte (i)  qu’il  avait  connu,  dans  sa pre  nière  jeu- 
nesse, on  vieil  abbé  Carretla  qui  avait  été,  dans  la 
sienne,  secrétaire  du  célèbre  Tassoni,  auteur  de 
Ja  Secchia  rapUa  Parlant  un  jour  des  malheur* 
du  Tasse,  ce  Carretla  lui  avait  dit  en  avoir  appris 
la  cause,  soit  du  Ta^^o/^^  même  , conlemporaia 
du  lasse,  soit  de  quelques  autres  vieillards;  et 
cette  cause  la  voici  : 


(f)  Lrttre  à Àpostolo  Zeno.  a8  mars  1736,  en  lui 
•nvo^aiit  des  lettres  iné  lites  du  T ^OUI*  1 
de  Venise  en  douze  volum»)  iu4*^«y  t.X  de  cette  éditiou. 


tk%r.  it,  ciir.  xiT. 


S2j 

« Torifuato  te  trouvant  i la  cour,  où  ^tait  le 
duo  \l|)bon»e  arec  le*  priufeâae*  *e*  *irur*,  i’ap. 
procita  «le  L<^onore  pour  rë|*on<lre  à une  <pie*tion 
qu’elle  lui  avait  aiiretter.  et,  taiti  •run  transport 
plu*  que  poétique,  lui  douoa  un  baiier.  I.e  duc, 
téinuiu  lie  cet  acte  irrégulier  , *e  tourna  tranquiU 
lenieul  ver*  le*  cbevalirr*  t{ui  étaient  prêtent , et 
leur  <Ut  ; Voyez  tjutl  malheur  e$t  arrivé  à un  tî 
fP'-ind  homme  l il  eti  ioul  </‘u/i  coup  devenu  fou. 
Mai*  *i  la  prudence  du  prince  épargna  an  Tauo 
de*  panitinii*  plu*  grave*,  elle  exigea  entuite  que, 
snivant  cette  idée  qu'il  avait  eue  de  le  traiter  de 
fou,  il  le  fit  conduire  à niôpital  où  le*  véritable* 
fous  étaient  traité*  à Ferrare  (l).  •>» 

Serassi , avec  raison  cette  fuis  , rejette  ce  récit 
coniiiie  une  fable.  A tou*  le*  motif*  que  noua 
avons  déjà  de  a‘y  pas  croire  , ajoutons  qn«  le 
fait  ainsi  raconté  suppose  uu  tranquille  état  de 
choses  , on  cercle  ordinaire  à la  oour  , où  le  Tasse 
est  présent  , et  si  à ton  aise  qu'il  se  laisse  aller  à 
la  distraction  la  plus  étrange  ; tandis  qo'an  con- 
traire la  cour  était  en  fêtes  , qu'aprês  une  absence 
de  plusieurs  inois.il  y revenait  sans  être  attendu; 
qu'il  ne  pot  pendaut  plusieurs  jours  s’^  faire  écun* 
ter  de  personne,  et  tjue  l’impatience  qu'il  en  eut, 
rallumant  dans  sa  tete  et  dans  sou  ame  un  vol- 
can toujours  imparfaitement  calmé  , amena  cette 
éruption  de  reproebet,  d’imprécations  et  d'in- 
jures que  le  duo  n’eut  pas  la  générosité  de  par- 
donner. Le  premier  pas  fait  dans  cette  voie  in* 


(t)  Loc.  est.,  p.  *40. 
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digne  de  lai  entraîna  tons  les  antres.  Il  persista 
dans  sa  dnrelé  et  dans  son  iojnstice  par  cela  seul 
qn’il  avait  été  dnr  et  injoste.  Une  fausse  honte  et 
peut-être  aussi  une  fausse  politique  s’y  mêlèrent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  toute  cette  discug. 
lion  que  l’amour  du  Tasse  pour  la  princesse  Léo- 
nore  n’entra  pour  rien  dans  les  motifs  de  sa  dis» 

5 race;  que  cet  amour  existait  cependant,  et  qu’il 
ut  contribuer  avec  toutes  les  autres  causes  quo 
nous  avons  observées,  et  celles  que  nous  observe- 
rons encore  , au  désordre  de  la  raison  du  Tasse 
et  à cette  somme  d’infortunes  dont  il  fut  accablé. 

Ce  désordre  de  sou  esprit  ne  fut  point  noe  vé- 
ritable folie,  mais  un  délire  qui  avait  ses  accès  et 
ses  repos , un  effet  de  plusieurs  causes  réunies  , 
les  unes  physiques,  les  autres  morales.  Les  c.iuseâ 
physiques  étaient  dans  une  coostitulion  oh  domi- 
naient deux  dispositions  habituelles  et  diverses  , 
de  quelque  manière  que  la  physiologie  venilielea 
appeler.  L’une  portait  à son  cerveau  des  images 
du  plus  grand  éclat  et  d’une  vivacité  prodigieuse; 
Tantre  les  obscurcissait,  les  attristait,  les  teignait 
de  mélancolie.  Placez  une  tète  ainsi  constituée 
dans  des  circonstances  orageuses  , allumez -y  le 
feu  de  la  poésie,  la  passion  de  l’amour:  jetez-la 
dans  les  profondeurs  de  la  philosophie  platoni- 
cienne; assiégez-la  de  superstitions  et  de  terreurs, 
carrez  enfin  devant  elle  les  portes  horribles  d'uue 
prison,  et  courbez-la  sous  le  jopg  d'une  longue  et 
dure  c.aptivité,  comment  voolez-vous  qu’elle  ré- 
siste à tant  d’assauts  et  qn'elle  garde,  dans  cette 
\onrmcalo  morale,  l'équilibre  de  la  raison*  Ua« 


9kKT.  Il,  CtAP.  Il*;  aî) 

m^Un  ;olie  prefqae  habilaelle  , a 'te  exaUaiiAn  «u. 
bite  à la  pr^aenoe  He  loat  obji*l  capable  Je  I etoU 
ter,  Jea  vertigea,  dea  accèa  «le  «lélire,  el,  «laoi  oet 
rftal,  Jea  illaaiooa  ae'dblablea  Ji  la  folie,  Jea  appa* 
ritioiis , dea  fantèaiea  a’emparernol  «lono  aoueenl 
d'un  eapril  J'ailleara  régW,  pUUoaopbique,  et  auaii 
aage  qa’^letrd. 

Uue  autre  came  ( et  pourquoi  une  raiue  «lëlio 
cateaae  m’or«lonnerait-elle  Je  la  taire  f ) Jerait 
augoientrr  eucore  cette  fermeutatioa  «lu  cerreau; 
'c’était  la  fermeotation  Jea  aena.  Le  Tasse  ëtsit 
temlre  et  paaaiouoé;  maia  U était  pieux  et  babi. 
tuellemeiit  cbaale.  Le  \îanso  qui  le  *il  peoJant 
plusieurs  années  dans  la  plus  grande  intimité, 
compte  parmi  scs  rertus  la  «îontinence  Meme 
dans  sa  première  jeunease  , il  n’arait  eu  aucune 
liaison  anspe«?te,et  fut  toujours  aussi  réaerré  «lana 
ses  nuBura  que  dans  ses  discours  Peut-être  meme 
depuis  , dans  ses  plus  grands  succès  auprès  des 
femmes,  a'en  tint-il  le  plus  aouveut  arec  elles, 
pour  peu  qu'elles  le  roulassent  bien,  à un  com- 
merce de  sentiment  et  Je  galanterie.  Ce  qu'il  y 
a de  certain , c'est  que  le  Manso  tenait  Je  sa 
propre  bouebe  que  depuis  sa  réclusion  à Ste.- 
Auue , c’est-à-dire  depuis  l'àge  de  35  ans,  il 
arait  été  entièremeut  ebiste  (a)  Il  ue  paraît  point 
que  la  nature  l'eùt  oouatitué  pour  letre;  la  ua- 
ture , quoi  qu'on  fasse , réclame  impérieusemeut 
ses  droits,  et  l'on  a ru  des  hom'ues  jetés,  sans  aiu 


II)  nta  det  TasiO,ti*.  148. 

(»)  Lqc,  cal. 
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cune  autre  cause,  dans  un  état  pareil  à celui  Ja 
Tasse  (i);  mais  il  n’eu  est  peut-être  aucun  sur 
qui  tant  il'iufortuDes  se  soient  réunies  à la  fois. 

Un  nouveau  malheur,  mais  qu’il  prévoyait  et 
redoutait  depuis  loug-tems,  vint  v ajouter  on« 
core.  Quatorze  chants  de  sa  Jérusalem  furent  im- 
primés à Venise  (2)  , pleins  d'incorre<uions  , de 
lacunes  et  de  fautes  grossières,  d’après  une  copie 
très-imparfaite  que  le  prand-dne  de  Toscane  avait 
eue  entre  les  mains.  Ce  prince  l'avait  laissée  à la 
disposition  de  Ceïio  Mulaspina , l’un  de  ses  gen- 
tilslinnimes,  qui  en  fit  cet  indigne  usage.  11  ue  s^en 
cacha  même  pas , se  nomma  effrontément  au  ti- 
tre du  livre,  dédia  celte  édition  à un  sénateur  de 
Venise,  et  obtint  pour  la  plublier  le  privilège  de  la 
j'épublique.  Le  Tasse  outré,  comme  on  le  peut 
croire,  et  profondément  affligé  de  ce  larcin,  se 
plaignit  au  sénat  du  privilège  qu'il  avait  accordé. 
Il  se  plaignit  aussi  à sou  ami  Scipion  de  Gonzague 
de  la  facilité  qu’avait  eue  le  grand-duo  et  du  tort 
irréparable  qui  en  résultait  pour  lui.  Mais  le  mal 


Q)  Cette  cause  ne  souffre  point  ici  d’autres  expli- 
cations On  dit  qu’elle  eat  comptée  pour  l’une  des 
plus  fortes  par  l’auteur  anglais  de  la  \'ie  du  Tasse, 
et  qu’en  général  M.  Black  s’est  appliqué  particuliè- 
rement a traiter  cette  partie  de  son  sujet,  il  annonce 
même,  dit'On,  dans  sa  Préface,  le  des.seiu  d’entrer  à 
cet  égard  dans  des  détails  qui  puissent  éclairer  les  mé- 
decins dans  le  traitement  des  maladies  de  l’esprit.  Peut- 
etre  est  il  médecin  lui -même;  sans  cila,  ces  détails 
pourraient  bien  être  propres  à autre  chose  qu’à  éclai- 
rer les  gens  de  l’art. 

(a)  i}8o.  ^ 
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était  fait , «t  apr^  cette  prenaiirr  eTpIotion,  il  te 
remit  à '•herrher  (iaoa  le  tra»ail  un  rerai  le  k 
reonui  de  ta  tolitude , et  une  ooa«olation  parmi 
tant  >ie  anjeta  de  trialetae 

Il  écrivit  alora  aon  beaa  dialogue  du  Père  Je 
famille,  dont  il  tira  le  tujel  de  la  réception  ipii  lai 
avait  été  faite  et  de  ce  qu’il  avait  vu  , dit  et  en* 
tendu  daut  li  maison  hospitalière  de  ce  bon  gen« 
tilhomme, entre  Novarre  et  Vercril  (1  );  il  le  dé  lia 
à SJD  arai  Scipion  de  G'>osague  ^2)  Il  rassembla 
ensuite  toutes  les  poésie»  qu’il  avait  coiuposéea 
depuis  deus  ans,  parmi  les«|ueiles  il  jr  en  a d'a  1- 
mirablcs,  et  qu>  ét  lient  toutes  intéressantes  par 
la  position  dans  laquelle  il  les  avait  failet;  il  lei 
dédia  aur  deux  princesses  sieurs  d’Alphonae  {y). 
La  duchesse  d'Urbin  parut  sensible  à cet  ho 
mage  du  Tme,  et  ressentit  quelque  pitié  de  ses 
malbears.  Léonore  était  loin  de  pouvoir  lire,  ni 
ces  poésies,  ni  cette  dédioace;  elle  était  déjè  de« 
puis  loug-teras  attaquée  d’une  raa'aUe  grave, 
qui  était  alors  è sou  dernier  période,  et  dont  elle 
mournt  quelques  mois  après  ('«).  Ou  a remarqué 
que  le  Tasse,  qui  ne  laissait  passer  presque  an- 
cane  occasion  de  cette  espèce  sans  pa^er  un  tri» 
but  poétique  À la  mémoire  des  persounes  illustres 

3u’il  avait  couuues,  ue  ht  point  de  vers  sur  la  mort 
e oette  Léouore  qu’il  paraît  avoir  tint  aimée;  et 
eu  eff-'t  on  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans  toutea 

(i)  Voy.  cî-dessus,  p.  so3. 

(a)  Septembre,  i58o. 

(3)  so  novembre,  idem. 

(4)  10  février,  i58i. 
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ses  œuvres,  soit  qu’il  fut  mécontent  delà  froideur 
qn’elle  lui  avait  témoignée  dans  ses  infortuaes, 
soit  qu’il  fut  en  ce  moment  trop  occupé  de  ses  iii'« 
fortunes  memes  pour  être  aussi  affecté  de  oetta 
perte  qu'il  l’eut  été  dans  no  autre  tems 

Cet  Angelo  fng^gneri,  dont  l’amitié  lui  avait 
été  si  utile  à Turin,  lui  ren  lit  alors  on  boa  et  un 
mauvais  service.  Il  possédait  une  copie  de  la  Jé» 
rusahm  déli^ré^,  qu’il  avait  faite  sur  un  manus- 
crit corrigé  lie  la  main  du  Tasse.  Quand  il  eut  vu 
paraître  I é iitiou  informe  et  tronquée  de  Venise, 
il  crut  devoir  venger  la  gloire  de  son  aiui,ea  fai- 
sant imprimer  sou  poë.ne  d’aprùs  celte  copie  au- 
thentique et  nécessairement  plus  régulière.  Il  en 
fit  faire  à la  fois  leux  éditions,  l’une  à Casalmng- 
gfore,  l’autre  à Par  n<>(i),  et  les  dé  lia  toutes  deux 
au  duc  de  Savoie,  4]liarles  Emanuel,  qui  en  té- 
moigna la  plus  grande  satisfaction  à l’éditeur. 
Voilà  oe  que  l’on  raconte  tout  naturellement,  et 
comme  une  sorte  de  service  reoilu  par  fngegneri 
au  Tasse.  Mais  cet  infortuné  o‘éxistait-il  donc 
pins  au  monde?  Dans  cet  hôpital  oh  il  était  dé- 
tenu, non  à sa  boute,  mais  à la  honte  éternelle 
de  ceux  qui  l’y  avaient  jeté,  ne  correspon  lait-il 
pas  au-dehors , et  ne  pouvait-on  pas  correspon- 
dre aveu  lui?  Comment  un  ami  prétendu  osait-il, 
sans  le  consulter,  disposer  ainsi  de  son  bien?  C'é- 
tait, dit-on,  pour  venger  sa  gloire}  mais  oe  valait- 
il  pas  Tnienx  lui  laisser  ce  soin  à lui-même?  Et  sa 
fortune,  sa  propriété  sacrée  n’était-elle  donc  rieu 


(ij  La  premiôre  iu  U sccuade  ia  ta. 
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pour  raoiiti<^f  Un  itiii  arait*il  le  «Iroii  He  dUpoier 
du  fruit  de  tint  de  travaux  et  de  tant  de  veiUet , 
de  l’uuiipie  reasouroe  d*un  imlheureiK,  du  seul 
moyen  qu'il  eût  d'aaaarcr  ton  inddpen  lance  et 
d'ëchapper  à la  piurretd’  Il  faudrait  que  Ie« 
grâces  et  les  faveurs  du  duc  de  Sivoie  sc  fussent 
dirigées  sur  raoleur  en  me  ne  tems  que  sur  l'é- 
diteur de  la  Jérusalem  ; il  fau<Irait  sur-tout  que  le 
produit  des  deux  éditions  eût  été  religieuie  neut 
compté  au  Taue,  pour  que  cette  double  publica- 
tion ne  fût  pas  un  vol  manifeste  et  la  violation  de 
tous  les  droits. 

Il  n’y  a aucune  apparence  que  l’on  ait  rien  fait 
de  pareil.  Ou  sait  seulement  que  les  <leui  éditions 
furent  enlevées  en  peu  de  jours (i),  tant  l'impa- 
tience du  public  était  grinde;  que  Aliletpina ^ 
éditeur  de  celle  de  Veuise,  vaincu  par  In^e^eri^ 
Je  vainquit  à sou  tour,  en  en  donnant  une  uon- 
velle,  d'après  une  copie  encore  plus  anniplète  dn 
poëiue  entier  (a)  : cette  édition  s'élaut  rapidement 
épuisée,  il  en  donna  presque  aussitôt  une  plus 
correcte  et  plus  complète  encore  (â) , sans  que 
l’auteur  de  cet  ouvrage  qui  faisait  les  délices  et 
excitait  la  curiosité  de  l'IiaHe  entière,  fiît  même 
consulté  sur  rien.  Enfin  un  jeune  Ferrarais 
attaché  à la  cour  et  intimement  lié  avec  le  Tasae, 
entreprit  de  publier  une  édition  de  la  Jérusalem  , 
aupérienre  à toutes  celles  qui  ivaieotparu.il  eut 

(i)  Seraisi,  p.  3oo. 

(a)  Venetia,  i58i,  in  4*. 

(3  iS8e,  iu  4*^. 

(4)  Febo  jBonnà. 
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la  faculté  (le  consulter  l’original  corrigé  par  l^au- 
teur;  il  put  aussi  dans  quelques  doutes  consulter, 
comme  il  le  fit,  le  Tasse  lui-inèine.  Cette  édition 
. parut  donc  à Ferrare  (i),  dédiée  au  duo  Alphonse 
et  présentée  expresséineiit  à ce  prince  , au  nom 
de  son  malheureux  auteur.  Mais  la  précipitation 
qu’ony  avait  mise  y ay  ot  introduit  beau  oup  de 
fautes,  qui  ne  l’empèchèrent  pas  d ètre  aussi  ra- 
pidement débitée  une  les  antres,  le  meme  éditeur 
la  fit  suivre  immédiatement  d’une  nouvelle  (2), 
la  première,  selon  Fontanim  (3),  que  l’on  poisse 
regarder  comme  bonne  et  correcte.  Celle  - ci  fut 
encore  surpassée,  trois  mois  après,  par  une  édition 
de  Parme  (^J),  où  la  Jérusalem  délivrée  parut  enfin 
telle  qn  elle  est  restée,  et  qui  a servi  de, règle  et 
de  modèle  à toutes  les  éditions  snivantes  (5).  Il 
est  donc  vrai  que  dans  cette  seule  année , il  y en 
eut  sept  en  Italie,  et  qu'il  en  avait  même  paru  six 
dans  le  cours  des  six  premiers  mois. 

An  milieu  de  cette  gloire , au  bruit  de  ces  élo- 
ges, de  ces  applaudissemens  qui  retentissaient 
de  toutes  parts,  tandis  que  les  éditeurs  et  les  im- 
primeurs s’enrichissaient  du  fruit  de  scs  veilles  , 
le  pauvre  Tasse  languissait  dans  une  dore  capti- 

(0  Juin,  i.^Si  • ' 

(a)  Jiiilirt,  "'•*  iç  j. 

(3)  Amintu  difeso.  --’Hé  ,4^  - 

(4)  Touionrs  i58i.  «c  " 

(5)  lly  faut  ajouter  celle  de  Mantoaeen  i584,  faite 
d’après  des  corrections  de  Scipion  de  Goaugue,  et 
qui  a que^ues  avanta-es.  à ortains  égards  suris  se- 
conda de  Ferrare,  tandis  qu’à  certains  autres  celle-oi 
l’emporte  encore  sur  réditioit  de  Mantoue. 
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▼itë,  négligé,  lo^pri»^,  mjl.1  ir,  et  ,ir!vé  J^tehotea 
le»  ploA  iië<7e»»aire»  aux  oomuiO'iitë» -Ir  la  *ie.  I<e« 
ministres  ries  volontë»  <tu  <lufl  airtiiuient  sana 
doute  à la  sëvtli-iië  le  aes  orlr-s,  au  lieu  «le  les 
adou'jir.  Le  peu  qu’ils  lui  «ruinaient  , ils  seia> 
blaient  s’ëtu  lier  à le  «lonu^r 'lor*  «le  tems  et  lor»« 
qu’il  n’en  avait  plus,  ni  besiiu,  ni  «lësir.  (Je  qui 
lui  était  le  plus  insupportable  «tans  sa  prison,  o'ë* 
tait  «rètre  sans  cesse  «léiournë  de  ses  étu'Ies  par 
les  cris  ({ésonlonués  lotit  l'bôpital  retentissait,  et 
par  ries  bruits  capables  , coiinae  il  le  «lit  lui- 
mèiiie(i),  J'oter  le  sens  et  la  raison  aux  boni «oes 
les  plu»  sages.  C’est  ilaiis  cet  état  rrai.neot  «léplo* 
rable,  au  milieu  «le  cet  entourage  qui  faisait  re- 
jaillir sur  lui  toutes  les  app iren;es  rU  h folie, 
que  notre  Mi«.*bel  Mout.iigne  le  rit  en  passant  à 
Ferrare.  Il  en  fut  si  frappé  jue  de  retour  en  F rauco 
il  consigna  dans  se»  Essais  l’impression  r|u’ii  en 
arail  renne.  On  le  lui  avait  sans  doute  fait  voir, 
comme  les  autres  malbeureux  qui  l’étourdissaient 
par  leurs  cris  ; on  lui  avait  «lit  qu’il  inécoiiuais».ait, 
et  se»  ouvrages,  ei  lui-mè-ne  ; et  il  l'avau  cru  (2). 

(t)  Dans  une  lettre  i ^fcuirizio  Cutaneo. 

f»)  U J'eus,  (lit-il,  pi  is  de  •le'i|nt  en  -orr  que  «le  coin* 
passiou  de  le  voir  à Prrrare  en  si  piteux  estât,  sur- 
vivant à soy-naesoie,  ni  scoi<uoi>sant  el  »o^  et  se»  ou- 
vra^cs,  lesquels  s.iui  son  sceu^  cl  tuutt-foii  s sa  v«  ne, 
on  a nais  en  Iranaiere,  incurri,'et  et  iiiforin<-s.  ” (Htt. 
de  'VonLiîgiie,  1.  Il,  c.  is.)  Il  est  à remarquer  que 
MJllUi^ue  passa  en  novemlirc  iSSo  à Fe«  rare.  en  M 
rendant  à Rome,  cl  qu’il  avait  public  Cette  anuce-li 
anêine,  eu  France,  le»  <lcu\  jirernier»  livre»  de  scs  fCtsatt. 
Il  y G t,  depuis,  un  i«i'an  I nomore  d'a«i(litiuos,  et  entre 
autres  celle-ci,  dans  le  cbnp.  as  du  second  Lyre. 
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Se  fignre-t-on  quels  Jevaieot  etre  l’air  cl  les  re- 
gards d’un  homme  tel  que  le  Tasse,  moulréà  de» 
étrangers,  dans  sa  loge,  comme  uo  insensé? 

L'infortuné  demandait  avec  instance  qu’on 
adoucit  an  moins  ces  rigueurs  inutiles,  et  tâchait 
de  se  persuader  lui-même  qu’elles  étaient  igno- 
rées du  duc  Alphonse.  Peut-être  les  igiiorait-il  en 
effet.  Tant  de  mal  se  fait  autour  des  princes  et 
en  leur  nom,  sans  qu'ils  le  sachent  ! Mais  son  in- 
différence , même  dans  ce  cas,  serait-elle  exen- 
«able?  Et  comment  pouvait-il  supporter  l’idée  de 
retenir  dans  les  fers  celui  qui  faisait  en  ce  mo- 
ment retentir  son  nom , et  la  gloire  de  sa  maison 
dans  riulie  , dan  l’Europe  entière  F Comment 
n*avait-ii  pas  couru  briser  ses  chafoes,  en  relisant , 
dans  l’édition  qui  lui  avait  été  dédiée,  cette  in- 
vocation sublime  et  touchante:  uToi,  magna- 
nirae  Alphonse  (i),  toi  qui  me  soustrais  aux  fu- 
reurs de  la  fortune , et  qui  guides  au  port  un 
étranger  errant,  agité,  presque  englouti  parmi 
les  rochers  et  les  flots , accueille  en  souriant  cet 
ouvrage , que  je  consacre  comme  un  vœu  à tes 
autels  r » — Et  c’était  lui,  c'était  ce  dur  et  impi- 
toyable Alphonse^  qui  l’avait  repoussé  dans  le 
gouffre»  et  qui  l'y' tenait  plonge  ! 

se  laissa  enfin  un  peu  adoucir,  et  permit 
qu’au  lien  de  l'espèce  de  cachot  où  le  Tasse  était 
comme  enseveli  depuis  deux  ans,  on  lui  donnât, 
dans  le  même  hôpital , quelques  chambres  assez 
grandes  pour  qu’il  put  s’y  promener,  en  composant 
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et  «n  pbilocophaat , comme  il  le  «lemaoJait  dan* 
•ea  lellrea  au  duc  , eiprcMiou  bien  reiuar.|oabU 
de  la  part  d'un  homme  de  que  Jea  bar» 

b.ires  a’obatinaieDt  à traiter  eouiiae  un  fou.  Il  dut 
ret  adouciMCiiieat  dan«  aa  poaitioo  aux  aollicila- 
tiona  de  Seipioo  de  Goosague  et  du  prince  de 
Maatnue,  neveu  de  S<'iptoo  , qui,  ëlaut  venua  i 
Ferrare,  l'avaicui  viaitë  dana  aa  prlanu.  Celte  vi> 
aite  et  aon  heureux  rëaultat  raoimërnDt  lea  eapë- 
raocea  du  Taaae,  il  ae  flatta  même  d'èlrc  libre 
auua  peu  de  jnura;  maia  aa  patience  avait  encore 
de  loDgaea  ëprenvea  à subir.  Cepcodaut  il  eut , 
peu  de  teroa  après , de  nouvelles  consolations. 
La  duchesse  d’Uibin  envoya  un  de  ses  gentils» 
hommes  (i)  te  saluer  de  sa  part,  et  lui  promettre 
qu’il  ne  tarderait  pas  à obtenir  sa  délivrance.  La 
belle  Marfiae  d’Este , cousine  du  duc  Alphonse, 
et  princesse  de  Massa  et  Carrara,  fut  tellement 
enthousiasmée  de  la  ' lecture  de  la  Jérusalem  , 
qu’elle  demanda  an  duo  la  permission  de  faire  oon» 
duire  le  Tasse  de  Ste.-\une  à sa  maison  de  cam» 
pagne  (2),  et  de  l’y  garder  tout  un  lour.  Plusieurs 
dimes,  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leur  beau- 
té, se  trouvèrent  chez  la  princesse;  le  Tasse  passa 
quelques  heures  au  milieu  de  cette  société  cbar- 
maote,  y parut  aussi  galant,  anssi  aimable  qu’il 
l’était  avant  ses  malheurs,  et  remporta  de  cette 
heureuse  jouruée  des  espérances  et  quelques  doux 
souveuirs. 


(1)  IppoUio  Bosco. 

(a)  Le  uuiu  tic  cette  villa  était  MadaHer. 
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Mais  l’année  entière  s’écoula  sans  antre  ohan'> 
genieot  à son  sort  Les  muses  étaient  son  seni  re- 
conrs.  Qnand  sa  santé  lui  pennettail  le  travail  , 
ses  études  n’étaielit  interrnmpue  qne  par  des  vi- 
sites 4 qne  plusieurs  savaus  et  gens  de  lettres  de 
diverses  parties  de  Tltalie  s’empressaient  de  venir 
loi  rendre  , et  dans  lesqnelles  l'insensé  de  Ste.— 
Anne  les  forçait  d’admirer  sa  sagesse  autant  que 
, sou  esprit  et  son  savoir;  ou  par  des  lettres^  qni  lui 
apportaient  de  Naples,  de  Rome  et  de  plusieurs 
autres  villes  des  attestations  de  l’efTet  prodigieux 
4jne  son  poeme  continuait  d’y  produire;  ou  enfia 
par  des  promesses  qu’on  lui  renouvelait  Je  teme 
eu  teins,  mais  dont  l’aocompiisMiueat  s’éloignait 
toujours 

L’année  i583  se  passa  encore  de  meme:  mais 
ensuite  les  sollioitations  du  cardinal  AUianOy  de 
la  dnebesse  de  Maotoue  et  de  plusieurs  autres 
personnes  da  plus  grand  crédit  auprès  du  duc  , 
devinrent  si  pressantes,  qu’un  jour  qu’.l  était  en- 
tonré  de  chevaliers  français  et  italiens,  il  lit  appe> 
1er  le  Tasse , le  reçut  avec  bonté , même  aveo 
amitié,  et  lui  pruiuit  positivement  qu’il  serait  libre 
dans  peu  de  tems.  Il  onlonna  dès-lors  qu’on  ajoo* 
fit  à son  logement  plusieurs  pièces;  il  loi  permit 
de  smitr  de  teois  en  tems,  accompagné  seale^ 
«sent  de  quelqu'un  qui  répondît  de  lui.  Le  Tasse 
put  fféquenter  alors  plusieurs  maisons  des  plus 
distinguées  de  Fenare;  il  y goûtait  l’ua  des  plai- 
sirs qu'il  avait  toujours  le  plus  aimé,  celui  d’une 
conversation  animée , sur  des  sujets  de  litléra- 
tore^  de  philosophie  morale  et  qnelquefois  de  ga« 
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lanterie;  et  Too  iroare,  riaoa  plntieur»  Jialognet 
coinpoB^t  à oelte  époque  (•)»  Je*  Ira*»*  J*  ot« 
coarerâatiooa  ialërMMote*.  Pendant  le  carnaval 
de  oette  annëe',  deox  de  *ee  aniia  (a)  le  meiiêreal 
▼oir  le*  maacaradea , * eapèoe  d'auiuaement  qa*il 
avait  toujourt  aimë.  Il  vit  encore  avec  plaisir  ces 
joàlec.re*  tonruois.oà  uae  foule  de  cLevaliers^di* 
vertenieot  et  riohement  anuëa,  oombaltaient  avej 
aatant  de  bonne  grâce  que  de  valeur,  loiia  Ira 
yeut  d*nn  grand  nombre  de  daotet  magnifique '• 
ment  parëea  ()).  Mais  avant  la  fiu  de  cette  amiës 
même  , ces  lëgères  douceurs  lui  furent  toutes  re* 
tirëes,  sans  que  Ton  puisse  en  deviner  la  cause, 
et  il  retomba  dans  le  même  isolement,  les  mêmes 
privations  et  le  meme  désespoir  qu'auparavant. 

Il  était  dans  ces  tristes  circonstances  lorsqu’on 
vit  éclater  contre  lui  l’orage  le  plus  imprévu  et  le 
plus  terrible.  La  sensation  que  sou  poeme  venait 
d’exciter  eu  Italie  n’avait  pu  manquer  <l’y  faire 
naître  quelques  é^'rits.  Il  eu  avait  paru  un  d’Uo* 
race  LomltardelU , ob  quelques  redexinoa  criti* 

(i)  Dans  il  BeUramo,  ov%>ero  délia  Corteiiâ  ; B • 
JUalpiglio  ovtfero  délia  Carte f il  iihirlimoite,  ut^vero 
dellepitajffio,  et  la  Cai'aletta,  ovvero  délia  Poetia 
2o*cana. 

(»)  Ippolito  Giantuca  et  Alberto  Parma. 

|3|  C rst  à cette  orc.tsiou  qu’il  écrivit  sou  iogénieus 
dialogue  intitulé  il  ùiauluca,  ovvero  delU  AJaschere, 

II  en  fit  peu  le  t<tns  J4>rès  deux  autres,  il  HalpigLo, 
et  il  Kangnne;  il  cumpo>ait  en  même  tems  d«  uuu- 
velloi  poasii-s,  revoyait  et  rurrigiait  les  ancieunasi  il 
en  envoya  trois  gros  volumes  en  octo.>re  i5é4,  a Sci- 
pion  de  Gonzague,  pour  qu’il  les  fît  iinpniner. 
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ques  ëlaient  niéléee  à beaucoup  d’ëloges  (l).  Le 
Tasse  y avait  rëpondn  (s)»  avait  remercié  Lom- 
lardeUi  de  ses  éloges  ^ et  réfuté  , mais  avec  dou- 
ceur, plusieurs  de  ses  objections.  Lombardelli 
ayant  insisté  (ô),  le  Tasse  tint  ferme  ({) , déve- 
loppa ses  premières  raisons,  et  répondit  aux  ob- 
jections nouvelles.  Enfin  parut  un  dialogue  de 
Camillo  Pellegrino,  sur  la  poésie  épiqne  (5).  Cet 
écrit  oii  le  Tasse  était  élevé  infiniment  au-dessus 
de  l'Arioste,  où  on  lui  donnait  tout  l’avantage  da 
coté  du  plan,  des  mieurs  et  du  style,  mit  tonte 
lltalie  en  rumeur.  Ce  fut  la  pomme  de  discorde. 
Les  nombreux  partisans  de  l’Ariostc  jetèrent  les 
hauts  cris;  ceux  qui  crièrent  le  plus  fort  furent 
les  académiciens  de  la  Cnisca.  Ils  répondirent  au 
dialogue  du  PeUegrino.  L’esprit  de  parti  et  l’es- 
prit de  corps,  aussi  dangereux  en  littératnrn 
qu’en  toute  autre  matière,  parurent  avoir  présidd 
à la  rédaction  de  cet  écrit.  L’académie,  ou  plutôt 
en  son  nom  le  chevalier  Uonardo  Sahiati , sous 
le  titre  de  ITnfarinato , et  Sehastiano  de’  Posti , 
sous  celui  de  VInferigno,  prirent  avec  une  sorto 
de  fureur  la  défeuse  du  Roland J'urieux  , et  saisi- 
rent avidement  ce  prétexte  pour  déchirer  la  Jé» 
rusalem  délivrée  et  son  auteur. 

Lt  plus  violent  des  deux,  celui  dont  l’autre  ne 

(i)  Lettre  à /Haurisio  Cataneo,  septembre,  fS8i. 

(a)  Juillet,  i58a. 

(8)  3 septembre,  i58s. 

(41  Idem.  • . . 

(5)  Il  Carrafa,  ovvero  dell»  Poesia  epica,Firenze, 
SermarteUi\  iiS4)  9^-  ^ 
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fut,^it*on,  que  l'instruiueot,  a»*il  ëlé  Irès-bJ^n 
avec  le  Ta*se.  Dè«  le  lcm$  où  cclui-ri  commen- 
çait à conanlter  »C8  aiuia  *ar  son  poeme  , Solvhti 
en  ajant  ?n  quelque*  chant*  lui  écrivit  (tour  l*en 
féliciter,  et  lui  promit  <l*eo  parler  honorableineul 
Hans  un  commentaire  *ur  la  Poétique  d'Arittote 
qu'il  composait  alors , mais  qui  n'a  jamais  paru. 
Le  Tasse  entra  avec  loi  dans  une  cories|toadance 
amicale,  lui  communiqua  tout  son  plau,  et  re- 
çut de  loi  de  nouvelles  félicitatious  et  de  nou- 
veaux éloges.  Il  a y aurait  rien  de  moins  honora^ 
ble  pour  Salviaii  que  les  motifs  que  l’on  donne  i 
ce  changement  de  conduite.  Il  était  pauvre,  char- 
gé de  dettes,  et  récemment  privé  «rnae  pension 
qne  le  duc  de  Sors  (i)  loi  avait  faite.  Il  avait  des* 
•ein  de  s’attacher  à la  cour  de  Ferrare.  k II  est 
très -probable,  dit  Seratti  (2),  quil  saisit  cette 
occasion  d'acquérir  lea  bonnes  grâces  du  duc  et 
la  faveur  des  nobles  ferrarais  en  se  mettant  à dé- 
fendre , à exalter  l'Arioste  lenr  compatriote,  et  i 
censurer  et  déprimer  le  Tasse  , prisonoier , ma- 
lade , et  qu'il  savait  bien  avoir  des  ennemis  dans 
celte  cour,  principalement  parmi  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'ioQueoce  sur  l'es(>rit  du  maître.  r>  Je  ne 
eais  si  cela  est  en  clTet  aussi  probable,  mais  cela 
serait  souverainement  lâche  ; il  faut  savoir  être 
pauvre  et  se  passer  de  la  faveur  plutôt  que  de 
descendre  jamais  à une  bassesse  ; et  il  n’^  en  a 
point  de  plus  vile  que  celle  dont  rhistoriei»  de  la 


(1)  Jacopo  Boncompagno, 
(a)  f'iio  d«l  IdstOy  p.  334. 
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Vie  du  Tasse  accuse  ici  ce  chevalier  florentin, 
sans  avoir  l’air  d’y  trouver  rieu  de  fort  extraor- 
dinaire, mais  heoreuseiuent  sans  en  donner  aa« 
cime  preuve. 

Salviati  n’attaqua  point  à visage  découvert  au 
malheureux  , au  ami , un  homme  de  génie  qu’il 
avait  hautement  comblé  de  louanges;  il  sc  cou- 
vrit du  uom  de  l’académie  de  la  Crusca.  Celte 
académie,  devenue  depuis  si  justement  célèbre, 
était  alors  à ses  premiers  commencemens.  Ce 
n’était  qu’une  réunion  de  quelques  beaux  esprits 
et  de  poêles  joyeux  qui  s’assemblaient  depuis  en» 
viron  deux  ans  (i)  , laniofcbez  l’an  d’entre  en*, 
tantôt  chez  l’autre,  et  lisaient  entre  eux  des  plai- 
santeries faites  exprès  poor  leurs  séances  et  dos 
morceaux  de  prose  ou  do  poésie  burlesque  (2^ 


. .^i)X<euri  premières  réunions  datent  de  i53a. 

(s)  jinton.  Franc.  Grazzini,  dit  le  Lofca,  était  le 
plus  célèbre;  c’était  lui  qui  avait  formé  celte  réunion  , 
•Ile  n’était  d’abord  que  de  cinq  ; Salt'ùui  fit  le  .sixième, 
et  fit  de  cette  réunion  une  académie.  Le  titre  qu’elle 
prit,  les  noms  que  ses  membres  se  donnèrent,  et  plua^ 
sieurs  des  mots  dont  elle  se  servait  daus  ses  travaux, 
ont  be.soiu  d'expbeatiou.  Tous  ces  signes,  pris  de  l’art 
de  la  mouture,  annoncent  qu’rlle  se  proposa  dès-lora 
«le  passer  à l’examen,  et  les  écrivains  et  même  la  bn- 

{[ue.  La  crusca  est  le  son  qu’elle  voulait  séparer  de’ 
a farine;  leJruUone  qu’elle  prit  pour  enseigne  est  le 
blutioîr;et  sa  devise:  Il  più  bel  ior  ne  cogUe,  soua 
l’einlilêm''  de  ce  que  fait  cet  instrument,  désigne  ses 
opérations  sur  les  ouvrages  d’es  priul^lie  anjK-la  crible 
et  tamis  vaglio  et  slaccto,  l’examen  qu’elle  leur  faisait 
subir;  et,  en  publiant  le  résultat  Je  cet  examen,  «*He 
y mit  les  titres  de  ViigUala,  siaccîataj  cruscaia,  etc 


Dioiii.<:t--  -y  CjOO^It 


»4*T.  M,  CB»F.  XIV.  atj 

n«  n'avaieDt  rncore  publia  '<m*  'îrnx  ^crîu  . «lo«t 
le», litre*  plaisan*  D'annoofent  pnmt  un  forp»  Ul- 
tëraire  .’eslin^  à f.ure  autorité  (l)  I-ormjiie  Snl- 
vioti  vfMiiut  les  faire  agir,  il  eonniiriira  par  fiiro 

nommer  sperétaire  (le  l'acaJémie  ^«i//o/io  i/e  //<*#• 

si i sa  créature,  et  avec  uo  certain  oomlirc  .i  j ‘a- 
démicieos  . car  ils  ii’eiUrérent  pas  lo«;s  ilan*  co 
ooiuplot,  il  sr  mit  à examiner  le  «li.ilogue  ilu  fW- 
legrinn,  à ré<'ig<  r aveu  le  secrétaire  et  à publier, 
au  nom  de  l’académie  , la  critique  la^  plut  inju- 
rieuse et  la  plus  iiinrdaute  (*)■ 

Enfin,  STS  membres  se  taiMnmerrot  VinfariiuUo,  l’eu- 
fnriné;  l'infrrignos  le  pain  bis  ; lo  smaccato,  ri-<'r.i»e* 
Jo  ttrùoiato,  le  bruye,  etc.,  toujours  pour  rapprUriis 
•pcralioM  tie  la  mouture.  CeU  uous  paraîtrait  riJi« 
cule  en  France,  et  ii.  l’était  point  en  Italie,  où  toutef 
les  académies  prenaient  des  litres  ililTérens  et  donnaient 
à leurs  membres  et  à leurs  travaux  des  noms  anaio- 
guM  à ers  titres.  On  peut  s<  uirmrut  oL.^el  vrr  que  crtU: 
nouTclIe  academie  aurait  dik  s’appeler  del  J'‘ruUone, 
oudeUo  Staccio,  et  non  pas  d«Ua  Cruscu;  en  un  mot, 
prendre  son  nom  de  l’iDstrumeut  qui  sépare,  et  non 
de  la  chose  séparée. 

(i)  JLe  premier  de  ces  deux  écrits  avait  pour  objet 
an  sonnet  du  Berni,  et  était  intitulé:  l.eziou»,  uv- 
vero  CicaUtmento  di  Masttro  Bartolino  dal  Cento 
de’  Bischeri,  letta  neW accademia  délia  Crutca  $o~ 
pra  ’l  sonnetto  : Passcre  e Beccafichi  magri  arrosto.  J"'i- 
renze  , iâ83,  in  S**.  Le  second,  dont  Salviati  était 
l’auteur,  avait  pour  titre:  Il  Ltuca,  diaht^i  Cru* 
Mata  ovver  paradosto  d'Ormanoxso  RigogoU,  riristo 
e ampUato  da  Panico  Graaacci  cittadini  di  Firenze 
e accademici  délia  Criuca.  etc.  Firrnne,  1,584,  >« 

(a)  Elle  était  intitulée  : Oe^  accademici  délia  Cru^ 
Ma  dijeta  deW  Orlando  furtoto  dell’ jii ioito  contra  ’l 
dtalogo  dell’  epica  poetia  di.  Camillo  Pellegriao. 
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Le  Tasse,  attaqué  sans  ménagement,  répondit 
avec  une  modération , une  modestie  qni  rendit 
encore  plus  odieux  Temportement  de  ses  adver- 
saires (i).  Le  sentiment  qni  règne  dans  sa  réponse, 
sa  piété  ponr  son  père  (2),  sou  admiration  pour 
les  anciens , ses  égards  ponr  l’Arioste,  la  singula- 
rité meme  de  quelques  unes  de  ses  défenses  , les 
formes  de  sa  dialectique  et  les  areux  qu’il  ne  peut 
quelquefois  retenir , font  de  cette  réponse  un 
morceau  des  plus  précieux  pour  l’histoire  de  la 

itacctata  prima,  Firenze,  i584,  in  8®.  Il  parut,  peu 
de  tems  un  autre  écrit  intitulé  ; Letura  di  Bc^~ 

aliann  de  liossi  co^nominalo  l’inferigno,  acendemimt» 
délia  Cru%ca,a  Fiiminio  Manelli , nella  auale  si  ra- 
giona  di  Torquata  Tasso,  del  üialogo  delT epica  poe» 
tia  di  Cainillo  Pellegrino,  etc.  Firenze,  a iitanzc^ 
degli  accademici  délia  Crusca,  i585,  in  la-  Le  ton 
J est  le  même  que  dans  le  premier. 

1 1)  Il  répondit  d’abord  i>  la  lettre  de  Tiasliino  de'. 
Rossi,  mais  sans  lui  adresser  sa  réponse,  et  même  sans 
l’y  iioniiner,  liisposta  di  Torquato  Tasso  all'acca- 
demta  delta  Crusca,  etc.,  Mautova,  i535,  in  in.  U 
île  parle  qu’.à  l’académie,  et  c’est  avec  tant  d’égards, 
de  bon  sens  et  de  gravite,  que  cette  réponse  resta  sans 
réplique. 

(a)  L’académie,  ou  plutèt  An/viati,  avant  d’attaquer 
la  Jérusalem  du  Tasse,  avait  commencé  par  dire  beau» 
coup  de  mal  AeV Âmadigi  de  sou  père.  Il  le  traitait 
avec  le  dernier 'mépris,  e le  mettait  au-dessous,  non 
seulemrnt  du  Roland  de  l' Arioste,  mais  du  MorganU 
du  Pulci.  Le  Tasse  parut  avoir  principalement  pris 
la  plume  pour  défendre  la  mémoire  et  le  poème  de 
son  père.  Sa  répnuse  est  intitulée:  Apologia  in  di^ 
Jeta  délia  (rerusatemme  liberala  contra  la  difesa  delm 
V OrLuulo  Jurioto  degli accadcmici deUa  Cruten, 

.^lautoT»,  x685,  in  i%k 
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littérature  mixleriie.  L’»<^a«lémicieo  aratl  trop 
ëri  lemmeot  tort' pour  qu’il  loi  fât  poMÎble  <ù 
répliquer  par  (lea  raisonti  il  prit  le  parti  «lu  ear* 
oasme^et  presque  des  ioiares(i).  Pell^f^rùio  sou- 
tint (a)  ce  qa’il  arait  araucé  ; d’autres  é«jri- 
Tsins  (5)  se  jetèrent  dans  la  mêlée  et  rompirent 
des  lances  «contre  les  Florentins.  Le  tems  pro- 
duisit son  effet  ordinaire;  il  fit  oublier  les  criti- 
ques et  les  réponses  ; le  poëme  seul  est  resté. 

Une  circonstance  «musclante , au  milieu  de  ces 
querelles',  où  l’on  montrait  tant  d’animosité  con- 
tre le  Tasse  au  nom  de  l’Arioste , c'est  qu'un 
neren  «le  ce  grand  poète , p«)é'te  lui-même , Ho- 
race Arioste,  champion  né  de  son  oncle,  mais  en 
même  tems  admirateur  et  ami  du  Tasse,  sot 
défendre  le  premier  sans  manquer  au  second  , 
montra  presque  seul  cet  esprit  de  justice  et  «le 
modération,  si  rare  dans  les  querelles  littéraires; 
et  sanè  vouloir  rien  dé«nder  eutre  ces  deux  célè- 
bres rivaux,  avança  le  premier  l’opinion  la  plus 
raisonnable  sur  une  question  si  sonvent  débattue, 
o'est  que  le  genre  de  leurs  poèmes,  et  le  système 
de  leurs  styles  sont  si  différens,  qu’il  n’y  a point 
entre  eux  de  comparaison  à faire. 


fO  Dello  InfarincUOy  aecademico  délia  Crtuea,  ri- 
spoMta  all’ap.  logia  di  Torquato  -Taeto,  etc.,  Firense, 
i585, in  8®. 

(s)  Replica  di  Camillo  Pellegrino  alla  rùpotta  de- 
gli  accademici  délia  Cru*ca  fatta  contra  ià  Dialogo 
aeU’epiea  poetia,  etc.,  in  vico  equense,  «585,  in  8°. 

(t)  \iccolô  degti  Oddij  Giuuo  Ottonelli,  Giutib 

GuatUt'inif  etc» 
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Si  la  mo.lëratioa  est  na  mérite  dans  ces  luttes 
de  l’amour-propre,  il  était  bien  plus  grand  cbp® 
le  Tasse,  dont  les  maux  del'ameetdu  corps,  une 
oppression  aussi  injuste  qnecrnelle  et  une  longue 
captivité  devaient  aigrir  et  exaspérer  l’humeur. 
Les  moyens  d’pbtenir  sa  liberté  l’occupaient  en- 
core pins  que  la  défense  de  sou  poè'me.  Il  avait, 
pour  ainsi  dire , épuisé  les  recoinniandations  et 
les  protections  les  plus,  paissantes.  Le  pape  Gré- 
goire Xlll,  le  cardinal  Albano  ^ la  grande -dn- 
chesse  de  Toscane,  le  duc  et  la  duchesse  d’ürbin, 
la  duchesse  de  Hlantoue,  plusieurs  princes  de  la 
maison  de  Gonzague,  et  sur-tout  le  sensible  et  fi- 
dèle Scipioo,  avaient  inutilement  sollicité  le  duc 
Alphonse.  La  cité  de  Bergame,  patrie  primitive  du 
Tasse,  était  intervenue, avait  adressé  au  duc  une 
supplique  présentée  par  un  de  ses  premiers  ci- 
toyens: elle  y avait  joint  le  don  d’une  ioscriptioa 
lapidaire  intéressante  pour  la  maison  d’Este,  et 
que  ces  souverains  désiraient  depuis  long-tems. 
Alphonse  avait  tout  promis  , mais  les  prisons  de 
Ste.-Anne  ne  s’ouvraient  point,  et  le  malheureux 
Tasse  continuait  d’y  languir.  Quelle  pouvait  être 
la  cause  de  oes  rigueurs  prolongées  outre  mesure, 
et  de  cet  endurcissement  f Serassi  nous  le  dit 
avec  sa  naïveté  ordinaire,  m Véritablement  le  duo 
aurait  volontiers  cédé  ii  tant  de  prières  et  mis  le 
Tasse  eu  liberté,  mais  réfléchissant  que  les  poëtec 
sont  irritables  de  leur  nature  (i),  il  craignait  que 
le  Tasse,  dès  qu’il  se  trouverait  libre,  ne  voulut 


(i)  Genuê  irritabiU  vatum. 
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•e  Mr?ir  d*ane  armr  auMÎ  qoe 

plame , pour  ta  *eoj;^r  <lr  M loit;’ue  <l«*irniion  «t 
de  tou*  ie*  maavâi*  traiteutrii*  iju'il  avait  reçu»; 
il  ne  pouvait  donc  *e  r^noudre  a le  liaiMer  «ortir 
de  **•  ^(at* , Moa  a’èire  a««ar4  auparavant  qu'il 
oe  leuterait  rien  contre  l’honneur  et  ie  re*pec| 
dn»  à lui  et  à «a  oiaiaon  < i )•  «* 

Le*  force*  ph^aiqaee  et  morale*  de  l’objet  da 
ce*  lâche*  apprébenûoo*  *e  ilêlrui»atcol  cepen- 
dant de  plu*  en  plu*.  Celte  tète  anleule,  i^ne  la 
aolitode  tenait  tonjonr*  en  fermenlaMon,  » eaal- 
lait  à meaurc  que  le  oor|>«  *’airaibli**att  (2).  Aux 
aoo^  de  mâiaiv’oiie  aonibre,  eu  >le  dâlire  pat« 
Mger,  qu’il  avait  souvent  ÿproovëa,  à ce*  at- 
taque* de  folie  qu'il  reconnaît  lui -même  ponr 
telle  dan*  *e«  lettres,  mais  qui  ne  fut  iantain 
actte  dëiiience  ab«olae  dan*  laquelle  on  le  pré- 
tendait teoibé,  *e  joigoireat  des  viaioa*  preaque 
habituelles,  de*  terrenr*  d’nn  esprit  follet  qui  so 
plaisait,  crojait-il,  à broniller,  à'dërober  se*  pa- 
piers, et  k lui  voler  son  argent  (3)  , des  frayeurs 


(i>  5eras«i  est  plu*  naTf  encore  dans  ces  demtèrc* 
(iprcsiioiis,  mais  j ai  craint  de  rendre  auasi  le  petit  due 
• de  Ferrare  trop  ridicule.  Le  texte  (fit  1 Ch'tinon  tmn» 
ter^hbe  cota  alcuna  contro  V onore  c la  rivertma 
dovuta  a un  si  gran  principe^  com’egU  tra.  {Fita 
dtl  Tasso/p.  369  ) ' 

(a)  Scs  iofirmiûés  physiques  sont  dëcrite*  avec  le 
plus  grand  détail  dan*  sa  lettre  au  médecin  d/eren- 
rûile,  pnbliée  par  Sfrassi,  p.  3*4. 

(3t  Lettre  à *on  ami  A/auri**o  Cataneo.  Je  poue> 
rail  tirer  de  <xttc  lettre  et  de  quelques  autres,  impri- 
mées dans  ses  gsurres,  beaucoup  de  détaib  sur  rea- 
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et  (les  apparitions  nocturnes,  des  flamècbes  qu'il 
voyait  briller,  des  ëtincelles  qu'il  sentait  sor- 
tir de  ses  ^’eux;  tantôt  des  bruits  épouvantables 

3 n’il  imaginait  entendre,  tantôt  des  siffleniens, 
es  tintemens  de  cloches  , des  coups  d’horloge 
qui  se  répétaient  pendant  une  heure.  iDans  son 
sommeil,  il  croyait  qu’un  cheval  se  jetait  sur  lui; 
et  en  s'éveillant,  il  se  trouvait  tout  brisé,  k J’ai 
craint , écrivait-il  (i),  le  mal  caduc,  la  goutte- 
sereine  et  la  perte  de  la  vue.  J’ai  eu  des  douleurs 
de  tète,  d'intestins,  de  côté,  de  cuisses,  de  jana- 
bès;  j’ai  été  alTaibli  par  des  voinisseroens,  par  un 
flux  de  sang,  par  la  fièvre.  Au  milieu  de  tant  de 
terreurs  et  de  douleurs,  l’image  de  la  glorieuse 
Tierge  Marie  m’est  apparue  dans  l'air,  tenant  sou 
fils  dans  ses  bras,  eu  milieu  d’un  cercle  brillant  des 
plus  vives  coutenrs  ; je  ne  dois  donc  point  désespé- 
rer de  sa  grâce.  Je  sais,  ajoute-t-il,  que  ce  pour- 
rait etre  une  pure  imagination;  car  je  suis  fréné- 
tique, presque  toujours  troublé  par  des  fantômes, 
et  plein  d'une  excessive  mélancolie:  cependant, 
par  la  grâce  de  Dieu  , je  puis  refuser  à ces  illu- 
sions mon  assentiment,  ce  qui,  selon  la  remarque 
de  Cicéron  , est  l’opération  d’un  esprit  sage  ; je 
dois  donc  plu'ôt  'cmire  que  c’est  véritablement  un 
miracle  ■>»  Quelque  idée  que  l’on  ait  d’une  appa- 
rition et  d'une  persuasion  de  cette  espèce,  on  ne 
peut  voir,  sans  être  profondément  ému  , tant  d* 

prit  folirt  et  sur  bs  autres  visions  qui  obsédaient  cet 
esprit  malade  ; mais  elles  adligent  le  mien,  et  ce  sont 
de  ces  choses  qu’il  snlTit  d’indiquer  sans  s’y  appesantir, 
(i)  A Mauriiio  CaUvtfo, 
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•cm(rraBces,  et,  «Unt  an  si  grAn<l  g*SQÎe , Uat  de 
bonne  foi  et  «le  •impUcitë. 

Il  fut  encore  pins  fermement  pertna  l«l  peu  de 
tems  après.  Atlaqod  d’une  fièsre  ardente , dèi  U 
qnatrièine  jonr  il  donna  des  craintes  pour  sa  ?It; 
les  médecins  en  désespérèrent  au  septième  ; ré  luit 
1 un  tel  état  de  faiblesse  qa*il  ne  pourait  plus 
ni  supporter  anoun  médicament , ni  se  sonlerer 
meme  dans  son  lit  pour  en  prendre,  il  invoqua 
la  Vierge  avec  tant  de  confiance  et  de  ferveur, 
qu’elle  lui  apparut  vUiblement , dit  SerassI , le 
guérit,  et  le  ressnscita,  pour  ainsi  dire,  en  un 
instant.  Un  vuru  de  pèlerinage  i Mantone  et  k 
Loretta,  fut  l’etpression  de  sa  reconnaissance  , et 
ponr  ne  la  pas  témoigner  seulement  en  homme 
dévot,  mais  en  poète,  il  remercia  aussi  sa  patrons 
par  nn  sonnet  (i)  et  par  un  madrigal  (2)  ijoisont 
imprimés  dans  ses  «euvres. 

Un  antre  miracle  pins  difficile  edt  été  que  le 
dùc  A.lphonse  , instruit  du  déplorable  état  oi^  il 
avait  fait  tomber  ce  grand  homme,  se  laissât  enlin 
fléobir  i mais  ce  ne  fut  point  la  pitié  qui  le  Inti» 
cba,o’est  qn’il  tronva  les  garanties  qn'il  aUeodait 

Eoor  être  juste,  ou  plutôt  pour  cesser  d’etre  bar* 
are.  Le  prince  de  itfaatoue , Vincent  de  Guuza* 
gue,  dont  il  avait  épousé  la  s*8ur,  se  résolut  à lui 
demander  la  personne  du  Tasse , en  lui  promet* 
tant  sor  son  honneur  «le  le  retenir  à Mantoue  aa* 
près  de  lui,  et  de  le  garder  de  manière  qu'il  ny 

( I ) io  l^nguiM,  e d’alto  êonno  awinlSy  etc. 

(sj  Non  poVta  la  natura  e l’art»  ornai,  etc. 
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ent  jamaifi  ripn  à <>11  craindre.  La  liberté  fat  enfin 
accordée,  et  le  Tasse  soi  lil  de  Ste.-Anne(i),  après 
sept  ans.  deux  mois  et  qaelqaes  joars  de  la  plus 
triste  et  de  la  plus  cruelle  captivité.  Il  partit  de 
Ferrare  avec  le  prince,  son  libérateur,  sans  avoir 
pu  obtenir  d’Alphonse  une  audience  de  congé 
qn’ii  Ini  fit  demander,  et  qu’il  désirait  ardem-> 
ment.  Pour  peu  que  l'on  connaisse  le  cœur  hu- 
maià,  on  conçoit  également  ce  désir  et  ce  refus. 

SÏCTinlf  TROISIKMt. 

Suite  de  h Vie  du  Tasse, 
depuis  sa  sortie  de  Ste.~Aime  jusqu'à  sa  mort. 

L’accueil  que  Je  Tasse  reçut  à Mantoue  était 
propre  à lui  faire  oublier  ses  disgrâces.  Le  vieux 
duc  Guillaume  lui  donna  dans  son  palais  un  loge, 
ment  commode,  et  ordonna  qu’on  lui  fournît  toutes 
les  nécessités  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Le  prince  qui  l’avait  amené  le  fit  habiller  déeem» 
ment;  enfin  les  ministres  et  tonte  la  cour,  i 
l’exemple  du  dnc  et  de  son  fils,  le  coniMèrcat  de 
prévenances  et  de  marques  d’égards.  Cela  n’empè* 
oha  point  qu’il  ne  continuât  à ressentir  de  tems 
en  teins  les  memes  désordres  de  léte  , les  memes 
accès  de  mélaucolie  et  de  frénésie;  que  son  affai- 
blissement ne  fut  à peu  près  le  même,  et  qn’il  ne 
te  plaignît  sur-tout  d’avoir  presque  entièrement 
perdu  la  mémoire.  Malgré  cela,  il  reprit  scs  ti'a* 


(i)  Le  5 ou  le  6 juillet,  iS8$. 
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▼aux  IluéraireA,  retoucha  pluaieur*  de  aea  dialo* 
gués  phild«o;)biques , et  en  coniposa  de  nou« 
▼eaux  (i).  Iitspird  par  uo  seutimeiit  de  pidM  fi« 
liale . il  r<*>ou  'li.i  ce  que  son  père  avait  laisi^è  -lu 
FlonJaiitf,poë>ue  tiré  <l’un  èpitoA  f >\’/4mad}t  (2), 
suppléa  oe  qui  y manquait,  le  fît  impriiner  k 
logoe,  et  le  dédia  au  ilu  ) de  Mautoue  (').  Enfin, 
il  acheva , ou  plulôl  il  refundit  eutièrement  une 
tragédie  qu'il  avait  coiumencée  autrefois  (4) , et 


(1)  II  eompou  aussi  alors  une  longue  lettre,  on  p1*a 
tôt  un  tniité  politique,  en  réponse  k cette  question, 
qui  lui  fut  adresiér  de  la  part  du  duc  d’Urltiu,  Fran* 
rois  iMarie  II,  par  le  secrétaire  de  ce  prince.  ,*  Ouel 
est  le  mi-illeur  gouvernement,  soit  républicain,  soit  a’ un 
seul,  ou  le  gouvernement  parfiit,  mais  non  durable, 
ou  le  moins  parfait,  mais  qui  puisse  durer  long-temsi’  n 
Cette  réponse,  où  l'on  reconnaît  la  manière  de  philo- 
sopher que  le  Tasse  avait  apprise  i l'école  de  Platon, 
plut  tellement  au  duc  d’Uriûn,  qu'il  la  relut  plu- 
sieurs fois,  et  qu'il  U plaça  dans  sa  bibliothèque  parmi 
ses  maouscrits  les  plus  précteux.  Elle  est  imprimée 
sous  ce  titre  : Lettara  poUtica  al  ti^  GiuUo  Crior- 
</(i/ii  (c'était  le  nom  du  secrétaire),  R*.  Cqt  des  Let- 
tres du  Tasse,  t.  V des  oeuvres,  éJ.  de  Florence,  ^X9^. 

(u)  Voyez  ci-deasus,  p.  S'>. 

(i)  Pour  être  plus  exact,  il  fiut  dire  que  ce  fut  son 
ami  Co$tantini,  secrétaire  de  l’ambassadeur  de  l'os- 
cane  h la  cour  deFerrare,  qui  fit  imprimer  ce  poème 
à ses  frais,  et  qui  y ajouta  des  argumens  <le  s.i  façon. 
Il  est  intitulé  : Il  rIoriJanU  del  tig.  Rernardo  Tat- 
io,  al  tet'enitdnto  $ig.  (iugli'rL’n-t  f'wommga  dttca  di 
.yfanfoifa,  rtc.,  Bologna,  1587,  in  4®.  Il  fut  réimprimé 
la  ini'me  année  i Manto-ie,  iii  4'*  • rt  à Bologne,  in  8®* 

(4)  Kn  •■‘>73,  quelque  tems  après  son  retour  de  <7n- 
ttel~Dwu  Ile-  Lorsqu’d  en  eut  f.iil  le  premier  arte  et 
deux  scèues  du  sccoltJ,  il  abauduana  ce  travail.  Ou 
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lui  donna  pour  titre  TurrUmond , roi  des  GotEs; 
mais  il  ne  termina  pas  sans  peine  cet  ouvrage , 
et  l’on  a conservé  an  trait  qui  prouve  combien  lec 
bous  livres  anciens  étaient  encore  peu  communs. 
Il  eut. besoin  d’uu  Euripide  lorsqu’il  était  occupé 
de  cette  tragédie  y et  malgré  tous  les  soins  que  se 
donna  la  jeune  princesse  de  Mantouc  y pour  qui 
il  la  composait , malgré  toutes  les  recherches 
qu’elle  fit  fairej  on  n’en  put  trouver  un,  ni  dans 
la  bibliothèque  du  duc ^ ni  ailleurs:  il  fallut  que 
le  Tasse  se  passât  de  ca  secours  (i). 

C’est  ainsi,  qu’à  peine  échappé  aux  durs  trai« 
teniens  et  à l’ennui  d’une  longue  et  injuste  capti- 
vité , souvent  meme  en  proie  à des  maux  physi- 
ques qui  jetaient  de  nouveau  le  trouble  daus  ses 
facultés  morales,  il  oubliait,  et  les  persécutious 
qu’il  avait  soufiertes,  et  ceux  qui  les  lui  avaient 
fait  souffrir;  ui  haine,  ni  aigreur  n’approchaient 
de  son  ame  ; on  n’eu  apercevait  pas  la  inoiudra 
trace  dans  ses  discours,  ni  dans  ses  lettres.  Pen- 
dant tout  le  reste  de  cette  année , il  écrivit  ^issU 
ducir.cnt  de  jltfantoue  à Ferrarc,  à son  cher  Coj* 

le  trouve  après  le  Torritmondo,  sous  le  titre  de  Tra- 
gi'dia  non  finilay  t.  11  de  ses  oeuvres,  édit,  de  Flo- 
rence, iu  fol.  p.  asi.  Ce  fragment  difl'ère  beaucoup  du 
pnmier  acte  du  lorrùniondo  et  des  deux  scènes  sui- 
vauics. 

(r’  Dès  que  sa  tragédie  fut  achevée,  U l’envoya  à 
F'errare  à »ou  excellent  ami  Costanlini,  qui  en  ht  une 
cu|ûe  DiaguiCque  et  richemeut  oruée.  11  fa  reovo.ÿa  au 
Tasse  des  les  premiers  jours  de  janvier.  Le  1 asse  fut 
enchanté  de  la  beauté  de  celte  copie,  et  eu  Ct  hom- 
mage a la  princesse. 
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tmtùiii  nont  «Ton«  octte  correcpoadaor*  ; t«t 
travaaiel  «ar-lout  Je  Floridaute  Ac  «wii  p^rr,»4>a 
attarheuteot , ta  recoooaitaanoe  |»«'ur  re  fitUia 
aini,  «et  léuioigoaget  de  touvenir  pour  iea  p«r« 
aoonet  qui  lui  cootervaieut  de  t'aiuiliê,  «uilà  tout 
ce  qui  la  remplit.  Ueureua  et  cootolaut  priviléga  , 
det  amet  dleT(^<-t, aiuiea  <lea  oiutea  et  «uiiérieurca 
à la  fortune;  taudia que  <laoa  letetprita  vulgairea, 
nDjualice,  Toppretaion  , Iea  rbafnea  reteutikaeot 
loug-tem^  continuent  le  aupplioe  et  perpétuent  la 
aoufTrao''e  ; qu’ila  ne  aaveut  plua  («arler  . ni  anr» 
tout  écrire  d'autre  ebote;  que  le  patte  ett  pour^ 
eux  tout  en  reaseutiiueutt  rareuir  tout  eu  projeta 
ou  en  etpoir  de  Trugeaitce,  et  que  tonjonra  exaa« 
pérét,  ila  ne  trou  veut  daut  le  préaeot,  ni  cooao» 
latioii , ni  douceur  ! 

A aea  iufirraiiés  préa  , le,  Taâae  te  retrouvait 
alora  tel  qu'il  était  avant  aea  malbeura.  Deux  jac* 
oèa  de  pataiona  tréa-différentea  en  apparence , 
mait  qui  marobent  aaaex  aouvent  euaeoible,  et 
aaxquellea  il  avait  toujoura  été  preaque  égale» 
ment  aujet , ae  trouvent  plaoéa  aatex  prêt  Tun  de 
l’antre  dant  cetto  é|M>que  de  ta  vie.  Au  milieu  dea 
plaitirt  du  carnaval,  parmi  let  apeotaclet,  Iea 
balt , Ica  cerclet  de  jcliea  feniiuea,  et  aur-tout  lea 
maacaradea  pour  letqneliea  il  avait  toujoura  eu 
un  goût  particulier,  il  ae  aeotit  pour  une  bell* 
dame  quelque  velicilé  d’amour.  Si  je  ne  crai* 
gnait , écrivait-il  à l’un  de  aca  aukit,  de  paraître, 
ou  trop  léger  en  aimant  encore,  ou  incontlaot  en 
faitant  no  oonveao  eboix , je  tanraia  bien  u&  ar- 
rêter mes  peoaéea.  11  écrivait  cela  dans  lea  joura 
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du  carnaval , et  dans  le  carême  il  se  livra  eo« 
tièreinent  aux  exercices  de  piété  3 à Téta  Je  de  la 
théologie  , à la  lecture  des  Pères  3 et  particulière- 
meut  «le  S Augustin. 

Pendant  un  voyage  que  le  duo  de  Mantoua 
fit  à la  cour  de  l’etnpereur , il  obtint  la  permis- 
sion d’en  faire  un  à Berganie  (1)3  désirant  re- 
voir- la  patrie  de  son  père  3 ses'  pareus  et  plu- 
sieurs amis  qu’il  n’avait  pas  vus  depuis  loog- 
tcins.  Le  chevalier  Enea  Tasso  , aîué  de  la  fa- 
mille 3 l'envoya  prendre  à Mantone  dans  sa  voi- 
ture. L’arrivée  du  Tasse  fut  un  événement  pubiio 
pour  cette  ville  oh  sou  nom  était  en  grand  hon- 
neur 3 son  génie  apprécié  3 ses  malheurs  connus  f 
et  il  eut  3 en  un  instant)  autour  de  lui  une  foule 
de  pareus 3 d’admirateurs  et  «l’aniis.  Les  premiers 
magistrats  lui  remlirRot  visite  dans  le  palais  des 
Tassii  quelques  jours  après  3 il  fut  conduit  à la 
terre  de  ZangS)  peu  .listante  de  la  ville,  ou  sa  fa- 
mille possédait  et  possède  encore  uue  belle  mai- 
Hou  de  campagoe  3 ornée  d'avenues , de  pièces 
d'eau  et  de  jardins  délicieux.  Ou  s’empressa  de 
lui  offrir  des  distractious  et  des  amuseineus  qui  ue 
l’empêobèrenl  pas  de  s’oijcuper  de  quelques  tra- 
vaux) et  sur-tout  du  Torristnondo  ^ qu’il  revit  et 
corrigea  encore  «laus  le  dessein  de  le  faire  impri- 
mer à Brrgame  (2).  De  retour  à la  ville,  il  eut  le 

(i)  Juillet,  1587. 

(a)  L'imi) région  se  6t  la  même  snnee,  »res  soa 
départ  de  Bi'r^ame,  par  les  soins  «le  (xio,  naît.  Lu- 
cino,  et  parut  sous  ce  titre:  H re  Torristnondo,  tra- 
çedta  deî  fie.  'Jvrquato  Tauo,  etc.,  Bergamo^  1587, 
tu  4.0 
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•pcoUcle  (l'aae  foire  latgaificfoe  , où  raboo^Aao# 
et  U richetee  <ie*  iaArohja<iiAea,  la  foale  de»  mar» 
chaud»  et  de»  étraogeni,  le  moovemeat,  ta  rariëti 
des  objets,  et  plus  que  tout  le  reste,  les  rdaniooa 
brillaots»  de  femnamê  aimables  et  jolies  qtii  termi* 
oaieot  chaque  soirée  , parureot  lui  faire  oublier 
ses  iulirmitë»  et  ses  ohagrios- 

Un  de  scs  ineilleurs  amis  seffbrçait  alors  de 
l’attirer  et  de  le  fixera  Gènes:  o’était  le  P.  A/i’ 
gelo  Griüo,  ntdiue  du  moût  Gassin,  oouau  par 
ses  taleos  poétiques,  mais  plus  célébré  enoor» 
par  son  amitié.  Il  s’était  généreusement  atlS'^hé 
an  Tasse  dans  le  tems  de  ses  plus  grands  mal» 
heurs,  lorsqu'on  i583,  il  était  si  tristement  dé- 
tenu dans  les  prisons  de  Ste. -Aune.  Il  s'annonça 
tiabord  é lui  par  une  lettre  et  par  dent  fort 
beaux  sonnets.  Le  Tasse  y répondit  avec  effusion 
de  oOBur,  et  de  ce  ton  grave  et  sentencieux  qui 
domine  dans  les  poésies  qu'il  écrivit  à nette  triste 
époque.  Le  bon  père , ému  jaaqn'anu  larmes  en 
recevant  oette  réponse,  se  rendit  ausattdt  de  Brn* 
scia,  oh  U était  alors,  à Ferrare,  et  courut  »e  jeter 
dans  les  bras  de  celui  qui  était  déjà  sou  ami, 
quoiqu’il  le  vît  pour  la  première  fois.  Sa  conver- 
sation fut  pour  le  Tasse  nue  consolation  des  plus 
douces;  ils  nese  séparèrent  qu’à  la  nuit,  et  Grilla, 
en  a^ant  obtenn  la  permission  do  duc,  allait  pas- 
ser des  journées  entières  dans  l'appartement  de 
l’illustre  prisonnier.  Il  écrivait  à son  frère  (i): 
«(  Mon  plus  grand  boohenr  dans  celte  noble  cité 

(i)  Paolo  GriU^ 

S. 


n 
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est  de  m’emprisonner  sonrenl  arec  notre 
Tasso,  ce  qui  m’est  plus  -Ion*  que  tonte  liberté 
Pt  que  tont  autre  plaisir  w 11  écrivait  a sa  sœur  (i): 
« Us  talcns  du  Tasse,  et  bien  pins  encore  sa  cap. 
tivité  m’attirent  souvent  à Ferrare,  pour  jouir  dea 
«ns  et  consoler  l’antre.  » Depuis  lors,  cette  amitié 
fat  aussi  active  que  constante  , et  ne  se  refroidit 
jamais  on  seul  instant.  S’étant  fixé  à Genes  sa  pa- 
trie (2),  il  désirait  ardemment  que  le  Tasse  vint 
s’y  réunir  à loi;  il  le  fit  nommer  professeur  à l'a- 
cadémie de  cette  ville , avec  de  bons  appointe- 
mens  (3),  pour  lire  et  expliquer  les  Morales  et  la 
Poétique  d’Aristote.  Une  lettre  pressante  hono- 
rable, de  la  part  des  nobles  qui  présidaient  à celte 
académie , l’invitait  istamment  à s y ren*  re,  s n 
ami  joipnait  à de  nouvelles  instances  1 offre  de 
lui  envoyer  de  l’argent  pour  son  voyage;  mais  en 
ce  moment  le  dno  (le  Mantonc  vint  a moum;  le 
prince  Vincent  son  fil*  loi  succéda  , et  le  Tasse, 
appelé  par  de  tristes  devoirs,  quitta  Zanga  et 
Dergame  pour  se  rendre  auprès  de  lut  ( i). 

Le  nouveau  duc,  occupé  d affaires  d état , ne 
pouvait  plus  être  pour  le  Tasse  ce  qu  avait  été  le 
prince  Vincent  de  Gonaague;  a peine  son  ancien 
ami  pnt-il  loi  être  présenté.  Si  la  bienveillanc» 


'‘“oTÔualre  cents  écus  d’or  de  traitement  fixe  avec 
.l'jjlr«ce  d’une  somme  égale  en  traitement  extraor- 
dinaire. 

(4)  août,  1S37. 
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^tait  toajnart  la  ni^me,  ramilli^,  la  ramiliariti  ni> 
Vêtaient  plot.  La  aaoir  <1a  Taaae  ne  lai  permetuit 
pat  encore  d'aller  à Gène»  remplir  le*  fonciingt 
qa'il  trait  acreptéet;  Manimie  lui  Herint  moint 
tprêablede  joar  en  jour  et  lai  fit  «lêtirer  He  remir 
Rome.  S'il  ne  t'y  rêtabliatait  ptt,  il  irait  chercher 
i>  Naplet  et  à 5orren/o  la  aantê  qa'il  trait  perdue. 
Ce  projet  t'empara  bientôt  entièrement  de  lai;  le 
dao  et  let  deux  princettet  rniilorent  en  vain  le 
retenir.  On  lui  tnicita  detobttaHet,  de«  embarrat 
d’argent;  ta  volonté  tenace  vainquit  toiilet  letdiG 
ficnltês;  il  partit  enfin  pour  Rome  (i),  n'ayant 
d'aatre  bagage  qne  tet  vêlement  dan*  une  valite, 
et,  dana  une  espèce  de  tambour,  tet  livret  let  plut 
nécettairet  et  tet  manutcrita. 

Il  ne  manqua  poiut  de  tedétonmerde  ta  route 
pour  aller  è Lorelte  aoquitler  ton  v<en.  Il  y arriva 
trèt-latdu  voyage  et  manquant  d’argent  ponr 
l'achevei  ; mait  un  heureux  haaard  y amena  en 
même  tem*  un  det  prince*  de  Gonsagne  (t)  qui 
lui  était  fort  attaché,  et  qni  ponrrut  à tout  *e* 
beeoint.  Remit  de  ta  laititude  , il  remplit  avee  la 
dévotion  la  plat  fervente  tout  let  devnrrt  de  ton 
pèlerinage , et  composa  pour  la  palrone  du  lien 
une  grande  et  magnifiqae  conzone  (1)  , le  plyg 
beau  cantique  tant  doute  qu'on  ait  jam.iit  fait  en 
l’honneur  de  Notre-Dame  de  Lorette. 


(t)  ta  octobre. 

(aj  D.  FtrranU,  tetgncnr  de  GoatUUa,  et  prince 
de  MolfrtU. 

(3)  Eeco  fra  U umpetu^  e i Jitri  eenij',  etc. 
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Il  SC  rendit  ensuite  à Rome  (i)  et  fut  reçu  arec 
tant  d’amitië  et  de  bienveillance  par  Soipion  de 
Gonzague  et  par  plusieurs  cardinaux,  princes  et 
prélats  de  la  conr  romaine,  que  son  cœur  se  rour 
vrlt,  comme  à son  ordinaire,  aux  plus  flatteuses 
espérances.  Un  mois  après,  il  eut  le  plaisir  de 
Toir  son  cher  Soipion  décoré  do  la  pourpre.  Il 
composa  ponr  le  pape  Sixte-Quint  uu  poè'.uc  de  I 

cinquante  octaves  (2)  , et  d’antres  morceaux  de  | 

la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  On  lut  I 

donna  de  magnifiques  promesses,  mais  il  n’en  vit  ! 

réaliser  aucune.  Se  trouvant  enfin  hors  d’état  de 
subsister  plus  long-lems  à Rome,  lise  décida  i | 

faire  un  voyage  à Naples,  ponr  essayer  de  recon- 
rrer  la  dot  de  sa  mère,  et,  s’il  était  possible,  quel-  . 

que  portion  des  biens  de  son  père,,  anciennement 
confisqués  au  profit  du  roi.  Il  s y rendit  en  elfet 
au  printems  (3),  et,  quoique  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville  s empres-  , 

sasEont  de  lui  offrir  un  logement,  déterminé  par 
la  beauté  du  lieu,  et  sans  doute  plu»  encore  par 
les  sentimens  religieux,  qui  pronaieut  chaque  • 

jour  en  lui  pins  d’empire,  U donna  la  préférence  ; 

aux  moines  do  mont  Olivet.  ^ j 

G’est-là  qu’il  commença  à se  livrer  sérieuse-  j 

ment  et  de  suite  à une  entreprise  dont  il  avait  con-  I 

ça  l’idée  à Mantoue  ; c’était  de  refaire  presqu’en-  ; 

(i)  Dana  les  premiers  jours  de  novembre . 

TV,  SùlOf  io  cantOf  « te  chiam'  10  cantando^  \ 

Non  \fusao  FeboalUmienuoverime,tic.  i 

(3)  Vers  la  fin  de  mars,  1688. 


( 
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rement  M Jérusalem  délivrée,  A'y  corriger  let 
faaU  qn’i!  y recoonaiM»it  lai-mème,  et,  oe  qui 
ut-ètrc  lui  tenait  plu*  à e<rnr.  Heu  faire  Hi»pa- 
lire  les  ëloges  Honn^*  A cette  maison  H'Estr  qui 
O avait  si  cruellement  payé  II  avanra«t 
ans  ce  iravail  quand  les  refireuv  ses  hdtes  lui 
inoign^rent  on  çranH  Hdtir  de  je  voir  célébrer  . 
ans  un  porme  , l nrieine  de  lenr  maison.  Il  était 
rop  sensible  à leur*  soins  ponr  refuser  de  les  sa* 
isfaire;  il  commença  donc  snr- le -champ  ce 
>oëme;  mais  il  ne  le  finit  pas,  et  noos  o'eo  avons 
lacs  ses  reovres  que  le  premier  chant , composé 
<le  cent  octaves  (i). 

Parmi  tes  jeune*  seignenrs  de  la  ooor  de  Naples 
qui  montraient  le  plus  d'empressement  1 le  visiter 
naos  sa  retraite,  on  Hislingnait  sur- tout  J.-B. 
Manso,  marqais  de  fiUa , qui  oonçut  dès-lors 
pour  lui  ooe  vive  et  tendre  amitié.  Pour  le  dis- 
traire de  sa  mélancolie,  il  reliait  sonvent  prendre 
en  voiture  et  l’emmenait  è une  campagne  déli-< 
ciense  située  an  bord  de  la  mer.  Il  prenait  soin  d’y 
rassembler  quelques-uns  de  ses  jeunes  amis,  ad- 
mirateurs comme  loi  du  Tasse,  aimant  et  colti- 
rant  comme  lui  la  poésie  et  les  lettres.  C’étaient 
entre  antres  un  duc  de  Noeera , no  Pignatello, 
deux  Caroccioj!i,  et  le  comte  de  Paléne  , fila  dn 
prince  de  Conçu.  Ce  jeune  comte  était  le  plus  pas- 

( I ) Il  fut  imprimé  pour  la  première  fbU  rert  le  eom- 
icncemeot  du  siècle  suivant,  sous  ce  titre:  Il  MonS- 
OUveto  dtltifç.  Torquato  Tatto,  con  aggmnta  d'un 
Dialogo  che  tnatm  Fûtoria  dsU’ûUsso  poema,  Fer- 
rare,  x6o5«in  4**. 
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eionné  de  tous;  il  avait  formé  le  projet  tle  déter" 
niiuer  le  Tasse  à prendre  un  logement  chez  lui  , 
dans  le  palais  de  sou  père;  mais  le  prince,  vieux 
courtUan,  ne  voulait  point  y recevoir  le  fils  d’un 
ancien  rebelle;  et  il  s’élevait  souvent  de  vives  dis» 
eussions  entre  le  père  et  le  fils.  Le  Tasse,  pour  y 
mettre  fin , céda  aux  iuslances  du  marquis  de 
l'ilia  qui  allait  faire  quelque  séjour  à Bisacciot 
petite  ville  dont  il  était  seigneur,  et  l’y  conduisit 
avec  lui.  Ils  y passèrent  le  mois  d’octobre  et  les 
premiers  jours  de  novembre  à chasser  et  à se  ré« 
jouir.  Le  Manso  n’épargaa  rien  pour  égayer  et 
divertir  son  hôte.  Il  fait  lui-mème  ainsi,  dans  une 
lettre,  le  tableau  de  leurs  amnsemens  (l): 
signor  Torqualo,  dit-il,  est  devenu  nn  très-grand 
chasseur;  il  triomphe  de  l'àpreté  de  la  saison  et 
du  pays.  Les  jours  qui  sont  trop  mauvais  et  les 
longues  soirées  de  tous  les  jours,  nous  les  passons 
à entendre  jouer  des  instrumoos  et  chauler,  pen- 
dant des  heures  entières;  car  il  se  plaît  infiniment 
à écouter  nos  improvisateurs  (2),  et  il  leur  envie 
cette  promptitude  à faire  des  vers,  dont  il  dit  que 
la  nature  a été  avare  pour  lui.  Quelquefois  nous 
dansons  avec  les  femmes  d’ici,  chose  qui  lui  fait 
aussi  très-grand  plaisir.  Mais  le  plus  souvent  noos 
restons  à causer  auprès  du  feu.  w C étail-là  sana 


(1)  Cette  lettre  est  citée  toute  entière  dans  la  Vie  du 
Tasse,  écrite  par  le  iilanso  lui-mème,  N®.  80. 

(s)  Il  y en  avait  beaucoup  alors,  sur-tout  ckns  la 
Puuille,  et  comme  le  Manso  y était  fort  aimé,  ils  ac- 
euurairnt  che*  lui  en  très-frand  nombre,  dès  qu  U 
arrivait  à BùacQio.  (Ibid.,  N®.  >j8.) 
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i^ate  U irailemeat  le  pla*  convenable  i U nula< 
iHe  lia  Taeee:  et  ei  oa  l'eàt  d'abor.l  e>nploy^  Ji  Fer* 
rare  , au  lieu  de  la  cootraiole  et  drt  rigueur», 
peut-être  Tedt'^a  eutièreuieat  guéri. 

Reveou  de  œ voyage  agréable  chea  se»  bo  M 
oliretaio»  de  Naple»  , il  vit  recouunencer  entre  le 
ooiule  de  PalAoe  et  ton  père  le»  diacuMioa»  dont 
il  avait  été  l'objet.  Voulaut  couper  par  1a  racine 
tous  ces  suiels  >le  division , il  prit  pour  prétexte 
d'aller  à Rome  la  nécessité  d'y  faire  venir  de 
.Mantoue  et  de  Bergame  de»  papier»  et  de»  livret 
qu’il  avait  Litaé»  aprèe  lui , et  dont  il  aollicitait 
en  vain  la  restitution  depai»  un  an;  il  chargea  de» 
avocat»  de  suivre  le  procè»  qu’il  avait  entamé 
pour  le  reoouvre  aent  de  sa  fortune  , et  ayant  dit 
adieu  à »e«  bon»  moine» , il  reprit  la  route  de 
Rome. 

11  »’y  logea  ches  de»  religieux  du  mè  ne  or- 
dre (i),  dont  le  prieur  ou  l’abbé  (a)  était  un  de 
•e»  ancien»  amis.  Se»  iorirmilé»  augmentaient  ; il 
•*y  joignit  nue  fièvre  lente  qui  le  toormeota  pen* 
dant  troi»  mois;  inaU  »oo  esprit  était  toujonr»  le 
inêiue,  et  il  ne  cessait  point  de  produire , soit  en 
vers,  soit  en  prose,  des  moroeanx  dignes  de  son 
mciilenr  teins.  11  composa  snr-tont  alors  an  de 
ses  plu»  beiux  dialognea  philosophique»  , dont 
le  sujet  est  la  Clémence  (3).  Bientôt  craignant 
d’être  à charge  à cette  abbaye,  et  saus  doute  pres* 


(t)  AS.  Maria  Nuovatàécexahtt,  tSdé. 
(a)  Niccotà  de^  Oddi. 

|3)  U CoitaaUnCf  oyy*ro  délia  Clemema- 
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së  par  les  instances  de  Soipion  de  Gonzagae^il  se 
transporta  dans  le  palais  de  ce  cardinal.  Il  j était 
à peine,  que  Scipion  fut  obligé  de  partir  pour  al- 
ler prendre  les  catix;  la  fièvre  dont  le  Tasse  était 
attaqué,  devenue  plus  forte,  ne  lui  permit  pas  de 
ly  suivre.  Il  resta  livré  anx  officiers  de  la  maison, 
qui,  an  lieu  de  compatir  à ses  infirmités,  lui  don* 
nèrent  mille  désagrémens , blessèrent  avec  gros- 
•ièreté  tous  les  égards,  et  osèrent  enfin  le  mettre 
dehors.  Il  sortit  au  milieu  des  chaleurs  de  l’été  (l), 
dans  l’état  le -pins  misérable  de  souffrance,  de 
dénùment  et  de  pauvreté.  Après  avoir  passé  quel- 
ques tristes  jonrs  k l'auberge,  et  près  de  deux 
mois  chez  les  bons  olivetains,  qni  l'étaient  allé 
prendre  ponr  le  ramener  dans  leur  couvent,  en  le 
vit,  à la  honte  des  hommes  pnissans  qui  l'avaient 
plongé  on  qni  le  laissaient  dans  une  position  si 
peu  digne  du  plus  grand  génie  que  l'Italie  eut 
alors,  on  le  vit  chercher  nn  asylc  dans  un  hôpital 
fondé  è Rome  pour  les  Bcrgamasques,  et  dont  on 
cousin  de  son  père  ( combinaison  bien  remarqua- 
ble des  coups  de  la  fortune  I ) avait  été  l’un  des 
principaux  fondateurs  (2). 

Des  secours  envoyés  par  ses  riches  amis  de  Na- 
ples , et  un  présent  de  cent  cinquante  écus  d'or 
qu’il  reçut  du  grand-duc  de  Toscane  (3),  le  mi- 

(i)  Aoât,  tSSg. 

(a)  C’était  le  chanoine  Gio.  Jaeopo  Tauo.  { 5e- 

r05«,  P,  433.  ) 

(3)  Ferdinand,  qui  l'avait  autrefoi*  si  Lien  accueilli 
à Rome  lorsqu’il  était  cardinal,  loi  6t  offrir  ce  pré- 
sfnt  par  sou  ambassadeur  à Rome,  pour  1«  remercier 
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feoi  iroii  moit  ipr^  en  4tat  d«  reloaroer  de  HiA- 
pital  k l'abbaye  , où  il  ne  eraifptait  plus  •l'être  à 
charge  (i).  Malheoreoteaenl  il  ee  laiaea  en«iiile 
engager  par  on  parent  île  S'^ipion  do  Oonsague  k 
rereoir  daoa  la  naaiann  de  oe  eardinal(3).  Il  n'y  re« 
tronra  plua,  ni  la  ai#me  tandreMo.oi  lea  ^^arda  et 
lea  triitemeoa  qa'oo  loi  aeaii  promit  ; et  Ion  voit 
ici  arec  doalenr  one  preuve  de  ptoa  qn*il  n'y  a 
point  ohca  lea  grande  de  véritable  amitié  , pnia> 
qu'il  n'y  en  a point  qui  ne  ae  laeae  enfin  de  Tio- 
fortune. 

Dana  cette  cruelle  poaidon,  le  Taaae  veçut,  de 
la  part  du  grand-duo , rinvitetion  la  plua  prêt- 
sanie  d'accepter  aoprî^  de  lui  dea  coodiliona  ho- 
uorablea,  et  d’aller  s'établir  à Florence  { et  cet 
appel  fut  réitéré  avec  tant  d'ioetaoce  <^a'il  partit 
an  mois  d'avril  soiTaot.  Après  avoir  fait  quelque 
aéjour  k Sienoe , il  arriva  dai»  le  meme  mois 
à cette  belle  Florence , <|u*il  voyait  ponr  la  se- 
conde fois.  ' D'après  les  Itaiaons  qu'il  avait  fon> 
mées  avec  les  moines  olivetaios  . ee  fut  encore 
dans  leur  maison  qu'il  descendit  et  qu'il  logea. 
Mais  son  premier  soin  fut  d'étre  présenté  au 
grand-duc  qui  le  reçut  arec  les  plus  grandea  dé* 
oionatralions  de  joie,  et  avec  des  expressions  de 


d'on  discoars  de  félidUtioa  et  d'une  beUe  co/iSo/ta 
commençant  parce  vers  : 

Oad*  iuonar  <T Ilalia  intorno  i monti,  etc. 

que  le  Tasse  lui  avait  adressés  sur  son  mariage. 

{ I ) 4 décembre, 

(a)  Février,  aôfe. 
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oousiJécaliou  et  d’estime  qui  darent  lai  falr» 
croire  qu’il  avait  eafiu  vaincu  sa  mauvaise  fortune. 

Dès  que  l’on  sot  à Florence  que  le  Tasse  y 
ëtait  arrivé,  des  gens  de  tout  rang  et  de  toute 
profession  se  portèrent  en  foule  cUez  lui  pour 
jouir  du  plaisir  de  le  voir  et  de  l’entendre;  c’était 
un  véritable  enthousiasme;  les  Florentins  seni* 
Liaient  protester  par  leur  empressement  et  par 
leurs  hommages  contre  les  critiques  amères  et  les 
.indécentes  satires  qui  étaient  sorties  de  leur  ville. 
Ceux  des  injustes  censeurs  tin  Tasse  qui  exis« 
taient  encore  (i),  ne  purent  voir  saus  humilia- 
tion les  honneurs  qu’il  recevait  non  seule.nent  du 
grand-duc  et  de  sa  famille , mais  de  la  principale 
noblesse,  de  la  ville  pour  ainsi  dire  en  corps  , cl 
de  toute  la  littérature  florentine.  Son  dessein  n'a- 
vait cependant  jamais  été  de  se  fixer  à Florence, 
mais  seulement  de  faire  on  voyage  agréable  et  de 
répondre  aux  boutés  que  lui  témoignait  le  grand- 
duo.  Il  se  sentait  désormais  hors  d’état  de  remplir 
aucuce  place,  et  pensait  toujours  à retourner  à 
Naples , où  la  bonté  de  l’air  et  les  bains  A' Ischia 
ou  de  Pozzuolo  loi  paraissaient  seuls  capables  de 
lui  rendre  la  sauté,  si  rien  pouvait  encore  la  lui 
rendre.  .\près  avoir  passé  l'été  daus  la  capitale  do 
la  Toscane,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  areo 
L’agrément  du  grand-duc,  et  comblé  par  ce  prince 


(i)  h’ Infarinato  ( Leonardo  Salviati)  était  mort 
environ  dix  mois  auparavant,  ii  juillet  i539j  uiaia 
V Infsrigno  ( liastiaao  de*  Roui)  vivait  et  sc  truu- 
Tait  4 t mrcucc. 
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luagmAque  t!e  nouveaux  témoignages  d'eiüme  et 
Oc  ri.'Iifs  prëieut. 

Kii  arrivant  à Rome(i),  it  se  trouva  si  adaibli, 
qu’il  fol  obligé  de  se  mettre  au  lit.  oîi  il  resta  ma* 
iade  près  de  qaiose  jours.  Les  oir  lioaus  étaieut 
alors  eo  conclave  pour  élire  un  sacoesseor  à Sixte- 
Quint.  Leur  choix  se  fixa  sur  le  oar-linal  «le  Gré* 
moue  (2)  qui  prit  le  iioin  d'Urbain  VU.  Le  Tasse 
avait  eu  avec  lui  des  relations  d’auiilié  qui  lui  ft- 
reut  concevoir  de  nouvelles  espérau  .es.  Dans  U 
mouvemc.tt  de  joie  que  lui  douas  cette  éleolioo, 
il  composa  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
odes  ou  cantoni  qu'il  eut  jamais  faites , dans  ce 
penre  béroiqueoù,de  l'areu  des  meilleurs  juges(5), 
il  surpassait  tous  les  autres  |^tes  italiens.  Mais  sa 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Urbain  VU  ne 
régna  et  ne  vécut  <{ue  duuae  jours.  .\prèsiie  longs 
débats  daus  le  nouveau  oooolave  , il  eut  Gré* 
goire  XIV  pour  suocesseur  (i).  Le  duo  de  Man* 
toue  envoya  eo  ambassade  anpr^  du  nouveau 
pontife  , aou  parent  Charlea  de  Gonsague.  Celui- 
ci  amenait  avec  lui  pour  secrétaire  CosUuUinit 
l’un  des  plus  chers  et  des  plus  fidèles  amis  du 


(1)  10  septembre;  il  était  parti  de  Floreoce  le  5. 

{%)  Giamb.  Castagna. 

(3)  CrtKÙnbenif  l/uratori,Ant.  Han'a  SaLfint,  etc, 
Cette  belle  camone,  composée  de  boit  staoces  de  vingt 
vers,  commence  par  celni>ci  ; 

Da  grand  lod«  immortal  del  rt  iuperno. 

(4)  5 décembre.  C’était  le  cardinal  Ificcotà  S/91%- 
Jrato. 
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Tasse.  L’ambassa^lcur  et  le  secrétaire  renouvelé* 
rent  auprès  dn  poète  les  lustances  qui  lai  avaient 
déjà  été  faites  de  la^part  da  duc.  Costantini  sur- 
tont  J mit  tonte  la  chalenr  de  l’amitié.  Le  Tasse 
se  laissa  vaincre  encore  nne  fois^et  partit  avec  Ini 
ponr  Hantoae  (i).  C’était  pendant  Thiver;  ils  I 
firent  cette  route  à cheval,  et  le  Tasse  était  si 
faible  qn’ils  furent  près  d'un  niois  à la  faire. 

La  réception  qui  lui  fut  faite  dans  cette  courne  ■ 

fut  point  au-dessous  de  ce  qu’on  loi  avait  proutis.  ! 

Il  Commença  presque  anssitôt  à s’occuper  du  pro*  i 
Jet  d’une  édition  générale  de  ses  ouvrages,  dont  I 
son  fidèle  Costantini  traitait  ponr  Ini  avec  des 
libraires  de  Mantoue^de  Venise  et  de  Berçanie  ; 
et  il  composa  plusieurs  pièces  de  vers,  tantôt  è la 
lonange  du  duc  et  de  la  duchesse,  tantôt  sur 
d’autres  sujets.  Il  fitsur-tont  un  petit  poème  de 
près  de  mille  vers  en  octaves  sur  la  généalogie  de 
la  maison  de  Gonzague  (2)  Malgré  la  sécheresse 
apparente  du  sujet,  il  trouva  le  moyen  d’y  ré- 
pandre tous  les  ornemens  de  la  poésie.  On  y re- 
marque sur-tout  un  épisode  de  plus  de  trente  stro- 
phes, où  il  décrit  en  vers  dignes  du  chantre  de 
Godefroy,  la  descente  de  Charles  VIII  eu  Italie, 

(1)  »o  février,  1591 

(•)  Aax  Genealogia  delta  seren.easa  Gantag*,  etc., 
imprimée  pour  le  première  fois  dans  le  L III  des  Opère 
postume  del  Tasso  , publiées  à Rome  par  Marcan- 
tonio  t'oppa,  i66é,  3 vol  in  4®.  Ce  pecme  est  sans 
titre  dans  le  t.  U des  oeuvres,  édit,  de  Florence,  et 
commence  par  ce  vers  : 

Muse  immortali  e sq^e  menti. 
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•t  U bauille  d«  Foruone  (i).  Cepeodaot  lui» 
fluence  de  ce  climat  buniide  et  mar^<::«fteox 
tant  jointe  ü la  ‘mauvaiae  diapoaitioo  où  il  ëtait 
dëji,  il  éprouva  une  maladie  grare  et  daofereoae 
ffui  le  dt  aoulTrir  et  laoffuir  pendant  preaque  toot 
l'dtd.  Cetle  ^prenvele  dégoota  do  adjour  de  Mao> 
toue  t et  il  tourna  encore  une  foia,  avec  regret  et 
arec  le  plua  vif  ddair , aea  peoadM  vera  l'henreua 
climat  Je  Naplea. 

Lm  duc  Vincent  aVtant  alora  ddterminë  à faire 
le  voyage  de  Rome , pour  aller  oompUmenVer  le 
nouveau  pape  Innocent  IX , permit  an  Tm«  de 
l*y  accompagner  eu  qualité  de  geolilhomme  (%). 
Il  y était  depoia  peu  de  tenu , lorsque  le  vieux 
prince  de  Conea  mourut  ü Naplea.  Son  fila , héri* 
lier  de  aea  titres  et  de  son  inioteiMe  fortune,  ayant 
appris  que  le  Tasse  était  revenu  ù Rome,  a’em* 
pressa  de  rinvherù  se  rendre  enfin  auprès  de  lui, 
et  à venir,  c’étaient  ses  termes,  partager  ses  jouis* 
sauces  et  ses  richesses.  Cette  offre  s'accordait  trop 
bien  avec  les  vieox  du  Tasse  pour  qu’il  refusât 
lie  l’accepter;  aussi  était-il,  au  mois  de  janvier 
i5q2 , arrivé  à Naples  et  établi  ches  le  prince  d* 
Conea.  Il  y reprit  la  composition  déjà  fort  avan- 
cée de  sa  Jémtalem  conquise,  interrompue  depuis 
long'tenas  par  ses  maladies  et  par  ses  voyages.  Il 
Tavait  presque  achevée,  lorsqu’il  aperçut  dans  le 

(i)  Cet  épisode  commeaces  U doquautC'Ciaquièaïc 
•ctiive  i 

Gtà  Carlo  at^ea  corsa  VltaUa  t vinta,  ete. 

(a)  Noyembreb  i5)i. 
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jiriace  son  bote  une  attentloo  ponr  son  manai- 
crit,  et  des  «oins  pour  qu’il  ne  put  être  retiré  de 
chez  lui)  qui  le  mirent  eu  défiance  et  effaronchè- 
rent  «on  imagination.  Il  confia  «e«  inquiétudes  aa 
marquis  de  rilla  «on  ami , et  ami  du  prince  de 
Conca.  Le  Manso  profita  de  cette  circonstance 
pour  attirer  le  Tasse  dans  «a  maison^  mais  ce  fot 
avec  le  consentement  du  prince,  et  sans  que  ni  Ini, 
ni  le  Tasse  blessassent  en  rien  les  égards,  la  re« 
connaissance  et  l'amitié. 

Cette  maison  était  située  dans  la  position  la 
plus  agréable,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  entourée 
de  beaux  jardins  où  le  printems  déplojait  alors 
le  plus  riche  et  le  plus  doux  des  spectacles.  L ef- 
fet n’en  pouvait  être  qu’heureux  sur  la  mélan- 
colie invétérée  et  sur  la  santé  du  Tasse.  C’est-là 
qu’il  termina',  ou  à peu  près,  sa  secoudé  Jérusa- 
lem. Mais  avant  d’y  mettre  la  dernÜ^re  main,  il 
céda  aux  instances  de  la  mère  du  marquis  de 
Villa  f qui  l'engageait  à faire  un  poème  sur  quel- 
que sujet  sacré.  11  commença  donc  pour  loi  plaire 
*on  grand  poème  des  Sept  Journées^  ou  de  la  Créa^ 
iion  du  monde,  et  y travailla  avec  la  suite  et  la 
chaleur  qu’il  mettait  à toutes  ses  entreprises. 

Cepeudaut  les  papes  se  succédaieut  à Rome 
avec  une  grande  rapidité.  Clément  VIII  avait  rem- 
placé Innocent  IX  (l).  C’était  le  cardinal  Hippo— 
iyie  Àldoàrandini , qui  avait  témoiçné  au  1 asse 
dans  tous  les  tems  beaucoup  d’iutérel  et  d amitié. 
Le  Tasse  avait  célébré  son  avénemeut  par  une 


(i)  Le  3o  janvier,  iSÿa. 


Digitized  by  Google 


i**RT.  Il,  cm».  »i». 


iC'} 

canzone  ^i),  p«nt-^tre  encore  pin»  belle  qoeeell* 
qo’il  arail  faite  pour  t'rbaio  VII,  et  qui  araU 
exritë  non  aealemeot  à Rome  , maia  <latia  toute 
n talie,  les  pins  rifs  applauiiisseiiieos.  Le  pape  en 
ovait  été  i^harm^i  il  arait  fait  inviter  l'auteur  eu 
•on  propre  nom  à revenir  à Rome.  Deux  raisons 
T^tenairnt  le  Tasse;  le  proi'ès  qn*il  soutenait  à 
Naples  contre  les  héritiers  «le  son  oncle  et  contre 
le  fisc,  pour  la  reslUalion  «le  ses  biens,  et  la  crainte 
de  désobliger  son  ami  Jifanto  et  les  autres  sei* 
gneurs  napolitains , en  les  qnittant  Mais  sur  de 
nonvelles  lettres  qu'il  reçut  du  secrétaire  iutiine 
«In  pape,  il  obtint  le  rongé  de  ses  amis,  et  partit 
encore  une  fois  pour  Rome  (2),  en  leur  reoom- 
mandant  de  surveiller  1rs  gens  d'aflâires  cbarges 
de  suivre  son  procès.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il 
fit  la  rencontre  d'un  chef  de  brigands  nommé 
Seiarra  f qui,  ayant  entendu  son  nom,  lui  té- 
moigna les  plus  grands  respects,  et  non  seuleir.cnt 
le  laissa  passer,  loi  et  ses  coinpagnooa  de  roule  , 
sans  les  piller,  mais  loi  offrit  l'escorte  de  sa  troupe 
et  ses  services. Cette  aventure  en  rappelle  une  *ern« 
hiable  qu'eut  l'Arioste  (3)  avec  le  brigand  Pac- 
cA/one,  et  prouve  que  la  réputation  do  Tassa 
était  alors  anssi  grande , et  aussi  nniversellemeot 
répaodur  en  Italie,  que  l'avait  été  celle  de  l'Ho> 
rnérc  ferrarais. 

Deux  neveux  de  Clénieot  VIII  reçurent  le  Tas'c, 

(1)  Quesla  fatica  ettrema  al  tarda  ingegnoj  etc. 

(>)  >6  avril,  1S9S. 

(3)  Voyez  d-drasos,  L IV,  p.  Sa^. 
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à son  arrivée , avec  uu  empressement  qni  lai  ça» 
raalissait  les  bontés  Ja  pape  leur  oncle.  L’aiaé 
sur-tout,  nommé  Cinthio  (i)  Aldobrandini ^ con- 
çut ilès-lors  pour  loi  la  plus  tendre  amitié;  et  ce 
fut  dans  ses  appartemcns  au  Vatican  que  fut  logé 
le  Tasse.  Le  premier  travail  dont  il  s j occupa  fut 
de  mettre  la  dernière  main  à sa  Jérusalem  con- 
duise. Il  répondit  à l’aOection  que  lui  témoignait 
£on  nouvel  ami  en  le  lui  dédiaut.  Cinthio  y reoou* 
naissant  de  cet  hommage,  redoubla  de  soins,  et  fa« 
cibla  au  Tasse  tons  les  mojens  de  faire  imprimer 
promptement  son  poè'me.  Celui-ci  n’atteudit,  pour 
le  mettre  sous  presse,  que  la  promotion  de  Cinthio 
au  cardinalat.  La  Jérusalem  conquise  parut^enfia 
peu  de  mois  après  (2}.  Le  saccki  en  lut  d'abord 
assez  grand;  mais  lorsque  la  curiosité  qn'il  avait 
excitée  fut  satisfaite,  on  revint  généralement  de 
la  seconde  Jérusalem  à la  première  , cl  Tou  s'j 
est  toujours  tenu  depuis  (5).  Quel  que  fut  le  ju- 
gemeutdu  public  sur  cet  ouvrage,  celui  du  Tasse 
fut  toujours  eulièreinent  eu  sa  faveur.  Il  a laissé 
dans  un  de  ses  écrits  (4)  une  preuve  irrécusable 


(1)  L’autre  se  nommait  Piètre, 

(a)  En  décembre.  EUe  était  intitulée:  Di  Gerusa- 
lemme  conquitUUa  del  tignor  Torquaio  Tasso  It-. 
hri  XXlPy  Roma,  1893,  in  4®.  Abel  rAugelier  ne 
tarda  pas  à en  donner  une  jolie  éilition  in  ta,  k Pa- 
ris, 1^5.  Voyez  ci-après,  cbap.  XVII 

(3)  Je  n’en  dirai  pas  davanUije  ici  de  ce  poèioe  , 
qui  n’est  guère  connu  que  de  nom,  et  sur  lequel  je 

reviendrai.  .r. 

(4)  Del  Giudisio  sopra  la  Gerutalcmnu  dt  Tor- 
queto  Tasso  da  lui  med-simo  riformatay  etc.,  t IV 
des  uturresj  édit,  de  Florence,  in  fol. 


Digitized  by  Googîe 


PART.  Il,  esâv.  XIT. 


de  la  ooMtaoce  de  cette  opioioo;  et  oVii  uoa  ao* 
ooae  preave,  mus  mèiue  le  plut  ld|;er  rooJeuieot, 
qae  le  Maato  a dit  dans  ta  Yie, et  qaoo  a répété 
aprét  lui,  que  le  Tatte,  peu  tatiafait  encore  de  ta 
aeoonde  Jérusalem , arail  formé  le  projet  d'uoo 
troitièoie. 

Auttitdt  quM  fut  délivré  de  oe  poéaM»,  il  te  re« 
mita  œlui  Jet  Sept  Joumies.  Il  l'avait  oommeocé 
eu  vert  libret  (tcio//i),  et  le  ooatinua  de  même. 
Bientôt  il  en  eut  achevé  lea  deux  premier*  lU 
vrea(i),et  cootidérablement  avancé  l*ébauolio 
det  tuivant.  Mait  malgré  la  vie  agréable  et  donc» 
qu’il  menait  à Rome,  et  la  liberté  dont  il  y joaia* 
tait , le  retour  de  tet  iullrmitéa  qui  te  firent  tentir 
arec  une  nouvelle  force,  lui  ht  détirer  d'aller 
pataer  l’été  à Naplet.  Il  en  obtint  la  permitaion 
du  pape  et  de  tet  neveux.  Bn  arrivant  (2),  il  choi> 
ait  pour  ta  demeure  le  moaattère  de  Sansevertno 
de  l’ordre  du  Hoot-’Cattin,  oh  tet  août,  et,  le  pre* 
mier  de  tout,  le  marquit  de  FilUt , vinrent  l’em« 
brataer  et  le  féliciter  de  ton  retour.  A^ant  reprit 
ta  vie  accoutumée,  il  partageait  tet  journéet  eu« 
tre  le  travail , lea  visitea  qu'il  recevait , et  cellea 
qu'il  rendait  au  Manso,  au  prince  de  Conca  ^ ou 
i d’autret  illuttrea  amit,  quand  ta  tanté  loi  per- 
mettait de  aortir.  L’un  de  ceux  qu’il  visitait  aveo 
le  plut  de  plaisir,  était  Carlo  GesualJo , prince 
de  Venosa,  célèbre  amateur  et  compositeur  do 
musique.  Le  Tatte  qui  avait  toujours  pattioué- 


(1)  Dès  le  commencement  de  1 Sgi . 

(a)  3 iuio. 

5.  j8 
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inenl  aimé  ce  bel  art^  se  plaisait  siogulièremeDt  à 
entendre  ses  saraules  compositions.  Les  madrîga— 
U à plusieurs  voix  étaieut  alors  fort  à !a  mode  ; 
Cesua/</o  y excellait  ; il  eut  plusieurs  fois  recoar» 
au  Tasse  ^ qui  fit  pour  lui  plus  de  trente  de  ces 
petites  pièces  J dont  neuf  sont  imprimées  avec  la 
musique,  dans  le  recueil,  en  six  livres,  des  madri- 
gali  du  priucc  de  T'enosa  (i). 

Le  Tasse  était  à Naples  depuis  quatre  mois;  le 
cardinal  Cinthio  impatieut  de  le  voir  revenir  à 
Rome,  et  Ty  ayant  inutilement  invité  plusieurs 
fois,  imagina,  pour  ly  attirer,  de  faire  renouveler 
pour  lui  la  cérémonie  du  triomphe  au  Capitole  « 
qu'oii  n'avait  pas  revue  depuis  Pétrarque,  et  à 
lacjuclle  persoune  ne  songeait  plus.  Le  pape  , soU 
licite  par  son  neveu,  en  porta  le  décret;  le  T.isse, 
à qui  Cinthio  se  Uita  do  l’annoucer,  ne  put  relu— 
scr  un  bonnear  qui  lui  était  décerné  par  l’amitié, 
t^uaut  au  triomphe  en  soi,  il  en  parut  peu  tou> 
ché  ; il  fit  meme  entendre  au  Maiiso , dans  Ica 
tristes  adieux  qu’il  lui  fit,  qu'on  lui  de  tinait  eo 
vain  la  couronne,  et  qu’il  ne  croyait  pas  arriver 
à teins  pour  la  recevoir. 

A Rome  (2),  il  fut  reçu  en  dehors  meme  de  la 
ville  par  un  nombreux  cortège  qui  lui  donna,  ea 
l’accompagnant  jusqu’au  palais,  une  idée  aiitioi— 
pée  de  son  triomphe.  Dès  le  lendemain  matin,  les 
deux  jeunes  cardinaux  le  présentèrent  au  pape 

(i)  Partilura  delli  tei  Ubri  de*  mndrigali  a cinau* 
voci  delT  iUustrisM.  ed  ecctlUnlist.  principe  di  dé- 
nota D.  Carlo  Cetualdo,  etc.,  Gcaoya,  i6i3,  in  fui. 

(»)  Novembre,  1594. 
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qui  lui  fit  l’aceueil  le  plu»  honoraMe , et  lai  dit , 
apri«  arnir  iloond  de  grauda  ëlogea  à aea  ta- 
lena  et  Jk  aea  vertua  : <*  Je  voua  offre  la  eouronne 
de  laurier , pour  quelle  re^^iee  de  eona  autant 
dlionneur  qu’elle  en  a fait  k reui  qui  l’ont  reçue 
avant  roua.  « Ou  aurait  fait  aur-le-ehamp  Ira  pré- 
paratifa  de  la  ei^n^cnnnie  , ai  la  aaianu,  diljâ  froide 
et  plurieuae,  o’eùl  forcd  de  lea  difl'drer.  Le  car- 
dinal Cîiilhio  roulant  qu’elle  eut  la  pica  grande 
pompe,  qu’elle  aurfiaarüt  même  toutea  oelleadont 
ou  ar.tit  gardé  le  aotivenir,  et  que  le  peuple  entier 
pût  jouir  de  ce  apc.'tade,  eu  fit  rejiter  répni|ue 
au  printeina.  Pendant  l liirer,  la  aanlé  «lu  Taeae 
alla  tonjoura  en  déclinant.  Dana  le  peu  d'inler- 
rallea  <loiit  il  poiirait  jouir,  il  a’oocnpait  aana  re- 
làohe  de  aon  poème  dea  S^pt  Journées  L'n  bnrinne 
dont  il  irait  eu  d’abord  à ae  plaindre,  piiiaqu'it 
irait,  aana  le  ronaultar,  fait  imprimer  auterfoia 
aa  Jérusalem  délivrée\  Vingégneri  était  de|>uta 
rentré  en  gra''e  aveo  lui,  oe  qui  était  toiijouia  fa- 
cile;  e’étail  même  lui  qui  avait  «Hri-é  et  aurvcillë 
l'édition  de  la  Jérusalem  conquise.  Il  était  en  co 
moment  plus  aaaidii  que  lainaia  auptêa  de  lui,  et 
recueillait,  avec  autant  de  preaie»?e  que  •l'ria^  ti- 
lude,  loua  lea  rera  que  le  Taaae  allait  aana  cesae, 
ou  récitant  de  vire  voix,  on  écrivant  en  abrégé 
sur  de  petite  papiers;  précaution  heureuse,  et 
sans  laquelle  une  grande  partie  de  ce  poème  im- 
parfait encore,  mais,  tel  qu’il  est , l'un  des  fruiu 
lea  plus  précieux  des  derniers  tema  de  sou  atilenr, 
aurait  infailliblement  péri. 

Au  oommencemeot  de  i 5q5,  la  Tasse  sc  trouva 
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presque  sans  forces^  et  même  sans  espérance.  La 
nature  semblait  s’afTaiblir  en  lui,  à mesure  que  sa 
fortune  s’adoucissait.  Le  pape  venait  de  lui  accor- 
der une  pension  annuelle  de  cents  ducats  de  la 
chambre,  ou  de  deux  cents  ëcus:  son  procès  aveo 
les  heritiers  de  son  oncle  s’était  avautageusemeai 
arrangé  à Naples;  le  principal  héritier  (i)  coa— 
sentait  à lui  faire  uue  rente  de  deux  ceuts  ducats, 
et  à lui  payer  comptant  une  assez  forte  somme  ; 
enfin  un  triomphe  glorieux  l’attendait,  et  rien  aa 
paraissait  plus  devoir  manquer,  ni  à sa  renom- 
mée , ni  à sa  fortune  ; mais  sa  cruelle  destinée  ne 
pe  démentit  point,  et  c’était  au  moment  même  oC» 
âl  semblait  que  sa  vie  allait  devenir  plus  hourense, 
qu’elle  en  avait  marqué  la  fin.  Au  mois  d avril  , 
époque  fixée  ponr  son  oouroanement , il  se  sentit 
extraordinairement  aifaibli.  Ne  voulant  plus  «ira 
occupé  que  de  sa  fin  prochaine,  il  demanda  aa 
cardinal  la  permission  de  se  retirer  dans  le  cou— 
'vent  de  Sl.-Oouphre.  Cinthio  l'y  fil  conduire,  et 
donna  les  ordres  les  plus  attentifs  pour  que  riea 
UC  lui  manquât  dans  cette  maison. 

Peu  de  jours  après,  se  trouvant  encore  plua 
fcible,  il  sentit  qu’il  était  tems  de  faire  ses  adieux 
à l'ami  qu’il  avait  éprouvé  le  plus  fidèle  (2);  U 
écrivit  à Costaniini  celte  lettre,  sur  laquelle  je 
ue  croit  pas  avoir  besoin  de  prévenir  la  sensibilitô 
des  lecteurs,  u Qne  dira  mon  cher  Costantini 
quand  il  apprendra  la  mort  de  son  cher  Tasso* 
Je  crois  qu’il  ne  tardera  pas  à en  recevoir  la  nou- 

(t)  Le  prince  à’ Aveilino. 

(s)  Voyex*ci  dessus,  pasn'ir»;  et  sur-tout  p.  s3<p 


V, 
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velYc  , ctr  je  me  leo»  k ta  fin  cte  ma  vte , n’oyaot 
jamais  po  troaver  remède  è celte  fichense  indis- 
position qui  s’est  jointe  è tontes  mes  infirmités 
Dabituelles  , et  qui , je  le  rois  clairement , m’en- 
traîne comme  an  torrent  rapide  , sans  que  )j 
puisse  opposer  anoun  obstacle.  Il  n’est  plus  tems 
de  parler  de  l'*obstination  de  ma  maneaise  for- 
tune,qni  a enfin  eoula  obtenir  le  triomphe  de  me 
conduire  indigent  au  toinbean,  an  moment  où  j'es« 
pérais  que  cette  gloire,  qn'én  dépit  de  cens  qui  ne 
le  eonaraient  pas,  notre  siècle  retirera  de  mes 
écrits,  ne  serait  pas  entièrement  penr  moi  sans  ré' 
compense.  Je  me  sais  fait  condaire  à ce  monastère 
de  St.-Onnphre,  non  seulement  parce  que  les  mé- 
decins en  jagent  l’air  meilleur  (|ue  celui  de  tons  les 
antres  quartiers  de  Rome,  mais  peur  commencer 
en  quelque  sorte,  de  ce  lieu  élevé,  et  par  la  con- 
versation de  ces  saints  religieux,  mes  convers.i- 
tioDs  dans  le  ciel.  Pries  Dieu  pour  moi , et  so^  en 
Marque,  comme  je  vonsai  toujonrsaimé  et  honoré 
en  cette  vie,  je  ferai  anssi  ponr  vous  dans  l'autre, 
qni  est  la  véritable,  ce  qui  convient  à nne  charité 
rraie  et  sincère.  Je  vons  recommande  è la  grâce 
divine,  et  je  m'j  recommande  itioi-méme.  Rome, 
St.-Onuphre.  r> 

Le  10  avril,  une  fièvre  ardente  le  saisit,  et 
après  avoir,  pendant  quatorse  jours  de  maladie, 
rempli  tons  les  devoirs  dn  culte  qa’il  professait 
avec  tant  de  sèle  et  de  sincérité , il  expira  le  a5, 
âgé  de  ciDqnaole-nn  ans  un  mois  et  quelques 
jours,  mais  depois  long -tems  miné  par  des  in- 
firmités babitnelles,  et  aonuiis  â la  loi  presque 
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générale  qui  condamne  le«  êtres  précoces  à TielUir 
avant  le  tems. 

Rome  entière  pleura  sa  mort.  Le  cardinal  Cin~- 
ihio  ne  pouvait  se  consoler  d’avoir  retardé  cette 
pompe  triomphale  qu’il  lui  avait  préparée;  mais 
il  voulut  du  moins  que  dans  sa  pompe  fuuèbre  ou 
rendit  aux  restes  <le  ce  grand  hontme  tons  leshoii* 
neurs  qu’il  pouvait  encore  recevoir.  Il  se  garda 
bien  de  donner  aucune  suite  à la  promesse  que 
le  Tasse  avait  exigée  de  lui  en  mourant;  c'était  de 
rassembler,  autant  qu’il  se  pourrait,  les  exem- 
plaires de  ses  ouvrages,  et  de  les  livrer  aux  flam- 
mes. Il  n’ignorait  pas  , avouait'il,  que,sur-touC 
pour  sa  Jérusalem  délivrée , ce  serait  une  opé- 
ration très-difficile,  mais  enfin  il  ne  la  orojrait  pa» 
impossible;  il  insista  sur  cette  demande  avec  taut 
de  chaleur,  que  le  cardinal  lui  promit  tout  pour 
le  calmer,  mais  saus  iulentioii  d’ètre  fi  lèle  à sa 
parole,  ou  plutôt  avec  la  ferme  résolution  d’jr 
manquer. 

Dans  le  premier  moment  de  sa  douleur,  Ciiithio 
ne  fut  occupé  que  de  la  gloire  du  grand  homme 
qu’il  avait  aimé.  Par  son  ordre, le  corps  du  Tasse, 
revêtu  d’une  toge  romaine  , et  couronné  de  lau- 
riers, fut  exposé  publiquement,  et  ensuite  porté 
dans  les  principales  rues  de  Rome,  entouré  d’un 
nombreux  cortège , de  toute  la  cour  Palatine,  et 
des  maisons  des  deux  cardinaux  neveux.  On  cou- 
rait en  foui  pour  voir  eu'ore  uue  fois  celui  dont 
le  génie  avait  honoré  son  siècle  et  qui  avait  acheté 
si  cher  o«  triste  et  tardif  hommage.  Rapporté  à 
St  -Onuphre  dans  le  même  ordre  où  il  en  était 
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parti , il  (ut  fnlrrr<(  Haut  la  prtita  4glÎM  da  o« 
couvent.  Le  cardinal  Cinthio  , annonça  le  projet 
de  Ini  élever  nn  tombeau  magniriqae.  Dent  ora- 
teurs préparèrent  des  nraiaooa  funèbres,  Tuoe  la» 
tine,  l'autre  italienne;  de  jeunes  poètes  composè- 
rent des  vers  et  des  insoriptions  pour  ce  monu- 
ment ; mais  la  douleur  du  cardinal  apparemiucot 
s’afiaiblii,  li'autres  soius  s'emparèrent  de  lui,  et  le 
tombeau  ne  fut  point  érigé. 

Le  marquis  île  Filla  étant  allé  à Rome  quel» 
qnes  années  après,  se  rendit  è St.-Onuphre  pour 
visiter  les  restes  de  son  ami.  Blessé  de  ne  voir  même 
aucun  signe  qui  en  iniiiqnàt  la  place, il  roulât  lui 
faire  élever  à ses  frais  une  sépulture  honorable; 
mais  le  cardinal  Cinthio  , è qui  il  en  demanda  la 
permission  arec  instance,  ne  voulut  point  Taocor» 
der,et  répondit  toujours  que  ce  devoir  sacré.c’e* 
tait  à loi  à le  remplir.  Le  marquis  se  p>orna  donc 
è prier  les  religieux  de  oette  maison  de  faire , eu 
attendant,  placer  on  petit  morcean  de  marbre, 
eor  lequel  ils  feraient  graver  quelques  mots.poor 
avertir  que  le  Tasse  était  enterré  en  cet  endroit, 
ce  qn‘ils  firent  aussitôt  avec  beaucoup  de  simpli- 
oité  (i).  Enfin,  an  bout  de  huit  ans,  le  cardinal 


Tor</uati  Tatsi 

OtUI 

Hic  jaeent. 
Hoc  ne  ne§ciu$ 
fasses  Itospn 
Fratrci  ht^iu  eccL 

M.  DC.  I. 


Digilized  by  Google 


HlSTOIRl  UniRAIRK  d’iTAUI. 

Beviîacqua  y qni  était  de  Ferrare^  et  dont  la  fa* 
mille  avait  été  liée  d’amitié  avec  le  Taase,vojant 
que  le  cardinal  Crnthio  différait  tonjonrs  de  rem- 
plir ce  devoir,  fit  élever  an  Tasse  le  tombeau  snr« 
monté  de  son  buste  en  marbre , qn’on  y voit  en- 
core aujourdlini,  et  sur  lequel  il  6t  graver  une 
inscription  élégante,  mais  trop  longue  pour  être 
rapportée  ici.  Ce  tombeau  fait  de  la  très -petite 
église  de  St.-Onupbrc  l’un  des  monnmens  de  cette 
roagniliqne  Rome,  que  l’étranger  sensible  et  ami 
des  lettres  visite  avec  le  plus  d’attendrissement  et 
de  respect. 

Uu  buste  intéressant  dn  Tasse  orne  aussi  la 
bibliothèque  de  ce  couvent;  c’est  celui  qui  fut 
moulé  sur  son  visage  à l’instant  même  de  sa  mort. 
D’autres  monnmens  publics  lui  ont  été  élevés.  Il 
a une  statue  colossale  à Bergame , séjour  de  sa 
famille  et  patrie  de  son  père  ; et  une  autre  presque 
aussi  grande  à Padeue , ville  où  il  fit  la  partie  de 
ses  études  qui  lui  profita  le  moins  , celle  du  droit. 
La  première  fut  l’effet  d’une  générosité  particu- 
lière (i);  la  seconde  lui  fut  érigée  dans  le  dernier 

C’est  une  imitation  des  deux  derniers  vers  de  l’o- 
jpiUphe  de  l’ancien  poëte  Pacuvius,  faite  par  lui-même: 

Hiesunt  poetae  Pacuvü  Marci  sitn] 

Osta.  Hoc  voUbam  nescius  ne  esses,  y ale. 

( Voy.  A..  GeU  N.  At.,  1. 1,  c.  »4.) 

(i)  C’est  uu  legs  de  Marc-.\ntoine  Foppa,  éiWlexxT 
du  recueil  des  œuvres  posthumes  du  Tasse  ( Borne, 
1666,  3 vol.  in  4®.  ),  et  qui  a pris  encore  d’autres 
soins  et  fait  d’autres  denses  pour  la  gloire  de  ce 
peete,  son  compatriote,  a qui  il  avait  voué  une  es- 
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aux  frai*  de*  ieaoe*  ge»*  de  raoi«er»iU  , 
fier*,  corame  le  porte  rioecriptina  qu'U*  t onl 
fait  graver , d'avoir  ëtadi^  au  même  liro  que 
lai  (i).  Oa  cite  troi*  më'laille*  frappée*  en  *oa 
Iioonear  (a),  et  ane  tète  de  loi  *upêrienrement 
gravée  ea  lo/egëto  oa  en  oreax,  *ar  aoe  trê«-helle 
cornaline  J par  le  célèbre  artiate  anglai*  Mar- 
chant (5). 

pèce  de  culte.  Cette  atatoc  b repréacete  eu  robe  longue, 
couronné  de  laurier*  et  un  livre  à la  main.  Elle  eat 
sur  la  grande  place  de  b ville-  Le  piédi>«titl  porte  pour 
toute  inacripUon  ce*  deux  mots,  Torquata  la$to. 

(t)  Cette  tnacripUon , an  bon  stjrb  bpidairt  , «t 
ainsi  cooçae: 

Toa^navo  Tasso 

Qi'bm  FaTAviHa  scHOLa 
IraLoatnt  seicoauM 
PaxuoiVBM  ouioNavvM  ntMierr 
GTMKaaii  PaTaTiiti  aLOMUi 
TaNTO  SOOai.lTIOSPVKXXI 
PP.  CIOIOOCLXXIII. 

(a)  SeroMti  en  donne  b description,  p.  Sifi.  L’aar 
des  trois,  dont  le  rêvera  représente  un  sa)ct  pastoral, 
et  fait  sans  doute  =rUu*ion  à l‘.<épiû*ta,  est  gravé  an 
frontiwice  de  sa  Vb  du  Tasse. 

(3)  Celle-ci  était,  en  1785.*  Rome,  dans  le  cabinet 
du  duc  de  C*ri;  son  empreinte  en  relief  fait  partis 
de  ces  jolies  collections  en  plâtre  et  en  soufre,  qui  se 
sont  tant  multipliées  daos  ot»  «Wniers  tems.  J'en  dois 
une  belle  empreinte  en  crenx,  en  pâte  noire  tran»- 
parente.et  une  namlle  de  b tête  du  DanU,  d’après  b 
même  Knveur  Marchant,  à b gabnterie  de  M.  r rancis 
Henri  Ej^ton,  angUûa  d’une  haute  naiasance  et  d’uns 
grande  fortune,  mais  encore  plus  distingué  par  son 
savoir,  et  par  toa  goèt  éebiré  pour  ba  Isttres  et  pour 
Jss  arU. 
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Serassi  parle  aussi  de  plusieurs  portraits.  L*oa 
des  plus  précieux  est  celui  que  le  oardinal  Cin- 
thio  fit  faire  dans  les  dernières  années  du  Tasse  , 
par  Tbabile  peintre  Frédéric  Zucchero.  Il  doit 
être  à Bergame,  dans  l’ancien  palais  des  Tatsî  ^ 
ob  il  restait  encore  en  i }85  des  bériticrs^ou  des 
héritières  de  ce  beau  nom  (i).  La  même  ville  eu 
possède  deux  autres  , l’i^n  dans  une  collection 
particulière^  appartenant  à un  ricbe  amateur  (2), 
et  Fautre  parmi  les  portraits  des  hommes  illustres 
de  Bergame,  dans  la  salle  du  grand  conseil.  Il  en 
existe  un  à Rome,  peint  iFaprès  nature,  et  à ce  qu’il 
parait,  dans  les  meilleures  années  du  Tasse  (5^  , 
et  nu  autre , fait  en  paitie  d’après  cslni^lè,  et  en 
partie  d’après  le  buste  do  la  bihliolhèque  de  St.- 
Oaupbre  (i).  , .y, 

(i)  Ce  portrait  était  passé  d’abord  entre  les  mains 
de  œ même  Marc-Antoine  Foppa,»  qui  Bergame  doit 
la  statue  colossale  du  Tasse.  Il  le  légua,  par  son  tes- 
iBmedt,  à l'abbé  François  Tasto^  sou  amii  de  celui- 
si,  le  portrait  parvint  au  comte  Jacopo  Tasto , gé- 
néreux protecteur  des  lettne,  et  auteur  d’uu  arbre 
eénéalonque  de  la  famille  des  Tassi,  magnifiqaemmt 
imprime  è Bergame  en  1718;  enfin,  il  appartint  après 
sa  mort  anx  deux  oomtesses  Tatii,  ses  petites-niécaa. 
(5era(si,  p.  5ao.  . 

(a)  Le  comte  Jacopo  Carrara. >’'  ’ ‘ 

(3)  D é&it  peint  par  Scipion  Gaetano,  et  appar- 
tenait ( tonjours  en  178$ ) à un  peintre  nommé  Prao- 
foiê  Bomero. 

(4)  Ce  dernier  appartenait  à l’abbé  Serasst,  et  lui 
avait  été  donné  par  son  auteur,  Joseph  Gades,  qui 
avait* su,  dit  rhistorim  du  Tasse,  par  unede  crt  touches 
agréables  qui  lui  éulcat  f-juilicies,  rendre  parfaitOu 
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1.0  plut  inl^rrtMnt  pour  oout  e*t  oeloi  qui 
orne  à Paris  le  cabioat  de  M le  sétiateur  \brial, 
et  qui  est  irèt^fidèleiurnt  gravit,  en  icle  d«  la  Ira- 
(luctiou  de  la  Jérusalem  Jéi4\‘rèe  , daua  P^ditioo 
de  l8o3  (i).  Ce  portrait  «liait  à S>rr«nio^  daoe  la 
niaiaOD  naquit  le  Tasse,  eoeor#  babille  au> 
jnurd’liui  par  les  des  .'ends us  de  sa  tip'tr  Corne- 
l/a  (2).  Eli  1^9'J  O)  « quand  Pariii/e  française, 
sous  les  ordres  du  gêaër.d  MaeJooal  l , oooupaic 
le  royaume  de  Naples,  Sorrenio  s'élant  révolté, 
fut  pris  trassaul,  après  trois  jours  de  siège.  Lo 
général , averti  de  rexisteo-'e  de  cette  maison  par 
M.  Abrialj  alors  commissaire  pour  le  gouverne* 
ment  français  à Naples,  la  sauva  du  pillage  et 
prit  soin  quelle  fut  respectée.  La  famille,  péoétréo 
de  reconnaissance,  lui  oirnt,  quelques  jours  après, 
ce  qu'elle  avait  de  plut  précieux,  le  portrait  du 
Tasse,  et  le  général  eu  fit  présent  i M.  Abrial, 
premier  auteur  de  la  bonne  action  qu’il  avait  faite. 
Le  Taue  y est  représenté  à l’àge  ob  l’on  dit  qne 
le  car  iinal  Cinthio  le  fit  peindre  à Rome;  et  o'est 
peut'étre  nne  copie,  ou  plutdt  un  double  du  por» 

meut  renlbouBÛuose  et  l’esprit  «ie  es  grand  poète.  Ce 
portrait  doit  avoir  passé,  apres  la  mort  de  Herasêi^ 
arsivée  en  171)1,  dans  les  mêmes  mains  que  ses  livres. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  146  et  146. 

(s)  CorneLa  ayant  perdu  sou  premier  mari  Ser- 
sale,  épousa  eu  secondes  noces  Giotvn,  Leonardo  Spa- 
êtano,  dont  le  descciirlant  direct,. M.  Qaetano  Spa- 
sâi/io,  propriétaire  actuel  de  cette  maison,  avec  deux 
d<  moiaelles  Spasiano  ses  sueurs  ou  ses  parculcs,  y pos- 
sédait ce  beau  portrait  de  famille. 

(3j  Floréal  an  VU. 
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trait  <ie  Frédéric  ^ucchero , accordé  parle  car- 
dinal à la  famille  da  Tasse  après  sa  mort.  Ce  qai 
porte  à croire  qu’il  ne  fut  pas  fait  à Naples^  c'est 

3 ne  le  Monso  n'en  parle  pas , lui  qui  a tracé , 
ans  la  Vie  de  son  ami,  un  portrait  si  détaillé^ 
ai  ininntieusemeat  circonstancié  de  tonte  sa  per- 
sonne (i). 

Le  Tasse  était  d’une  taille  si  hante,  qne,  selon 
l’expression  du  Manso , il  pouvait  être  compté 
pour  l'on  des  hommes  les  plus  grands  parmi  cenx 
qui  l’étaient  le  pins.  Son  teint  était  blanc;  les  veil- 
les, les  chagrins  et  les  soutfrances  Taraient  rendu 
pâle.  Il  avait  la  tête  assez  grosse  et  nn  peu  ap- 
platie  an  sommet,  le  front  large,  ouvert  et  pres- 
que entièrenieut  chauve.  Ses  cheveux  et  sa  barbe 
étaient  entre  le  brun  et  le  blond  ; ses  sonrciU 
noirs,  bien  arqués  et  peu  épais;  ses  yeux  grands  , 
d’un  bleu  très-vif  et  très-doux  (2);  les  mouvc- 

(i)  Il  en  fit  cependant  faire  un,  mais  en  petit,  et 
il  le  donna  ou  du  moins  le  prêta  au  Tasse,  qui  le 
laissa  au  cardinal  Cinihio  , légataire  du  peu  de  for- 
tune qu'il’ pouvait  avoir,  en  le  priant  de  faire  rendre 
ce  petit  portrait  au  Manso.  C’est  ce  que  nous  ap- 
preud  cette  clause  de  son  testament  , rapporté  en 
entier  parle  Manso  lui-même . dans  sa  Vie  du  Tasse: 
JF  fo  ae’  béni  di fortuna  srede  il  siç.  cardinal*  Cùi~ 
thio  ; cui  prie^o  che  faccia  al  sig.  irio.  Bail.  Manso 
quella  picciota  lavoUtta  reslituir*,  dove  egli  mi  f*ce 
Jipiiigere , e che  dar  non  m'ha  voluto , se  non  m 
f^esUmta  ( ffita  del  Tasso  , W®.  ii5.  )•  On  ignore 
ce  que  ce  précieux  petit  tableau  est  devenu. 

(1)  Le  CapacciOf  dans  ses  litogia  iUustrium  htte- 
ris  virorum,  p.  381,  dit  que  ses  yeux  étaient  louches  : 
Quem  ceniii  procera  statura  t>iruÿi , luscÿ  QCUÜ'Sf 
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■aeai  et  les  regards  en  étaient  pleins  Je  gravité  { 
et  son  veut,  dit  enoore  le  Manso  les  toomaii 
ensemble  vers  le  ciel, comme  pour  suivre  les  èlaoe 
de  sou  ame,  üabitaellemeol  ëlev^  vers  les  choses 
cdlesles.  Ses  joues  étaient  maigres,  son  oea  long 
et  un  peu  ioolioé;  sa  bouche  grande,  relevée  aux 
extrémités  dans  cette  forme  qu'on  appelle  léo- 
nine; ses  lèvres  fines  et  souvent  pèles  , ses  dents 
bien  raogées,  larges  et  blanches.  Il  riait  rare- 
ment , et  n'éclatait  jamais.  Sa  voix  était  elaire , 
sonore , mais  sa  langue  était  peu  déliée,  et  inèms 
il  bégayait  (i  ).  Sa  taille, quoique  très-grande, était 
bien  proporiiounée  ; il  réussissait  à tons  les  exer- 
cices du  corps  que  l'on  nommait  alors  chevale- 
resques (2);  naturellement  brave,  il  y montrait 
entant  d’habileté  que  de  courage,  mais  plus  d'a- 
dresse qne  de  grâce.  Il  y avait  enfin  dans  tonte 
aa  personne,  mtis  principalement  sur  son  visage, 
quelque  chose  de  noble  et  d'attrayant , qui , lors 
auèine  qu'on  n’étsil  pas  prévenu  de  son  mérite 
extraordinaire  , inspirait  l’intérêt  et  commandait 
le  respect. 

Mjis  les  qualités  de  son  amc  sarpaasaieut  de 
beauconp  ses  avantages  corporels.  Tous  ses  bis? 
toriens  s'accordent  è louer  sa  candeur  , sa  véra* 


iuhflavo  eaoiUo,  etc.  Mais  il  est  le  seul  qui  le  dise; 
le  Manto  n’rn  parle  pas. 

(1)  11  parle,  eu  plusieurs  endroits  de  set  lettres,  de 
son  impedim:nto  ai lingua,  ain<i  que  Je  sa  vue  faible 
et  courte. 

(s|  A faire  drames,  monter  à cheval,  rompre  des 
lauccSjCU. 
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cité^  60D  inviolable  fulélilé  à sa  parole  ^ son  ^oi> 
gnement  de  tonte  passion  haineuse,  de  tout  esprit 
de  vengeance  et  de  toute  nialiguitë;  sou  attache'^ 
ment  pour  ses  amis  , sa  patience  dans  ses  maux  j 
sa  douceur,  sa  sobriété,  sa. piété  sincère,  la  pu- 
reté de  sa  vie  et  de’ses  moeurs.  Sa  fierté,  qui  lui 
faisait  voir  avec  horreur  tout  ce  qui  ressemblait* 
à la  bassesse,  pouvait  ressembler  elie-méine  à de 
l'orgueil  ; il  uc  pouvait  souffrir  l’apparence  de 
ravilissement  et  du  mépris;  mais  s’il  exigeait  des 
égards,  en  homme  qui  savait  s’apprécier  et  se  met- 
tre à sa  place  , il  n’en  manquait  jamais  avec  per- 
sonne , et  il  était  toujours  prêt  à s'humilier,  dès 
qu’on  lui  eu  laissait  le  soin.  Né  gentilhomme,  dans 
un  tems  0&  ce  titre  avait  tout  son  prestige,  et 
chevalier  dans  le  cœur  autant  que  par  le  hasard 
de  la  naissance,  il  rendait  aux  princes  ce.  qu’il 
leur  devait,  mais  il  se  crojait  l'égal  de  tous  les 
autres,  et  la  faveur  où  ils  étaient  ne  le  rendait  que 
plus  exigeant  avec  eux. 

Cette  disposition  est  déplacée,  souvent  blâmable 
et  presque  toujours  ridicule , quand  on  vit  aveo 
le  commun  des  hommes  ; mais  condamné  par  sa 
destinée,  sa  fortune  et  les  usages  de  son  siècle  à 
vivre  aveo  les  grands  et  dans  les  cours,  il  fît  bien 
de  l'entretenir  dans  son  ame , ddi-il  être  accusé 
d’orgueil  par  ceux  dont  l’orgueil  seul  en  était 
blessé.  Il  eut  plus  de  raison  encore  d’être  ainsi  , 
quand  il  fut  tombé  dans  l'excès  de  l’infortuue , et 
de  conserver,  dans  sa  longue  et  injuste  c.iptivité, 
toute  la'dignité  du  malheur.  On  le  voit  avec  plai- 
sir n'accorder  qu'à  peine  , du  fond  de  *i  prison  , 
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et  à la  BoUiciution  de  aoo  clier  S'ipion  <UGobii> 
gae,uoe  eapt^ee  «le  tatUraclioo  |ur  érrit  à l'ua 
de»  plu»  grand»  leigoeur»  de  la  cour  de  Fer- 
rare  (i)  , pour  de»  parole»  qui  lui  ë. -hap- 

pée» iian»  un  inoiueat  de  f{^»e»poir,  et  nirltre  en- 
core espre»»êiueDt  dan»  »a  lettre  qu'il  était  prêt  A 
lui  donner  toute»  le»  «atitraotioos , qu'il  potirait 
reoeroir  «l’un  boin«ne  résolu  à mourir  plutôt  que 
de  rien  faire  qui  fôl  indigne  de  lui  (z). 

Simple,  mai»  propre  dan»  »«.*  haldi»,  au  milien 
de»  recherche»  du  luxe  et  de  la  magnlfircDoe  , il 
était  habituellemeot  xètn  de  noir  (5),  ne  portail 
que  du  linge  uni,  ma’»  toujour»  blan  *,  et  en  arait 
beaucoup,  pour  en  pouvoir  changer  ii  volonté. 
Sa  ooulenauce  était  réservée  , modeste  et  »ileu* 
cieuse;  c'était  celte  d'un  philosi.plie  plutôt  que 
d'un  poète.  Il  préférait  le  recueillement  et  la  so- 
litude au  bruit  du  uioode  , mai»  dan»  de»  cercle» 
de  »on  choix,  avec  de»  ami»,  et  sur-tout  arec  de» 
femme»  aimable» , sa  conversation  s'animait , et, 
déposant  la  gravité  philosophique , il  badioait , 
plaisantait  meme  avec  autant  «le  gaîté  que  de 
fioetse  et  d'agrénûeot.  Le  Manso  a rassemblé  le 


(i)  Le  comte  FvÀvio  RoHgon0. 

(s)  lo  ton  pronio  a darU  tutlt  quelle  eoddUJam 
%ioni  che  ella  j^ua  rûever  dm  un  uomo  ek’è  coei 
rûoluto  al  morire,  corne  pertinace  a non  voler  face 
indignità.  Cette  lettre  est  du  3 avril  i58i,  à la  fin 
de  U seconde  année  de  aa  captivité. 

(s)  On  ajoute  qu’il  o'avait  jamais  qu’au  seul  ha- 
bit, qu'il  douDÛt  SUR  pauvre»  lorsqu’il  en  faiauit  faire 
un  aatrs. 
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nombre  juste  de  ceut  boas  mots^  réparties  oié 
apophtegmes  qu’il  lui  altribae,  mais  dout  iSerasAÎ 
a fort  bien  observé  que  la  plus  grande  partie 
avait  déjà  passé  sur  le  compte  d’autres  graucU 
hommes;  ceux  qu’il  rapporte  et  qu’il  regarde 
comme  appartenant  véritablement  au  Tasse,  mar>« 
quent  autant  de  justesse  que  de  vivacité  d'esprit. 

Quant  à son  génie  poétique,  il  y ea-cut  peu  de 
plus  étendu,  de  plus  riche,  et  peut-être  aucun  de 
plus  élevé.  Sa  mémoire  était  d'une  promptitude 
extrême  et  d’une  incroyable  téuacité.  Il  u’écri- 
vait  ses  vers  qu’après  en  avoir,  pour  ainsi  dire, 
•massé  dans  sa  tête  un  nombre  presque  infini. 
C’était  celle  de  ses  facultés  que  ses  malheurs 
avaient  le  plus  altérée,  et  il  se  plaignait  souvent  , 
dans  ses  dernières  années,  de  l’avoir  presque  en- 
tièrement perdue.  Nourri  de  bonne  heure  de  l’é- 
tude des  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  il  s’était 
sur-tout  appliqué  à la  lecture  des  poètes  et  des 
philosophes  (i).  On  voit  dans  ses  Disconrs  sur  le 
poème  héroïque  combien  il  avait  médité  sur  la 
Poétique  d’Aristote,  et  dans  ses  Dialogues  philoso- 

(i)  Il  avait  aussi  cultivé  les  sciences  exactes  ; il  y 
était  même  assez  fort  pour  en  pouvoir  donner  des 
leçons.  Dans  les  premiers  tems  de  son  séjour  à Fer- 
rare,  la  chaire  de  géométrie  et  d’astronomie  dans  cette 
université  vint  à vaquer;  le  duc  y nomma  le  Tasse 
(janvier  i6ii),  qui  accepta  volontiers,  dit  Strassi^ 
quoique  les  appointrmrns  fussent  très-modiques,  parce 
qu’il  n’était  obligé  de  professer  que  les  jours  de  fêtes: 
ce  qui  fait  voir  que  dans  cette  université  les  sciences 
exactes  n’claient  regardées  que  comme  nu  objet  de 
luxe,  cl  une  partie  accessoire  derinstructiou. 
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ptiiqnes , quelle  ëtade  approfoadie  U aTatt  laite 
de  Platon.  Nous  allons  d'abord  obserrer  en  lai  le 
grand  poète  ëpique;  le  poète  draoamatiqoe  et  i^ri< 
que  aura  sou  toar  , nous  le  verrons  ensuite  parmi 
les  prosateurs  et  les  philosophes.  Dans  tous  tee 
genres  où  se  porta  ton  gënie  fët'ond  et  varië,  nous 
en  admirerons  rélëvtiion  et  la  ricbssse;  ses  dé- 
fauts memes , que  nous  ne  cbereheroos  point  à 
dissimuler,  nous  instruiront;  et  si  nous  les  exa* 
minons  peut-être  aveo  |<lus  de  rigueur  que  noua 
n’aTons  fait  ceux  de  quelques  autres  grau  Is  poë« 
tes,  o*est  que,  dans  on  genre  plus  impo-tant  et 
plus  noble,  il  pourrait  être  plus  dangereux  de  les 
méconnaître,  et  qu'il  a y a rieu  à craindre  pqur 
sa  gloire  à les  arpuer. 


S. 
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CHAPITRE  XV. 

Examen  de  la  Gebdsalbmmelibibata  du  Tasse; 
' Critiques  qui  en  ont  été  faites  en  Italie  et  en 
• France  ; Défauts  réels  de  ce  poème. 

T’attdis  qne  Dons  avous  erré  dans  le  paja  en^ 
ohaiitë,  mais  vagne  , dans  les  régions  immense*^ 
inégales  et  souvent  entrecoupées,  de  la  poésie  ro* 
naoesque , j^ai  cru , pour  me  guider  inoi-mèoie 
plus  sûrement , et  pour  ne  pas  égarer  ceux  qui 
voyageaient  avec  moi,  devoir  les  y conduire  toa« 
jours  avec  le  fd  de  l'analyse.  C'étaient  le  plussoa* 
vent  pour  eux  des  routes  nouvelles  et  inconouea  ; 
et  si  je  puis  me  permettre  une  fois  ce  style  mëta'» 
pborique,  que  je  n’appiouve  pas  toujours,  lors 
meme  qu'il  nous  a fallu  entrer  dans  le  labyrinthe 
délicieux  et  mille  fois  parcouru , où  le  géuie  de 
l’Arioste  a semé  tant  de  merveilles , mais  dout  H 
a tant  multiplié  les  détours,  j’ai  cru  plus  néc^ 
saire  qne  jamais  d’employer  ce  fd  secoorable. 
Maintenant  que  nous  devons  marcher  dans  des 
plaines  vastes  encore,  et  agréablement  variées^ 
mais  circonscrites,  où  s’élève  un  édifice  régulier^ 
je  crois  pouvoir  suivre  un  autre  plan.  Un  des 
grands  avantages  du  poè'rae  héroïque,  soumis  aux 
règles  de  l’uuité , c’est  que  l'esprit  en  parcourt 
l’éteniliie  sans  embarras,  et  qu’il  s’en  retrace  Cl» 
cilcmenl  et  nettement  le  souvenir. 


VkKT.  Ilj  CIAF.  Zt. 

De  tooi  les  |>oénirA  li^miqties  ^'^riudant  d*«a> 
fret  langue»  que  la  notre  ( et  il  faut  avouer  que 
notre  langue  ne  rouniil  |iaa  heaucotqi  <i‘ob)Vt(  de 
romparaiaon  ) , le  |)ln»  connu  ru  France  e»r  la 
Jérusalem  délivrée.  Cm»  qui , parmi  noua  , ciilti. 
Tent  la  langue  daoa  laquelle  cet  ouvrage  rat  écrit  la 
prennent  ordinairen>ent  pour  le  dernier  terme  et 
le  nre  plus  ultra  de  leur»  étude».  Le  Taaae  rat  un 
de»  cinq  ou  six  auteurs  auiquels  a'éteml  coiuotu* 
nèiuent  notre  érudition  italienne.  Tmia  diflé- 
rentes  traductions,  dont  Tune  cal  peut-être  aussi 
bonne  qu'une  traduction  en  pre%e  puibse  l’étrc  (l), 
ont  tellement  popularisé  parmi  nous  l'action  , h 
marche,  les  riches  détails  et  les  belles  propor- 
tions de  ce  pccme  , qu'il  est  connu  , du  moins  soaf 
ces  rapports  essentiels,  de  ceux  mêmes  à qui  U 
langne  dont  il  est  un  des  chefs  - d'ueuvre  est 
étrangère.  Je  me  dispenserai  dnno  cette  fois 
d'une  analyse  suivie.  Celle  que  je  ferai  aéra  fou* 
due  dana  des  diacussious  que  je  crois  plus  intérea* 
sanies  pour  nous.  On  sait  assez  gé:iéral;t;icnt  ce 
que  ce  poème  contient;  mais  on  a loog-^ems  dis- 
puté, l'on  dispute  encore  sur  ce  qu'il  vaut. 
Retracer  ici  un  plan,  dont  au  moins  les  masses 
priii>'Ipal?g  sont  «laiis  tous  les  esprits  , serait,  à ce 
qa'il  me  semble,  un  travail  d’assea  peu  de  fruit; 
chercher , de  bonne  foi , à tirer  île  tant  d'opiniona 

(i)  Je  ne  parle  point  de  trois  essais  presque  éga- 
lement mülheurrux,  qui  ont  été  faits  assez  récemment, 
d*ane  traduction  en  vers.  La  Jérusalem  délivrée  se- 
rait peu  connoe  en  Fronce,  si  elle  ne  l’eût  été  que 
I (CD  O)  I n. 
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diverses  ropinion  que  l’on  doit  avoir,  me  paraît 
pins  important  et  plus  utile. 

J’ai  parlé,  ilaos  la  Vie  du  Tasse  , des  querelles 
dont  la  Jérusalem  délivrée  fut  l'obinl.  J’ai  dit  dans 
quelles  tristes  circonstanoes  elles  lui  furent  sa- 
soitées,  reinportement  que  1*0(1  y mit,  et  le  calma 
philosophique  que  le  Tasse  garda  dans  ses  ré- 
ponses; je  revieixirai  maintenant  avec  qnelqae 
détail  sur  ce  point  d’histoire  littéraire.  Sans  vou- 
loir soutenir  les  jugemens  sévères  qui  ont  été  por- 
tés de  lui  dans  notre  pays,  il  est  bon  de  rappeler 
aux  Italiens  eux -memes  la  manière  dont  il  fat 
traité  dans  le  sien. 

Quand  son  poëme  parut,  celui  de  l'Arioste 
jouissait  de  la  réputation  la  plus  hante  et  la  plus 
vnauitne.  Tons  les  poètes  le  prenaient  pour  mo- 
dèle, et  ne  faisaient  que  de  vains  eiforts  pour 
l’imiter.  Le  jeune  Torquaio  sentit  bien  que  s’il 
pouvait  égaler  ce  poè'te , ce  ue  serait  pas  en  sui- 
vant la  même  route  que  lui;  il  sentit  que  toute  la 
perfection  dont  le  roman  épique  est  susceptible, 
était  dans  le  R'iland  furieux , mais  que  Vépopée 
Léroique,  l’épopée  d’Homère  et  de  Virgile  resta’tt 
encore  à tenter  aux  muses  toscanes , après  l’in* 
fructueux  essai  du  Trissino;  et  il  espéra  se  tirer 
avec  honneur  de  cette  tentative  hardie.  Il  admi- 
rait sincèrement  l’Arioste  , et  n’avait  ni  l’espoir  , 
ni  le  désir  de  le  déposséder  de  sa  place , mais  il 
était  poursuivi  nuit  et  jour  par  celui  de  s’en  faire 
une  égale  , dans  un  genre  qn’il  regardait  comme 
supérieur. 

C’est  ce  qu’il  avoua  lui-mème  dans  une  lettre 
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il  llArarc  Ariocte.  Ce  jeaoe  nevru  da  grand  poeU 
arait  pabliêdea  alaoceaoù  il  louait  ri<'eMivefnant 
le  Tatae;  il  le  nommait  le  premier  des  poetea;  il 
baonidtait  même  du  Paroaaae  tout  *ea  rirauT , et 
le  reconnaiatail  p«>nrle*eal  polte  digne  de  ce  nom. 
« Cette  couroune  que  rona  ronlea  me  donner, 
lui  ëcrifit  le  Taaae  (l) , le  jugement  dea  aavana , 
celni  dea  gêna  dn  momie  et  le  mien  même  , Tout 
dêjii  plac^  aor  lea  rhereax  de  ce  poêle  i <^ai  U 
aang  roua  lie,  et  auqnel  il  aérait  plua  difficile  de 
Tarracfaer  qoe  d’ôter  à Hercnie  aa  maaane.  Oaa« 
rea*rona  étendre  la  main  aiir  cette  cheTelorerénd* 
rat>le.^  Voudres-rona  èire,  non  aenlement  nn  juge 
téméraire,  mais  un  nerru  impie?  Et  qoi  pourrait 
recevoir  arec  plaifir  d’une  main  coupable  et 
aouillée  d’un  pareil  crime,  la  inarqne  d'honneur 
et  rorneroent  de  aa  vertu  ? Je  ne  la  recevraia  paa 
de  roua;  je  n'oaeraia  non  plua  m’en  aaiair  moi- 
même  : je  ne  porte  paa  ai  liaut  mea  dêaira. 

n Ce  fameux  Grec  (2)  , vainquenr  de  Xerxêe, 
diaait  qu’il  était  aourent  réveillé  par  le  aonvenir 
dea  tropbéea  de  Milliade.  Ce  n'était  paa  qoM  eût 
le  projet  de  lea  détruire;  maia  il  déairait  en  élever 
pour  aa  gloire,  qui  fuaaent  égaux  ou  aemblablea  à 
ceux  de  ce  général.  Je  ne  nierai  point  qoe  lea 
courounea  toujoura  flnriaaantea  d Homère  ( je 
parle  de  votre  Homère  ferraraia),  ne  m’aient  fait 
paaser  bien  dea  nuita  aana  aommeil;  non  qne  j’aie 


(r)  LeUert  poeiichey  K®.  4^ , Modèae,  16  janticr 
1577. 

(a)  Tbénûatocla.  ^ 
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jamais  eu  le  dësir  de  les  dépouiller  de  leurs  flears 
ou  de  leurs  feuilles,  mais  peut-^lre  par  Textrécne 
envie  d’en  acquérir  d’autres  qui  fussent,  sinon 
égales,  sinon  semblables , du  moins  faites  pour 
conserver  long-teras  leur  verdure,  sans  craimlm 
les  glaces  de  la  mort.  Tel  a été  le  bat  de  mes  Ion» 
gucs  veilles.  Si  je  puis  l’atteindre,  je  regarderai 
comme  bien  employée  toute  la  peine  que  j’ai 
prise  ; sinon , je  me  consolerai  par  l’exemple  de 
tant  d'hommes  fameux,  qui  ne  se  sont  poink 
fait  une  honte  de  succomber  dans  de  grandes  en* 
treprises 

’ » Dans  les  lattes  et  les  exercices  du  corps  , on 
propose  des  prix,  non  seulement  aux  premiers» 
mais  aux  seconds  et  aux  troisièmes.  On  donne  un 
taureau  à Kntelle  qui  a remporté  la  victoire,  mais 
Darès  reçoit  une  épée  et  un  casque  superbe  pour 
se  consoler  de  sa  défaite  (i).  Pourquoi  dans  les 
combats  de  l’esprit , où,  s’il  est  glorieux  de  vain* 
ore,  il  n’y  a pourtant  aucune  honte  à être  vaincu, 
ne  proposerait-on  pas  de  même  plusieurs  prix? 
Ce  n’est  pas  que  je  veuille  descendre  dans  la  oar* 
rière  comme  ce  Darès  qui,  la  tète  haute  et  se  pré- 
parant au  combat,  montre  ses  larges  épaules  et 
agite  dans  l’air  ses  bras  nerveux  (2).  Loin  de  mot 
cet  orgueil  et  cette  confiance  de  jeune  homme  ! 


(i)  Eruem,  alque  insignem  gaUam,  tolatia  victo, 

{Æneid.,  i.  V.| 

(a)  Caputaltum  in  pnelia  toUil  ; 

Oitendit  humera t lato$ , alternaque  j octal 
Bracehia  protendent  {Ibid) 
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Que  rotr«  vieoi  Giitelle  re«te  «mû;  qu’il  m r«pOM  | 
je  ne  veux  point,  par  un  importun  liéri,  U foroerà 
■e  lever  de  m place.  Je  l'bouore,  je  lu'iaolioo  do- 
vaot  lui,  je  l’appelle  hautement  mon  père,  mou 
maître,  mon  aetgueur:  je  lui  donne  toua  lea  tUren 
les  plua  hooorablea  que  puUaeot  aie  dicter  l’alFeo* 
tiou  et  le  reapeot;  uiaia  ai  o’eat  an  outre  qui  veut 
lui  diaputcr  aa  couronne  , ou  ai  lui-mèiae  veut 
oombattre  euoore  pour  être  encore  vainqueur, 
je  me  mêle  parmi  lea  combatlana , et  je  die , 
comme  Maea’.hêe  daaa  b oonrae  dea  vaiaaeaus 
trouent  : Je  ne  demande  point  le  premier  priai 
je  n’eapère  paa  vaincre;  et  eepeodant  plût  aux 
Dieux  ! maia  que  Neptune  accorde  k eon  gré  la 
victoire:  u’a^ona  dn  inoina  paa  la  honte  de  reu- 
trer  le  dernier  an  port  (i)î 

M Qui  peut  taxer  d’orgueil  ce  dêair  mmleatef 
Qui  pourra  me  refuaer  le  prix  qui  fut  aooonid  à 
Jfiieatbée?  Je  veux  dire  une  outraaae,  prix  bien 
convenable  à inea  beaoina,  et  capable  die  me  tlë« 
fendre  contre  lea  armea  de  la  raêotiauoetè  et  de 
l’envie.  Que  l’on  couvre  de  lauriera  la  lèia  de 
votre  CIdantlie,  et  que  la  voix  ilu  bémalt  le  pro> 
clame  vainqueur.  Ce  triomphe  ue  manquera  paa 
de  trompette,  puisque  b Reoommëe  eu  fait  l'of- 
fice; m.iia  ail  en  était  beaoin,  je  ui’nflriraia  moi- 
nièiiie.  Quoique  je  n’aie  paa  b voix  de  Stentor, 

( i)  JYonjam  prima  pefy  Mneuheut,  nmfu*  tfinean 

etrto . 

Quantfuam  à ! tsd  tuperant  iftuktu  hocy  Ifap- 
tune,  (iedisti: 

£*tr0mo*  pudeat  r*diùte.{tiùi.)  , ’ , ^ 
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j’espererais  pourtant  parler  assez  haut  pour  me 
faire  entendre  de  tout  le  pays  que  rApennin  par> 
tage  et  qu’enrironnent  la  mer  et  les  Alpes,  eto.  r> 
Malgré  cette  protestation  qni  ne  resta  point  se> 
crête , malgré  le  soin  que  le  Tasse  avait  pris  de 
suivre  une  roule  entièrement  opposée  k celle  de 
l’Arioste , ses  ennemis  l’accusèrent  d’avoir  eu  la 
présomption  de  lutter  contre  lui.  Ce  fut  bieA  pis 
quand  le  dialogue  de  Camillo  PeUegrlno , sur  la 
poésie  épique,  eut  paru,  et  qu’il  eut  ouvertement 
placé  le  Tasse  au-dessus  deTArioste.  L’académie 
de  la  Crusca  venait  de  s’établir  à Florence  (»)î 
elle  devait  être  un  jour  en  Italie  l'arbitre  su- 
prême du  goût  et  du  langage  : mais  elle  ne  l’était 
pas  encore.  Du  reste,  le  nom  qu'elle  avait  pris  et 
les  noms  pins  singuliers  que  ses  académiciens 
s’étaient  donnés  n’avaient  rien  de  pins  extraordi- 
naire que  ceux  de  la  plupart  des  autres  académies 
italiennes,  qni  naissaient  alors  de  toutes  parts. 
Il  y en  avait  plusieurs  à Florence  même,  celles 
des  Lucides,  des  Obscurs,  des  Transformés,  des 
Enflammés , dts  Humides,  des  Immobiles,  des 
Altérés,  etc.  Chacun  des  académiciens  prenait 
un  nom  analogue  à celui  de  l’académie  dont  U 
était  membre.  Les  académiciens  de  la  Cruscd 
tirèrent  donc  leurs  noms  académiques  de  tout  oe 
qui  sert  à l'exploitation  du  blé,  de  la  farine,  k la 
préparation  do  pain  (2):  les  actes  de  cette  société 


(i)  Fondée  en  i58a,  c’rst  au  commencrtnrnt  de  i583 
que  parut  son  premier  écrit  contre  le  Tasse- 
la)  Voyez  ci-oessus,  p,  a4oct  a4i,  noCt  i. 
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1itl<(raire  furrnt  ë'^riu  ea  «tylc  de  boaUnf^rt*  el 
de  moulin.  Oo  en  voit  ao  cieniple  dans  l’aflair* 
même  du  Taaae.  L’académie  arait  ex.imioé  le  die* 
logoe  de  CamiUo  Pel/egriaOf  avait  chargé  ann  ••• 
crétaire  d’v  répondre  pour  elle,  et  dam  celle  ré- 
ponte,  de  prendre  vivement  la  défenae  de  l'\riotte 
et  de  oriliqaer  non  rooiiia  vivement  le  Tatte,  que 
l'antenr  do  dialogue  avait  oeé  loi  préUrer.  C'é» 
tait-là  le  fait,  mais  ce  n'eat  point  aiuai  qne  le  ae« 
orétaire  le  rapporte  , dam  le  préambule  de  cette 
réponse  faite  au  nom  de  l’académie.  Ce  aeor^ 
taire  (i)  s’exprime  littéralement  en  oes  termes, 
da  n*  ton  cnrienx  procès-verbal  (a)* 

*•  Notre  académie  , qni  n’a  pris , comme  on  tait. 


(i)  liaitiano  de*  Rossi^  nommé  dam  l’académie  VJtk~ 
yerigno,  ou  le  pain  bis. 

(»)  Je  n’ai  cru  devoir  rien  chanfer,  ni  à ceci,  ni 
k ce  qui  précède,  ni  à oe  qni  va  anivre  inr  l’académie 
de  la  Crutea^  quoiqu’elle  vienne  d'ètre  rétablie  par 
un  décret  de  I empereur  et  roi  ( que  S.  >f.  ait  eu  pour 
moi  rextrdme  indulgence  de  m’j  nommer  associé  cor- 
respondant, et  que  i’aic  reçu,  à ce  sujet,  de  l’acadé- 
mie, la  lettre  d’aJoptiou  Is  plus  obligeante.  Cette  dis- 
tinction, d’autaot  plut  flatteuse  qu’elle  était  inatten- 
due, et  que  je  suit  le  teul  Françait  è qui  S.  M.  ait 
ddigne  l’acconler,  ne  change  rien  à met  devoirs  d’bit- 
torien.  La  nouvelle  académie  n’rtt  nullrment  retpoo- 
sable  <le  l.i  truie  erreur  grave  que  l'on  reproche  i l’an- 
cienne: el  je  ne  puis  craindre  de  bles<er  ceux  dont  js 
tient  è graud  honneur  d’ètre  le  confrère,  en  repp^ 
lant,  comme  ces  devoirs  m’y  obligrnt,  une  faute  de 
leurs  premiers  prciiéceiteurs , recuniiue  par  tout  ce 
qu’il  y eut  ensuite  de  plut  distingué  dans  celte  illustre 
compagnie,  et 'expiée  par  de  longs  regrets. 
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le  tifr«  He  la  Crusca  que  parce  qu'elle  blatte  ( i) 
la  fnriw  qu’on  Ini  pré«euie  'le  tem»  eu  teint 
pour  en  «ëparer  /e  son  (-’)»  ee  ironeant  l’autre 
jour  en  graoil  nooibru  , seloa  sa  enutnine  , <lana 
le  lieu  rie  ai  réaiileaee,  et  ayant  appria  «le  ton 
concierge  (3)  qu’on  avait  laiasd,  quelques  jours 
auparavant,  un  petit  sac  tic  farine  pour  qu’il  fût 
passé  par  le  bluttoir  ({) , elle  le  fil  aussitôt 
apporter  devant  elle  par  les  garçons  de  son  fer^ 
mier  (5)  Ayant  lu  dans  le  Laissez  passer  (fi), 
qui  était  cousu  tlessus , le  nom  de  Camitlo  Pel* 
legrino  , elle  fit  délier  t ouvert  are  du  sac  (■;)  et 
les  censeurs  y ayaut  ensuite  donné  un  ooiip-ir«(>il  ^ 
elle  ordonna  à srs  a^os  d’en  prendrt  sur- 
le-champ  la  mesure  et  le  poids  , et  d'enregis- 
trer l’un  et  l’autre  aveo  le  Ijoissez  passer , sur  le 
livre  des  comptes.  Gela  fut  fait  proiuptement  ; 
et  par  ordre  de  l'archiconsul  ( c'était  le  litre 
du  président  de  l’académie  ) , la  farine  fut  en 
peu  de  teins  sassée  par  le  bluttoir  (^)  , et  le 
son  en  fut  sufHsaroment  séparé.  D’après  nos  privi- 
lèges , lorsqu'il  sort  de  cette  opération  la  moitié 
plus  de  son  que  de  farine  , celle-ci  reste  à l'aoa- 


(i)  Per  l'abhuraUare  ch’ alla  fa,  etc. 

(а)  La  cru  \ca . 

(3)  Dal  suo  iV/ai$nJo. 

(4)  f^n  sacchelto  ai  farina  perché  si  pastaste  perla 
fruUone. 

(5)  Per  li  tereenti  del  suo  Caslaltto. 

(б)  iVetla  buuetta  chevi  era  cucita  sopra. 

(7)  Fatto  sciogiier  la  hocca  al  sacco. 

{%]  Stacciata  stüUo fruHune. 
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; l'aatra  , rVit*à-dire  ie  ton , derotore  aa 
proprifitnire . «t  tout  au  rcbonrt  Jaoa  le  <*aa  ooo- 
traire.  Or  «iatii  ce  bluttagf(^i)  la  quanlitd  du  tou 
qtii'eM  «orii  <^taul  •upérieure  ilea  trois  quarte  , lu 
farine  fut , en  couaéqoeoce,  oonfuquée  au  profil 
de  noire  cellier  ()).  Lee  eeoaeure  jograut  quVIle 
avait  no  peu  plus  que  moioa  treaie/Vu/fie  (ô),  à 
cause  des  lupint  t ou  ilê  qoel(|ue  autre  cboae  qu'oa 
avait  m^lée  avec  le  grain  , les  aoa  Umioieue  oe 
Toulurent  pas  qu’oa  la  confoodît  ave-’  la  nôtre,  «i 
môme  qu'oa  la  gardât  i part  «laas  lé  eelüert  ila 
ordonnèreat  qu’elle  fût  mue  sur. le  place  ({),  et 
pour  que  personne  ‘ne  put  se  plaindre  de  ladite 
amertume  ^ j’eaa  ordre  y\' attacher  cette  paperastè 
sur  le  sac  (5);  j'obéis  sans  délai  et  je  la  publie 
dans  une  ror:ne  authentique.  Je  préviens  en  inèiue 
tems  les  gens  sages  que  eette  marrhandiie,  quelle 
qu’elle  soit,  n’a  point  été  recueillie  sur  nos  terre», 
et  que  le  goût  qui  vient  du  grain  môme,  oe  peut 
«tre  changé,  ni  par  la  meule,  ni  par  le  tamis  (6).'^ 
Voilà  certainement  un  singulier  style  aoadô- 
mique.  G'ëtait  une  plaisanterie,  mais  elle  o’étais 
pas  de  bou  goût,  et  oe  prêambnle  suffiuii  pour 


(\)  In  questo  ahburaUamento, 

(s)  iVottra  eanova. 

(3)  DeU’amarognoto,  mot  qui  ne  se  trouve  point 
dans  l«  vocabulaire  de  la  Crusca. 

(A)  Che  si  metlesse  in  piatsa.  . . ^ 

(Si  Le  dat»essi  appiccar  sopra  questo  présente  scar~ 
taieUo.  «. 

(6)  E che  il  sapore  che  vien  del  grano,  ni  dnlta 
macina,  nè  dalla  staccio  non  puà  etser  mutata-  ^ 
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Ôter  tout  crédit  à la  critique.  Il  est  vrai  que  ce 
n’est  pas  ainsi  que  cette  critique  meme  est  écrite. 
Ulnferîgno  n’en  fut  pas  le  rédacteur;  ce  fut  l’/n- 
farinato , ou  le  chevalier  Uonardo  Salviati.  Il  y 
répond  à chaque  assertion , à chaque  phrase  du 
diàlogue  »le  Pellegnno,  par  des  décisions  contra- 
dictoires, souvent  tranchantes  et  absolues  , quel- 
quefois spirituelles,  mais,  souvent  aussi,  dnres, 
injustes , pleines  d'amertnme  et  do  fiel  contre  le 
Tasse  , hérissées  de  figures  et  d'expressions  re- 
cherchées, qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  que 
les  métaphores  de  la  farine  cl  do  moulin. 

La  Jérusalem,  y est-il  dil(i),  loin  d’etre  un 
poeme,  n’est  qu’une  compilation  sèche  et  froide  « 
l’unité  qui  y règne  est  minCe  et  pauvre,  comme 
celle  d’nn  dortoir  de  moines,  tandis  que  l’orntë 
du^  Roland  furieux  ressemble  à celle  d’un  im- 
mense palais,  dont  la  longueur,  la  largeur  et  la 
hauteur  sont  proportionnées.  (Notez  que  le  cri- 
tique UC  manque  pas  de  donner  ici  une  ample 
énumération  de  toutes  les  beautés  de  ce  palais.  Il  y 
trouve  une  cour  au  milieu , entourée  de  galeries, 
ensuite  plusieurs  étages,  partagés  en  salles  , cui- 
sine et  appartemens , et  dans  chaque  apparte- 
ment plusieurs  chambres  ; ensuite  des  corridors, 
des  terrasses,  des  caves,  des  écuries  et  un  janlin 
avec  toutes  ses  dépendances.  Il  conclut  que  tout 
cela  est  plus  (liflicile  à bâtir  qu’un  dortoir.  ) Le 

(i)  Tout  ce  qui  suit  est  fidèlement  extrait  des  ré- 
ponses faites,  article  par  article,  au  dialo;;ue  de  Pel- 
trgrino,  dans  l’ccrit  publié  par  V Infarinato,  au  nom 
de  l’acadénire. 
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piaa  du  Tassa  , aillAurs,  est  rnrame  on«  p«. 
tile'maîsonnAttA  (ilroite  et  cnsproportionnÂA, bAia- 
boup  trop  bassr  pour  sa  longaour,  liàii'*  sur  <1« 
▼ioux  murs,  ou  plutôt  rapAtassôe  couitne  cas  "ro« 
niors  qu'oti  voit  auimini’hai  itans  Rome  sur  les 
dôbris  >ies  superbes  tbennet  ile  Dioclétien.  L‘au« 
tear  n'a  fait  que  ré  liger  en  vers  italiens  des  his- 
toires é;rites  en  diverses  langues;  il  o’est  don) 
pas  poëtc  , mais  simple  rélacteuren  vers  d'une 
histoire  c|ui  n’est  pas  de  lui;  et  cette  histoire  a 
tout  .aussi  bon  air  aveo  les  eutrares  qu’il  lui  a 
données,  qu’aurait  la  métaphysique  en  ohaosou 
1 danser.  Le  poeme  de  r\rioste  est  une  toile 
grande  et  magnifi  |oe,  celui  du  Tasse  est  moine 
noe  toile  qn’iin  ruban,  on  ce  qu’on  appelle  à Ifæ 
pies  une  sag.irelle;  et,  s'il  se  fi-jhe  de  la  comf^« 
raison, on  lui  dira  que  sa  toile  est  si  longue  et  si 
étroite,  qu’elle  est  moins  un  ruban  qu’un  ül  (i). 

«Dans  ce  poème,  s’il  mérite  qu*on  lui  eudonua 
le  nom  , les  expressions  sont  tellement  ooutuur- 
nées,  âpres,  forcées,  désagréables,  qu'on  a peine  à 
les  comprendre. L*\rioste  réunit  ensemble  la  briè- 
veté et  la  clarté:  quant  à la  brièveté  du  Tasse, 
c’est  plutôt  resserrement , ou  constipation  qu’il 
faux  l’appeler.  S il  voulait  être  bref,  il  ne  devait 
donc  pas  faire  taut  de  bavardages  sur  des  choses 
impertinentes,  hors  de  propos,  et  si  propres  à 
tourmenter  ceux  qui  l’écoutent,  qn’iU  aimeraieut 
presque  autant  avoir  la  question.  Ce  poème  rabo- 


(a)  Ce  dernier  trait  est  'Uns  U répliqua  à l’spologàe 
du  Tssse,  nuis  non  «isos  U preoûece  chtique. 
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teux,  escarpëj  non  seulement  (lëpoarTa  de  clartd, 
mais  enseveli  dans  une  obscnritë  profonde , n’est 
dans  ancnn  endroit  écrit  avec  énergie,  dans  an» 
cnn  endroit  capable,  on  ne  dit  pas  d'exciter,  mais 
d’efflenrer  les  passions  , dans  aucan  endroit  sans 
fatigue,  sans  ennui,  sans  dégoût;  rempli  de  mots 
pédantesques , étrangers  ou  lombards,  qui,  poar 
la  plupart,  ne  sont  pas  des  mots  mais  des  barba- 
rismes, etc.  55 

Ou  se  persuade  à peine  aujourd’hui  qn’on  ait 
osé  parler  ainsi  du  Tasse  et  de  son  poè'me,  aunom 
de  toute  une  académie , à la  face  de  l’Italie  en- 
tière. Anssi,  avant 'même  qtie  le  Tasse  eut  ré— 
pondu  à cette  attaque  iudécente,  le  public  s'était 
déjà  prononcé  pour  lui.  Son  Apologie  qni  parut 
pop  de  tems  après,  et  qu’il  écrivit  dans  les  souf- 
frances et  dans  Jaroaptivité , confondit  ses  adver- 
saires et  aohevn^lài  lai  gagner  tons  les.  sniTrages. 
Les  académioiani  avaient  mêlé  son  père  dans 
leurs  cridqaes, 'et  avaient  anssi  durement  traité 
l’if/na<£s :qne  la  Jérusalem.  C’est  de-là  que  Je 
Tasse,  qui  avait  élé  un  fils  si  tendre  et  si  respeo- 
tuenx^  prend  son  texte  pour  leur  répondre.  J’op* 
poserai  ici  4e  débat  de  cette  belle  et  éloquente 
réponse  4M' qne  j’ai  extrait  de  la  critique. 

Oo  ea'eeotira  mieux  quel  avantage  les  principes 
de  la  philosophie  et  les  affections  morales  don- 
nent dans  ces  sortes  de  combats. 

•te  Dans  tout  ce  que  mes  adversaires  ont  écrit. 


(t)  Ce  n'est  pas  exactement  le  déLut  ; roai«  il  ii’y  a 
auparsYent9*^’i^tM  espèce  de  prologue  ou  lU  priaubule. 
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dit  le  Taue,  riea  ne  m'a  tant  nbo<]ad  q«ê  ne  q«i 
regarde  mon  p^re;  je  lui  cè<Ie  rolnotiert  dAog 
tons  les  ftenrea  do  poésie  , et  je  ne  puis  souffrir 
qae  dans  aucun  de  oes  genres  on  mette  quelqu'un 
aii><lrssns  de  lui.  Il  doit  dono  m'être  permis  de. 
prendre  sa  défeose.  Je  ne  dirai  pas  qu’elle  me  soit 
ordonnée  par  les  lois  d'Aibèaes  ou  par  oelles  «le 
Rome,  mais*  par  les  lois  de  la  nature,  qui  sont 
étemelles,  que  nulle  volonté  ne  peut  changer,  et 
qui  ne  perdent  rien  de  leur  autorité  par  les  révo- 
lutions des  ro^’anmes  et  des  empires.  Si  les  lois 
natnrelles  qui  appartiennent  à la  sépulture  des 
morts,  doivent  être  au-«lessus  des  oommsndemeaa 
des  rois  et  des  princes,  à plut  forte  raison  celles 
qni  ont  pour  but  rétcraelle  durée  de  llioonear 
et  da  la  gloire,  qu'on  regarde  mniine  la  vie  de 
•'eux  qui  ne  aont  plus.  Ou  peut  «lire  qne  mon 
père,  mort  dans  le  tombeau , ast  vivaot  dans  son 
poéoie.  Vouloir  l'y  attaquer,  e'eat  donc  tacher 
de  lui  «louner  la  mort  une  seconde  fois.  C’est  l'of- 
fenser que  de  le  mettre  au-dessous  de  qui  que  co 
soit  dans  le  même  genre,  et  partioulièrement, 
comme  on  l'a  osé  faire, an-<lessous  dn  Pulcitt  da 
Bojardo.  Il  leur  est  tellement  supérieur,  «}uant  i 
l’élocutioa  et  aux  beautés  poétiques,  qu'il  était 
impossible  au  censeur  de  prononcer  d'une  ma- 
nière plus  hardie  un  plus  faux  jagement.*» 

A.prci  cct  rxor«le,  il  entre  «latM  de  I mgs détails, 
relativement  à son  père  et  an  poè  ue  d'4nMdis. 
11  le  défend  avec  chaleur  par  des  faits,  dts  rai- 
sonnemens  et  des  comparaisons.  Il  prétaïul  même 
démontrer  que  plusieurs  parties  de  ce  poëoie  sont 
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prcfcrâblcs  a plosicurstlu  /ioluatlj^urt^ujc  Si  l os 
peut  l'accuser  ici  il'aDe  prëveuliou  trop  forte,  à 
qui  sera-t-elle  pardonnable,  si  ce  n’est  à nn  fil*? 
Il  Tient  ensuite  à ce  qui  le  regarde  lui-mèine.  Il 
paraît  -irrésolu  sur  le  parti  qu’il  doit  prendre. 
«D’un  coté  , dit-il,  les  critiques  d’hommes  aussi 
remplis  d'esprit  et  de  sagesse  que  le  sont  les  aca- 
démiciens de  Florence,  doivent  être  prises  comme 
des  avertisseniens  et  des  corrections;  de  l'autre, 
il  me  paraît  que  je  u’aurai  défendu  qu’imparfai- 
tement  mon  père,  si  je  ne  prends  la  défense  d*ua 
fils  qu’il  aimait  beaucoup  plus  que  ses  ouvrages, 
et  d’un  pociiie  qui  lui  était  également  cher;  car 
je  suis  certain  que  s’il  consentait  a etre  surpaie» 
par  quelqu’un  , il  ne  voulait  du  moins  1 etre  qu» 
par  moi.  Ici , selon  l’usage  des  poctes , j’invoque 
la  mémoire  et  celui  qui  me  1 a donnée  avec  1 in* 
telligence,  lorsqu’il  anima  ce  corps  périssable  et 
pour  ainsi  dire  étranger;  et  j atteste  que  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  de  mon  pere,  étant  l ua 
et  l’autre  dans  l’appaiteinenl  que  lui  avait  donné 
le  duc  de  Manloue  , il  me  dit  que  rattachement 
qu’il  avait  pour  moi  lui  avait  fait  oublier  celui 
qu’il  avait  aulrofois  pour  son  poème,  qu’ainsi  au- 
cune gloire  au  monde, aucune  éternité  de  renom- 
mée ue  pouvait  lui  être  aussi  chère  que  ma  vie  , 
et  que  rien  ue  pouvait  lui  faire  plus  de  plaisir 
que  ma  réputatiou.  Je  ne  dois  donc  pas  soulTrir 
que  l’on  attaque  le  jugement  de  mou  père,  en  at- 
taquant mes  ouvrages.  Que  dois -je  faire?  Me* 
amis,  conseillei-moi.» 

Ici  commence  le  dialogue,  car  c'est  aussi  daot 
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«'elle  forme,  qui  lui  ^tâil  trè«-r.innlière,  qe'il  «« 
d^feud  coolre  lee  censeurs  du  dialogue  de  PtUe- 
gritto  el  les  sieus.  S«*s  amis,  comme  de  raison,  lui 
conseillent  de  répondre,  et  do  faire  briller  dans 
cette  occasion  la  (ioesse  et  l’étenduo  de  son  es* 
prit.  Dans  oel  âge  fart  éloigné  de  renfance  , je 
ne  dois  pas,  reprend-il,  recberoher  la  réputation 
d'homme  d’esprit  , mais  plutôt  celle  d'un  ho  nine 
qui  connaît  ses  dêfanls , et  qui  juge  les  antres  cl 
soi-mème  sans  passion.  Co.nnienl  o,erais.jo  cnle« 
ver  b mon  censeur  ce  rôle  de  juge  qu’il  prend  à 
la  fia  de  son  onvrage  , avec  tant  de  douceur  et 
d'huioauité,  pour  m'en  revetir  moi-mème  injus- 
tonienl.  S^yesilouc  plutôt  mes  juges.  Je  parlerai 
non  pour  moi , mais  pour  Tlionneur  des  anciens 
maîtres  de  la  poésie  et  des  pins  grands  portes, 
pour  la  vérité  même,  dont  l’autorité  est  plus  res* 
pectable  que  la  leur;  et  j’eo  parlerai,  nou  oomm,e 
juge,  mais  comme  simple  défensenr,  etc. 

Tel  est,  an  général,  le  ton  de  mo  Jération  et  de 
sagesse  qui  r^gne  dans  celle  apologie.  La  répliqua 
Tiolenle  de  \' Injarinato  en  fit  encore  miens 
ressortir  le  mérite.  D'ailtrur»  le  poeme,  qui  était 
ainsi  attaqué  et  défendu , parlait  assez  pour  sa 
propre  défense.  Mi»  au  pre.mer  rang  Hans  quel- 
ques parties  de  l'itaiie,!!  le  partagea  bientôt  dans 
presque  toutes,  et  ne  fut  placé  dans  anonne  an- 
dessous  du  second.  Les  plus  instruits  et  les  pina 
aages  s'abstinrent  de  prononcer  entre  le  Tasse  et 
TArioste.  En  ell'et,  leur  plan,  lenr  génie  et  leur 


(i)  Voy.  ci  •dessus,  p.  349. 
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Style  sont  si  difiereos , qu’il  ne  reste  pour  ainsi 
dire  aucun  point  de  comparaison.  L’un  est  plus 
▼aste,  l’autre  est  pins  régulier;  l’un  plus  fécond, 
l’antre  plus  sage  ; le  premier  plus  facile  et  pins 
■varié,  le  second  plus  snbliuie  et  plus  égal.  Où 
remplirait  deux  pages  de  ces  oppositions,  dont 
le  résultat  serait  le  même  qu’on  peut  tirer  avant 
de  les  faire,  c’est  que,  sur  deux  lignes  diverses,  ils 
sont  tous  deux  les  premiers.  C’est  ce  qn’llorace . 
Ariosle  eut  le  bon  esprit  de  voir  et  d’écrire  dans 
le -plus  fort  de  la  dispute  , quoiqn’intéressé  par 
son  nom  et  par  les  liens  du  sang  à premlre  an 
antre  parti.  C’est  ce  qne  Métastase , dont  le  nom 
rappelle  un  poè'te  célèbre  et  nu  excellent  esprit , 
a vu  et  écrit  depuis,  en  avouant  cependant  quo 
s’il  n’osait  prendre  sur  lui  de  prononcer  entre  ces 
deux  grands  Lommes,  la  prévention  naturelle  et 
peut-etr»  excessive  qn’il  avait  toujours  eue  pour 
l’ordre,  l’exactitude  et  la  méthode,  le  faisait  pen- 
cher en  faveur  du  Tasse,  Apollon,  ajoiite-t"*il 
avec  une  modestie  charmante  , se  mettait  un  jour 
en  fantaisie  , pour  mieux  montrer  sa  puissaoee  , 
de  faire  de  moi  un  grand  poète , et  ra’ordoonaa 
de  lui  déclarer  librement  auquel  de  ces  deux  fa- 
meux poèmes  je  voudrais  que  ressemblât  celai 
qu'il  promettrait  de  me  dicter,  l’hésiterais  certai- 
nement beaucoup  dans  mon  choix,  mais  je  sens 
qu'à  la  fin,  ce  goût  pour  l’ordre,  1 exactitude  et  la 
méthode,  me  déciderait  pour  le  Godefroy  (i).  »• 


(i)  Uiuraa  Domtnico  DiodatC giurecontullo  na- 
poletano. 
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Le  savfot  et  juitirieux  TirabokcUi  a'absiieatde 
tnèine  de  prononcer,  en  gdaëral  , eolce  ce*  deu* 
illattre*  rivaiii  , et  dit  plu*  po*iti vcmenl  le»  rai- 
*on«,  tirée*  de  la  oalure  opposée  de  leur*  ouvra- 
ge» , <jui  reiidcut  toute  comparaiton  frivole,  et 
tout  jugeaient  impossible.  Après  avoir  cité  la  mo- 
deste et  Uigéoieuae  uoocluaion  de  Méta*U*e,  il 
donne  aa*»i  la  sienoe , qui  e»t  toute  çoiitraire, 
nais  ob  il  a*a  mis  ni  moins  de  modestie,  ni  uioioa 
d'esprit,  a Moi,  dit-il,  qui  suis  si  iuferieur  à ce 
grand  homme  (il  est  à remarquer  que  uela  fut 
écrit  du  vivant  de  Métastase  ),  je  répondrai»  peut- 
être  k Apollon  avec  plus  de  courage,  et  ma  ré- 
ponse serait  no  peu  dilTéreote.  S'il  m'invitait  à 
écrire  no  poome  épique,  je  le  prierais  de  me  faire 
'ressembler  au  Tasse;  s'il  m engageait  à entrepren- 
dre un  poème  romanesque,  je  le  prierais  de  faire 
de  moi  un  antre  Arioste  ; s'il  me  demandait , en 
général,  duquel  de  ces  deux  poê'tes  je  désirerafs 
être  l’égal  par  un  talent  naturel  pour  la  poésie, 
je  coiuiuencerais  par  demander  pardon  au  Tasse, 
mais  ce  serait  le  talent  de  l'Ariosteque  je  prierais 
ce  dieu  de  m’accorder  (i)-  » 

Ce  ton  est  un  pen  dill’crent  de  celui  des  pre- 
mier» critiques.  Ni  de  leur,  tems,  ni  depuis,  per- 
sonne n’a  osé  s'exprimer  sar  le  Tasse  comme  Us 
le  firent  alors.  Il  en  faut  excepter  an  homme  de- 
Teno  depuis  trcs-célèbre  dans  les  sciences , qui 
était  alors  fort  jenne  , et  ne  prévo^ait-sans  doutn 
encore  ni  ta  future  célébrité  , ni  srs  maliieur^  ; 


(i)  Sun',  létUmr,  itaLf  L VU,  part.  JU,  p.  lao. 
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c’est  le  grand  Galilëe.  Professcnr  de  mathémaii-. 
ques  à vingt-six  ans  dans  l’uaiversitc  de  PUe,  il 
ne  négligeait  point  lesëtndes  littéraires  qni  avaient 
eu  ses  premières  amours i la  philologie,  on  U 
science  du  langage,  faisait  ses  délices;  il  aimait 
beanconp  les  ver»  et  en  faisait  lui-incme;  entre 
les  poètes  italiens, il  était  sur-tont  passionne  pour 
l’Arioste,  et  Ton  assure  qu’il  le  savait  par  C(»nr 
tout  entier.  Eu  i5f)o,  tems  où  la  captivité  du 
Tasse  était  finie,  mais  .où  les  querelles,  dont  la 
Jérusalem  délivrée  était  l’objet,  duraient  encore, 
Galilée  écrivit  ponr  son  amusemeut  une  critiqua 
extrêmement  vive  de  ce'  poème.  Il  ny  mit  uns 
doute  aucune  importance , car  il  prit  si  peu  de 
soin  de  son  inaunscrit,  qu’au  ne  l'a  retrouvé  que 
depuis  peu  d’années.  Cet  opuscule  intéressani  par 
son  objet,  par  son  auteur  et  par  sa  piquaute  ori- 
ginalité , fut  imprimé  pour  la  première  fois  ea 
1793  (1).  Quand  on  aime  le  Tasse,  on  ne  le  lit 
point  saus  être  souvent  choqué  du  ton  que  prend 
avec  lui  le  jeune  professeur;  mais  le  fond  en  est 
très-bon,  quoique  les  critiques  soient  sonvent 
excessives.  Elles  tombent  également  sur  le  style  , 
sur  les  inventions,  la 'conduite  et  les  caractères. 
La  plus  grande  partie  des  jugemens  est  saine  »t 
conforme  aux  lois  du  goût;  il  est  à croire  seule- 
ment que  SI  l’autenr  les  avait  publiés  Ini-mêiue 
il  en  eut  adouci  la  forme  ^ et  qu'il  se  fut  borué  à 
des  critiques  particulières,  sans  en  tirer  contre  le 


(1)  Considermioni  al  Tossq  di  GaliUo  Galim 
Iti,  etc.,  Yenisc,  1793,  iu  la. 
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g^nie.el  1«  lâlent  d’oo  grao.i  po«le , dai  eoaiëo 
qnfncrt  fauttcs  et  lajatlea. 

Dèa  la  premier*  ((aao*  da  poème,  il  proooooa 
que  l*nn  clea  HèfaQU  lea  pluaonlinaireaHa  Taam,  ^ 
est  qu’il  parait  •onrent  manquer  de  matière,  qu’il 
est  obligé  de  coudre  eoaeinble  dea  peoiéea  qui 
n’ont  entre  ellea  aucune  liaiaon  , aucun  rapport, 
et  que  cela  naît  en  lui  d’une  grande  aêobereaae 
de  veine  poétique  et  d’une  grande  pauvreté  d’i« 
déea.  « Je  reâte  quelquefoia,  dit-il  ailleura,  tout 
étourdi  en  voyant  lea  sottes  ehosea  que  œ poète 
ae  met  k décrire.  *»  Et  ailleura  enonre  (l)i<*  U' 
m’a  toujoura  paru  que  ce  poète  était  meaquio, 
pauvre,  misérable  an-delé  de  toute  expreasioa  , 
tandis  que  l'Arioste  est  riche  , magnifique  et  ad- 
mirable. Il  fait  ici  une  comparaison  figurée  , 

(Uns  le  genre  de  celles  des  aoadémioicoa  de  Flo- 
rence : w En  considérant,  dit-il,  lea  actions  et  les 
fables  de  ce  poème,  je  crois  pénétrer  dans  le  petit  ^ 

cabmet  d’nn  petit  onrirux  qui  a pris  plaisir  i 
l’orner  de  choses  qui  ont  quelque  pris  par  leur 
antiquité  ou  autremeot,  mais  qui  ne  sont  eepea* 
dsnt  an  fond  qne  de  petites  choses  ( eoaelfiee), 
comme  un  crabe  pétrifié,  no  caméléon  desséché, 
line  monebe  on  une  araignée  dans  an  morceau  • 

d’ambre,  qaelqu’nna  de  oes  poupées,  de  ces  fatf 
ioccini  de  terre  que  l’on  dit  trouvées  dans  les 
tombeaux  do  l’Egypte,  on,  s’il  a’agit  de  peinture, 
quelque  petite  ébauche  du  Bmccio  Bandinelii , 
ou  du  Parmesan , ou  antres  petites  choses  pâ- 


li) P.  89. 
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reillM.  Aa  cootraire  , lonqae  j’entre  dans  le  J!o- 
land furieux,  je  vois  s’oavrir  un  grand  garde- 
meablcj  nne  tribnne  immense,  une  galerie  royale 
ornëe  de  cent  statues  antiques  des  plus  oëlAbret 
soulptenrs,  d'autant  de  tableaux  des  meilleur» 
peintres , avec  un  grand  nombre  de  vases , de 
orystaux  , d’agathes  , de  lapis-lasuli , et  d’autres 
pierres  fines,  remplie  enliii  d'objets  rares,  pré- 
cieux, merveillenx  et  de  la  plus  hante  encl- 
leoce , etc.  n 

Du  reste , le  ton  général  «le  cette  critique  est 
non  seulement  libre , mais  dérisoire  et  moqueur. 
L’auteur  apostrophe  les  personnages  qui  agissent 
ou  parleut  dans  le  poë.'ue,  pour  luunieren  ridi- 
cule leurs  actions  et  leurs  discours,  fl  ne  fait  sur- 
tout aucune  grâce  à madonna  Ai'mîda,cy\\\  tniie 
non  seulement  comme  une  franche  coqnette,  mais 
comme  une  conrense  des  rues  .e'  nne  fille  du 
coin  : il  apostrophe  aussi  le  poète,  et  ne  lui  épargne 
pas  les  mauvaises  plaisanteries  , qni  sont  meme 
quelquefois  mauvaises  dans  plus  d’un  sens,  comme 
lorsqu’il  dit  : Eh  ! siffnor  Tassa,  vous  n'y  eiitendex 
rien;  vous  barbouMlerez  beaucoup  de  papier,  et 
ne  ferez  que  de  la  bouillie  pour  les  chats  fi). 
Son  style,  très-pur  et  Irès-tosc.in,  est  plein  de 
ces  expressions  proverbiales, de  ces  jeux  de  mois, 
de  ces  quolibets,  ou  riboboU  ûorentius , dont  il 
faut  avoir  r«ti  une  étude  p.irticulière  pour  les  bien 
•nteiidre.  Il  y en  a même  de  gaillards  , et  d’ua 


(i)  En  italien,  una  paniecia  da  cani  (p.  09  1 ; mais 
chiens  ou  chats,  l’uu  ne  vaut  pa.,  xu'rux  que  l’autre. 
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genre  H’rf.juîvoqoe  qui  paraîtrjit  fort  étrange  eu 
France  clan»  no  peofeiaeor  de  mathéunliqoe*,  et 
qu*ou  ne  parlonnerait  même  pat  à un  autre  pm- 
feMenr  de  répéter.  En  on  mol , oVil  l onvrage 
d'an  jeune  bomme  , niait  à toute»  cet  bit-irreriet 

[irét , nioint  rboq<iaiitea  daut  ton  payt , Jaat  ta 
aogne  et  daot  ton  liéole  , c'ett  l'ouvrage  d’uii 
jeiine  hotnine  plein  vVeeprit»  de  goût  et  ue  taine 
littérature,  qui  joue  avec  ta  plnme,  te  parle  pour 
ninti  dire  à lui-mème  , et  ne  te  croit  pat  toumit 
«nx  ttrictet  loit  de  la  décence  , de  la  polilatae  et 
det  égardt.  S’il  avait  toujoura  é”rit  tur  oet  ma» 
tièret,  il  o'anrait  pat  eu  tant  de  gloire  ; mait  autti 
l'inqniaiuon  n’aurait  pat  troublé  et  menacé  ta  vie, 
pour  avoir  toutcuu  le  premier  que  la  terre  tourne 
•ntour  du  toleil;  et  la  trrre  n'ea  tourocrail  pat 
moint. 

Le  tort  de  /a  Jérusalem  fat  d'abord  en  quel» 
que  sorte  plot  heureux  en  Franoe  qu'en  Italie. 
Quoiqu'elle  u'y  fût  connue  en  ?ore  que  par  de 
inaovaitet  traductioot,elle  excita  beaucoup  d'en» 
thouttatrne.  On  la  mit  bientôt  de  pair  avec  V Iliade 
■et  X Enéide  ; et  vert  le  milieu  du  grand  tié:le,  il 
devint  enfin  du  bon  air  de  la  mettre  au-tiettita. 
Boileau  , qui  veillait  alors  aux  iotérèu  du  goût, 
aveo  la  vigilance  d’uu  magistrat  et  les  lumières 
d*uo  législateur,  s’éleva  fortement  contre  ce  qn’il 
regardait  comme  une  hérésie, et  la  foudroya  a'un 
seul  vers,  que  bieu  det  gens  oe  lui  ont  {loiat  pai  ' 
doonée 

Tou*  les  jours  k la  cour  on  sot  de  qutlité 
Peul  juger  de  travers  avec  iiupuuhé. 
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A Malherbe,  à Racan  proférer  Théophile, 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à tout  l’or  de  Virgile  (i). 

Je  ne  rappellerai  point  tout  ce  qu’on  dit  alors 
contre  ce  vert,  ni  ce  qu’on  a dit  depnit  et  snr-tout 
de  nos  jours.  H était  devenu  un  mot  de  ralliement 
pour  les  ennemis  de  Boileau  , dans  un  tems  où  , 
i la  honte  de  la  littérature  française,  on  se  faisait 
gloire  de  l’ètre.  Plusieurs  d’entre  eux,  qui  peut» 
etre  cntcudaieiit  assez  médiocrement  le  Tasse  , 
accusaient  Boileau  de  ne  l’avoir  pas  entendu  , et 
se  prévalaient  contre  lui  de  cet  adage  de  Quia- 
tilien;  Une  faut  juger  les  grands  hommes  <fu‘a~ 
vec  modestie  et  retenue  y de  peur  de  condamner 
ce  que  l’on  n’entend  pas.  Ce  précepte  est  assuré- 
ment de  la  plus  grande  sagesse;  mais  voici  quel- 
que chose  d’embarrassant  : c'est  qu’aux  yeux  xles 
gens  «le  goût,  Boileau  est  lui-mcme  iin  de  cea 
grands  homiues  qu’il  n'est  plus  permis  de  juger 
légèrement  , sans  courir  le  même  risque  dont 
Quintilien  a voulu  nous  garantir.  Tâchons,  pour 
y échapper,  de  bien  saisir  le  sens  de  cette  ez« 
pression , et  dans  la  crainte  de  uous  laisser  con- 
duire à des  guides  préveuus  ou  ioBdèles,  ne  chov- 
sissons  pour  expliquer  Boileau  d’autre  interprète 
qne  lui-mème. 

Plusieurs  années  après,  dans  son  Art  poétiquCy 
étant  revenu  à parler  du  Tasse,  il  en  parla  plug 
modérément.  Cela  est  amené  dans  le  troisième 
chant  ( car  Despréaux  se  donnait  la  peine  d’en— 
chaîner  ses  idées  et  de  condoire  d’un  snjoi  à l'au- 


(t)  Satire  IX. 
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trc  par  ilrt  transiliont  natarelFra),  cria  rit  amené 
par  le  conseil  qu*il  donne  do*  ne  pat  tnbsiiiuer 
dans  répopée  , aut  Relions  de  la  mjtbologie  , /ra 
myttèr*»  terribles  dn  christianisme.  Je  tau  (mio 
cette  opinion  peut  être  examinée  son*  le  double 
point  do  rne  de  la  poésie  et  de  la  reilg:nn,  que 
quoi  qa’en  aient  dit  dea  hommes  i iiD.>gina>ioo , 
qui  ne  sont  pas  {mêles  , et  de  noiiveanx  <'oeteura 
en  religion  qne  1rs  homme*  religtenx  réru<ent  , 
on  pon irait  soutenir  par  d'atseï  bonnes  raisons , 
sons  ce  double  rap{x>rt , l'opinion  de  Detpréaus  , 
mais'oe  n*est  point  de  ceh  qu’il  est  question:  re- 
venons ü cette*  opinion  meme.  Il  insiste,  ponr  la 
soutenir,  sur  la  triste  figure  qne  font  les  diables 
dans  on  poème: 

Et  quel  objet  enfin  1 présenter  aux  yms 
Que  le  Diaole  tonjoars  hurlasit  contre  les  ctenx. 
Qui  ée  votre  héros  veut  rabaisser  la  sluir^ 

£t  souvent  avec  Dieu  balauee  U victoire  r 
Le  Tasse,  dira-Uon,  l’a  fait  avvc  succès. 

Je  ne  veux  poiut  ici  lui  faire  son  procès  ; * , 

^ait  quoi  que  notre  siècle  à sa  gloire  ouldic. 

Il  n’eut  point  de  son  livre  iLLoeraé  rilalif. 

Si  son  sage  héros,  touiours  en  oraison, 

M’eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  è la  raison. 

Et  si  Reuaud,  Argaut,  Tancrède  et  sa  maiü-esM 
M’eussent  de  son  sujet  égajé  la  Iristesse. 

Comme  ce  n’eat  point  avec  du  clinquant  qno 
Ton  pent  illustrer- patrie,  que  cette  eipreuion 
eat  décUive  dans  un  aatenr  qui  ne  dit  jamnie 
que  ce  qa'il  veut  dire , on  en  peut  conclure  que 
Boileau  u'a  point  donné  précédemment  au  mot 
qn’oD  loi  reproche  , uu  sens  aussi  absolu  et  aussi 
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ëtendu  qu’on  a'est  obstiné  à le  oroire  , et  qu'oa 
4.1oit  entendre  ce  mot^  non  coname  cenx  qni  per- 
sistent à Iqi  en  faire  au  crinle , lèais  dans  le  sens 
0&,  en  Italie  même,  de  très-bons  esprits  l’ont 
entendn.  Boileau  n’a  point  roalii  dire  qn‘ü  a y a 
qne  du  clinquant  dans  le  Tasse,  qne  le  Tasse  est 
,tont  clinquant;  il  ne  l’a  point  roula  dire,  pats* 
qu’il  a «lit  ailleurs  que  le  Tasse  a illustré  sa  pa- 
trie  par  son  poé'me;  enfin  il  ne  l'a  point  roalo 
dire,  puisqu’il  ne  l’a  point  dit,  car,  encore  aoe 
fois,  maître  comme  il  était  de  sa  langue  et  de 
tontes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait  tout  œ 
qu'il  roulait  dire , et  ne  disait  que  cela.  Il  pou* 
rait  même  le  dire  racilement,et  de  manière  i ôtar 
toute  équivoque  : , 

A .Malherbe,  è Raean  préférer  Théophile, 

Le  clinquant  à For  par,  et  le  Tasse  a Virgile. 

Certainement  alors  U n’y  aurait  plus  de  discos- 
sion  ; Se  serait  bien  le  clinquant  d'nn  côté , l'*or 
de  l’autre:  là  le  Tasse  tout  entier,  et  ici  toat- 
Tirgile;  mai.s  il  a dit: 

A Malherbe,  à Racan  préférer  Théophile,- 
Elle  cUnqoaat  du  TasSe  à tout  l'or  de  Virgile  *, 

c'est-à-dire'  éridmannent  : et  le  clinquant  qui  est 
dans  le  Tàssa  , on  ce  qu'il  y a de  clinquant  dans 
le  Tasse  à tout  l'or  qni  est  dans  Virgile. 

C’est  ainsi  que  l'a  eotendn  le  judicieux  Mura* 
tori , qui  s’expirque  fort  aks  long  sur  ce  rers  de 
’Boilèau(i),  et  gnâ ewdrtn  de  loi  en  faire  an 
Ü-S-U- 

(li  Psrtflliâ‘po«té!i,  t.I,  p.  4^4  **ûr.  Il  termine 

ainsi  tout  ce  qa'U  dit  à ci-:.ajet:  jilsro  per  appunto 
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nrim«.  Le  marquis  Ortif  Hans  son  ingHnieaso  dé- 
fense des  poètes  ilaliene  oontrr  le  P.  Bauhour«(i 
aime  mieux  croire  qne  le  mot  «le  notre  satirique 
n’est  qu’une  plaisanterie:  il  se  trompe,  ou  du 
moins,  si  le  mot  est  plaisant , o’est  tr^s -série uso« 
ment  que  Despréaux  l’a  Hit.  Il  remarque  area 
plus  de  raison  que  les  Français  ne  doirent  pas 
s’attribuer  l’inrenlion  de  ce  mot,  et  que  le  coua- 
lier  SahUti  Tarait  emplojé  arant  eux  (a).  Ctrlo 
Gozzîf  qui  traaluisit  dans  le  dernier  siècle , eu 
rers  libres,  toutes  les  satires  de  Boileau, dit,  dans 
sa  note  sur  ce  rers,  que  le  poète  franoais  n'a  poiut 


non  Muonano  l*  tue  parole  (di  Boileau)  te  non  che 
etoUi  ton  colora  che  antepongona  a tutto  U poema 
realmente  bello  dt  y irgilio  aie  Une  parti  che  toLunenle 
in  apparenta  ton  belle  nel  Tatio,  (I*.  486.) 

(1)  Contùlerationi  lopra  un  Jamotolibro  f rance»» 
intitolato  : Le  manière  de  lûen  peO'trr  dans  les  on- 
rreges  d’esprit,  Hn'ûe  m teue  dialom^^  etc.,  Bolugna, 
1763{  Modeoa,  <735.  ^ Dialogue  est  consacré  tout 
entier  à 1a  défense  du  Tasse. 

(s)  Il  se  Iroure  dans  l’f/iy>irm/ito  tecondo  qui  est 
une  réplique  à la  ré^nse  de  Camitla  Pellegrinn,  pour 
la  défense  de  son  Dialogue.  Ce  qui  est  aussi  ridicule 
qu'injuste,  c’est  que  ce  n’est  point  arec  Tor  de  Vir- 
gile que  Vïnfarinato  compare  le  clinquant  du  Tasse, 
mais  avec  le  prétendu  or  de  V Avarchide,  triste  poème 
de  V ALamanni,  dont  nous  arons  ru,  cli.  XI,  ce  que 
Ton  doit  penser.  La  Crusca  srait  dit;  verrd  anua- 
gù'are  ail  Ararchide  il  poema  del  Tatto;  et  Pelle • 
grtno  avait  répoo^iu:  Se  ne  contenterebbero  al  ticuro 
gü  aecatlemici,  ma  Cintjnxion  mit  non  di  far  pa- 
ragone;  s qnoi  T //^rôuxto  réplique:  Ai,  tecondo  che 
•’ogffuagtiu  anche  l'orpelio  aU’oro.  lOp.del  TussO, 
«dit  de  Florence^  L Vi.  ) 
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prëtenda  mépriser  le  Tasse,  mais  se  ranger  à l*o— 
piuion  de  quelques  auteurs  italiens;  et  il  cite  ii 
ce  propos  le  trait  uiorHant  de  Salviati (^î).  En  un 
mot,  il  y a de* l’or  dans  le  Tasse,  et  certes  de  l’or 
bien  brillant  et  bien  précieux , mais  cet  or  nVat 
pas  sans  mélange,  il  s’y  trouve  aussi  do  clin- 
quant, c’est  tout  ce  que  Boileau  a voulu  dire  , et 
c’est  tout  ce  qu'il  a dit. 

Noos  avons  va  ce  que  les  ennemis  du  Tasse 
osèrent  écrire  en  Italie  sur  son  ouvrage;  mais 
qu'est-ce  que  ses  propres  amis  en  pensaient  alors, 
et  qu’en  pensait-il  lui-mcme?  Cela  tient  encore 
à l'histoire  de  ce  pocme , si  digne,  sous  tous  les 
rapports,  d'occuper  les  amis  des  lettres;  et  il  o« 
peut  être  indifTérent  de  le  savoir. 

On  se  rappelle  à quelle  fâcheuse  position  il  était 
réduit  lorsque,  sans  sa  participation  et  à son  insu, 
son  poème  fut  imprimé,  pour  la  première  fois, 
d'après  nue  copie  imparfaite,  et  se  répandit  dans 
toute  l'Italie.  Malade,  privé  de  sa  liberté,  souvent 
meme  de  sa  raison  , hors  d’état  d’en  donner  loi- 
meme  une  édition  plus  correcte,  ce  qui  l’affligeait 
le  plus,  c*est  qu’il  sentait  mieux  que  personne  \a 
nécessité  de  celte  correction.  Ses  amis,  ses  admi- 
rateurs la  seotaieut  comme  lui.  «Ce  pocme, éon- 
vail  Uorace  Lombardflli  (a)  , honore  la  religion  , 
la  poésie  ei  notre  siècle  autant  que  l’auleur  meme  ; 
)e  ne  doute  pas  que  |a  fleur  des  esprits  d Italie  ne 


(i)  Op*r*  rf*/  conte  Carlo  Cotzi,  Venez.,  177», 
t VI,  p.  »74- 

(a)  Lettre  à îilaun'uo  Cataneo,  s8  septembre  i58l« 


Digitized  by  Google 


VAftT.  Il,  CRA  P.  XT. 


5l5 


•fl  plaiifl  à le  conofoeater,  et  Ji  ea  fjire  Mottr  too(«« 
Ic«  beantéfl , •ar'toat  lonque  raaletir  y poorra 
mettre  la  dflraièrfl  main.  Plai«e  à Dieu  qu’il  U 
puitifl  • et  que  enn  pofme  o’tit  pat  le  ind:ne  «ort 
que  l'EnrfiJe!  **  CamUlo  PeUegrinn , dana  ce  dia'> 
logue  qu’il  oomaore  k la  gloire  du  Tatae  (i),  re« 
connaît  dana  aon  poème  la  uièraa  inoorractiou. 
MRspèroaa,dU-il,que  ai  le  oiel  loi  a«t  ataea  faro* 
rable,  aioai  qo’ii  uulre  aiiole , pour  loi  rendre  la 
•intè,  il  mettra  la  demiiVre  main  Jt  aa  Jérusalem  , 
qu’il  étendra  on  éclaircira  qoelqoea  eadroita  qui 
paraissent  maintenant  obaoora  et  tronquas  , et 
qu'il  portera  ce  poème  à aon  entière  perfrotioa. 
Arant  que  cette  disgrâce  loi  fût  arrirée,  il  arait 
soureot  dit  qu’il  n’était  paa  entièrement  content 
de  soiiouyrage,  et  qu'il  arait  desaaiu  d’jr  faire 
plusienra  changamens.  Il  n’eit  donc  paa  douteux 
que  sana  nudiapoaitionde  l'autear,  oe  poème  an» 
rait  beaucoup  moins  de  defauta  qu'il  u'eo  a nutln* 
tenant,  eto.  y* 

Le  Tasse  , dans  sa  réponse  è l’académie,  parle 
ainsi  de  ce  passage  ; “ L’auteur  do  dialogue  dit 
ici  pour  ma  défense  ce  que  je  pourrait  dire  moi- 
meme.  J’ajouterai  seulement  que  jo  n'ai  jamais 
^evo,  ni  corrigé,  ni  publié  ce  poème,  non  plus 
que  mes  autres  ourrages.  Plaise  i Dieu  qu’il  me 
soit  permis  de  le  faire  I etc.  y»  11  répète  dans  plu- 
sieurs eudroita  oe  même  rmo , et  l’on  aperçoit 
souvent  dans  ses  réponses  la  oonnaistance  qu'il 
arait  de  ses  défantt.  u Parmi  les  expreasiona  crtti- 

(a)  Il  Carraja^  ovvtro  dtUa  Potia  sp«ca,  etc. 


i 
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qoëes , dit'il  ailleare , il  y ca  a qae  )e  comptaia 
changer.  Or,  si  les  objections  du  critique  ne  me 
forcent  pas  à corriger  mes  vers  lorsqu'elles  sont 
sans  raison,  il  ne  serait  pas  raisonnable  qu’cllea 
me  forçassent  à oc  les  pas  corriger  quand  je  juge 
à propos  de  le  faire , sur-tout  n'ayant  pas  encore 
présidé  moi-même  à l’impression  de  mon  poëme.  » 
Et  ailleurs  encore  : ^ En  citant  les'mots  dont  je 
me  sais  servi,  on  les  confond  et  on  les  défigure  de 
manière  qae  je  ne  les  reconnais  plus.  Je  ne  veo\ 
pas  les  chercher  dans  un  poëme  qne  je  n*ai  pas  lu 
depuis  dix  ans,  et  dans  lequel  j'aurais  changé, 
non  seulement  des  mots,  mais  beaucoup  d’autres 
choses,  si  j'y  avais  mis  la  dtrnidi*  main,  r* 

Sr  l'académie  lui  reproche  de  l'efibrt  et  de  l’af» 
ft'ctation  dans  le  style,  de  la  recherche  dans  les 
pensées,  et  des  jenx  de  mots  : u Quand  on  se  sert, 
répond-il,  pour  m’attaqner,  de  mon  propre  juge» 
ment,  tel  que  je  l’ai  prononcé  devant  plusieurs 
personnes,  si  je  veux  repousser  le  trait  qui  vient 
me  frapper,  il  faut  qae  je  me  réfute  moi-iuê/ne. 
Que  dois-je  donc  faire  j mes  amis?  Attendre  le 
coup  et  présenter  la  gorge  au  glaive , comme 
firent  les  sénateurs  romains  quand  Rome  fut 
prise  par  les  Gaulois?  Ou  bien  toute  défense, 
fausse  ou  Traie,  me  sera-t-elle  permise  contre 
mes  adversaires?  » Un  ioterlocuteur  lui  conseille 
de  se  couvrir  des  armes  des  Grecs,  comme  fit 
Enée  dans  riocendle  de  Troye , et  de  se  mêler 
parmi  ses  ennemis.  Le  Tasse,  jouant  sur  le  mot , 
avoue  qu'il  ne  trouverait  pas  son  compte  à vouloir 
te  couvrir  des  armes  des  Greca,  parce  <^u’Ho« 
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^ mère,  ooa  plus  qu«  Virgile,  oe  fait  qui*  tr^-ra> 
reineat  jnorr  les  moU  enlre  ru’c  “ Je  «lerraU 
plutôt,'  ajoute-t-il,  prieP  le  prince  «le  Sulmone  de 
m’accorder  le*  armea  doot  ae  irrrail  ton  pofte 
( u’c«t-i-dire  Oride  në  à Salmone;et  l’oo  eoit  ici 
que  le  Tasse  reronaaiuait  en  lui-nième  les  défautt 
que  l’on  reproche  à ce  poëte  ).  Le  parrain  d’armes 
«le  mon  adversaire,  continue-t-il,  ne  s'j  oppose- 
rait pas  saoa  doute,  puisqu'il  l'a  armé  de  celles 
doot  se  servaient. Ménandre  et  Téience,  on  pliitét 
Aristophane  ( c’eat-à-<lire  celles  de  la  plaisan- 
terie et  du  sarcasmé  ) , 'et  qui  enovenaieiit  ici 
beaucoup  moins.  » Il  continue  de  jouer  sur  cette 
idée  des  armes,  sur  le  carquois  d’Oriile,  dont  il 
peut  décocher  les  traits,  et  qni  du  moins  , dii'il, 
est  préférable  aux  iiislrameiu  de  cuisine  que  Té* 
rence  met  à la  main  «le  ceux  qui  assiègent  la  mai- 
son de  Thaia:  allusion  on  peu  forcée,  comme  on 
voit,  à uae  aoène  de  VEunuque  de  Térence.  (i). 
Il  quille  cufin  ce  style  métaphorique  , pour  se 
jeter  dans  des  sophismes,  sur  lesquels  le  préam- 
bule qu’il  vient  de  faire  montre  asses  qu'il-  ue  sa 
faisait  pas  illusion. 

Si  l’on  désire  an  aven  plus  positif,  le  voici  dans 
cette  réponse  naive  et  touchante  qu’il  fait  à des 
reproches  assaisonnés  de  tonte  la  bintenr  et  de 
toute  la  dureté  académique.  uMoi  qui  souffre  vo- 
lontiers, mais  non  sans  quelque  douleur,  qu’on 
veuille  me  guérir  de  mou  iguorance  (a) , je  dirai 


• (t)  A«t.  IV,  ac.  7. 

(a)  Je  ne  puis  me  refuser  ao  plaisir  de  mettre  ici  oe 
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au  mëHeoia:  )e  suis  malaile,poar  avoir  trop  goûté 
clans  mon  jeune  âge  la  donceur  des  alimeos  de 
l'esprit  , et  parce  que  j'ai  pris  l’assaisonnenient 
pour  la  nourriture  ; cependant  vos  remèdes  sont 
trop  désagréables  : je  crains  qn’ils  ne  me  trompent 
pas  assez  pour  que  je  veuille  les  prendre.  C'est  un 
nouvel  art  de  guérir^  et  une  nouvelle  espèce  d'ar> 
tifice  que  de  frotter  le  vase  avec  du  fiel  au  lien  de 
miel,  pour  qu’il  ue  soit  pas  rejeté  do  malade  ( i ).  »» 
Sa  ns  prendre  trop  a la  rigueur  cès  avenx  mo- 
destes , il  en  résulte  toujours  qu*oa  n’est  point 
conpable  en  croyant  apercevoir  dès  défauts  dans 
un  oiivri^e  où  l'auteur  loi>méuie  voyait  tant 
d’imperfections,  et  que  dans  un  âge  pins  avancé^ 
il  nommait  les  jeux  de  sa  jeunesse  (a).  Ces  dé- 
fauts, dans  nn  si  grand  et  si  beau  génie,  venaient 
tous  de  ce  qu'il  ne  joignait  pas,  au  meme- degrés 


beaa  passade,  en  favrur  de  ceux  qui  entendent  l’ ita» 
lien,  d/a  lo  che  volonueri y nè  perà  settza  mio  </o— 
tore,  tosungo  d’esser  medicato  dell’ ignoranza,  d£r6 
al  medico  : son  infermo  per  la  dolcezza  de’  cibt  del~ 
l’intelletto,  de’  quali  ho  gnstato  di  toverchio  nelTetà 
giorenile.preudendo  ilcondimento  pernufimenlo;  non. 
di  mena,  troppo  spiacevoli  sono  çuesti  médicaments  : 
e temo  che  non  m’ ingannino , perché  io  ii  prenda  ,■ 
benchc  questa  è nuooa  sorte  ai  medicare  e nuooa 
maniera  d’arti-  cio  un^r  di  fiele  il  vaso,  in  cam~ 
hio  di  mele , perché  dall’ injermo  non  sia  ricusato. 
( jloologia  di  Torqualo  Ta  so,  etc.  ) 

fl)  Alluaion  à U l>elle  conipamisun  de  Lucrèce,  el 
à t’krarrux  ciiiyloi  qa’il  en  avait  fait  lui-m  -iue  daos 
le  (lélmt  de  iuu  poënne:  Cosi  a l'egro  fanciul,  etc. 

(»)  lîli  scheni  deU’età  più  giovaniU.  Au  coininea# 
cemeat  de  soo  discours  iatitulu:  del  Giudizio. 
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A tel  qntlll^  'ëminenteit  ane  antre  qualité  plM 
Tuljtaire  co  appareut'e  , maia  qu'Uoraoe  appelle 
oepemUot  le  priucipt!  et  la  tource  de  l'art  d'é« 
erirr  ; je  reux  dire  celle  tagesie  (l),  ce  jugetneol 
exc7uit,  traodioDi  le  mot,  ce  bon  sens  ennemi  de 
tout  excèsjde  tonte aflrectation,de  toute  recherche, 
qui  retient  toujonri  dent  de  initet  boroea  l'eaprit 
le  plus  subtil  et  riotagination  la  plus  féconde  | 
cette  qualité  précieuse  enfin,  dont  il  paraît  que  U 
nature  avait  fait  l’un  des  principaux  attributs  de 
l’homme , et  qu’il  ne  parvient  mè.ue  ii  étoufTer 

3u’il  force  de  soins  et  d’études.  Le  bon  sens  brille 
’un  doux  éclat  dans  tons  les  bons  anteurs  de 
l’antiauilé,  parce  que  les  anciens  vivaient  plus 
près  de  la  nature,  qu’ils  la  consultaient  seule,  cl 
qu’ils  m’emprootaicut  pour  la  peindre  d'autr  :a 
couleurs  que  celles  qu’elle  leur  fournissait  ellu» 
mème;  il  se  trouve  plus  rarement  chea  les  luo* 
drrnes,  parce  que,  daus  toutes  les  nations,  les  au* 
leurs  suiveol  plutôt  le  gont  national  que  la  vois 
de  la  nature  , et  que  ce  gont  y est  comme  les 
naiFurs , un  composé  bizarre  de  oorruption , de 
préjngéi»  et  de  restes  de  barbarie. 

Peu  d’auteurs  ont  assez  de  f^rce  ponr  s’isoler  de 
leur  nation  et  de  leur  siècle.  Dans -K-  siè;le  oà  le 
Tasse  ë -rivait,  sièide  cependant  que  l’oo  appelle 
i juste  litre  le  siècle  d’or  <le  la  littérature  italienne, 
rilalie  était  di  jâ  livrée  à des  abus  d’esprit,  qui  ne 
firent  qu’augmenter  dans  la  suite.  Pétrarque  ,oo 


(i)  Scribendi  reçu  tupere  est  principium  etfone, 

( De  4ne  poftica.  ) 

5.  21 
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beau  g^oIe,ce  crëatear  de  la  poésie  éroliqae  mo- 
deracj  avait  aussi  créé  un  spiritualisme,  uue  mys« 
ticité  d’amour  et  de  laogage,sar  lesquels  oa  se  pi« 

Suait  encore  de  renchérir.  Les  Pétrarquûtes , 
ont  le  nombre  fut  grand  dans  le  seisième  siècle, 
et  qui  n'avaient  pas  le  génie  de  leur  modèle, 
ontrèrent  ses  défauts,  et  forent  sonvent  iointelli» 
gibtes  pour  enx-niémes.  Pétrarque  et  ses  imi* 
tateurs  firent  passer  dans  leur  langue  des  ex- 
pressinns  précieuses  et  recherchées,  qui  peuU 
être  alors  étalent  trop  fréquentes  pour  ne  pas 
sembler  naturelles,  mais  dont  l'Italie  elle-mêma 
est  désabusée  aujourd’hui.  Los  poésies  l/riqaes 
du  Tasse , poésies  trop  peu  connues , trop  nom» 
breusfs,  mais  dont  un  «hoix  bien  fait  serait 
comparable  aux  recueils  de  ce  genre  les  plus  es- 
timés , prouvent  asses  que  noalgré  la  supériorité 
de  son  esprit,'  il  fut  loin  de  se  garantir  des  défauts 
brillans  de  son  siècle. 

En  commençant  sa  Jérusalem,  il  se  proposa 
sans  doute  de  changer  ta  manière , et  d’imiter 
dans  son  style , comme  dans  plusieurs  de  ses  \u- 
ventious  et  dans  le  tissu  régulier  de  sa  fable,  Ho- 
mère et  Virgile  qu’il  étudiait  sans  cesse,  et  dont 
il  ne  parlait  qu’avec  le  ton  de  l'admiration  et  de 
reuthousiasme.  Mais  on  sait  le  pouvoir  que  les 
premières  habilndes  ont  sur  l’esprit  comme  sur 
le  corps.  Malgré  tous  les  efforts  qu'il  fit  peot-etre, 
est-il  étomiant  que  l’on  aperçoive  souvent  dans 
son  poëine , an  milieu  des  plus  grandes  beautés 
de  style,  de  malheureux  vestiges  de  son  vice  ori- 
ginel f 
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Lei  poèmes  romanesques  ou  ‘romans  épiques 
qui  avaient  iuoncté  Illalie,  avaient  tem^  ilans  la 
langue  et  Hans  les  imaginations  italiennes , un 
gtand  nombre  d’expressions  et  d'idées  euneniie> 
«lu  bon  gont , et  même  du  bon  sens , pris  dans 
cette  acception  positive  que  lui  donne  Horace 
quand  il  en  fait  la  première  règle  de  l'art  d’écrire. 
Nourri  dans  sa  jeunesse  de  la  leotore  de  œs  ou- 
vrages, ayant  lul-mènie,  dès  l’àge  de  dix-septans, 
figuré  parmi  les  poètes  romanciers  ; malgré  les 
notions  saines  qu’il  acquit  ensuite  sur  la  véritable 
épopée,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  conserver^ 
dans  an  poème  héVoïqne  , quelques  uns  des  dé- 
fauts qu’il  s’était  habitué  à excuser  et  même  à 
imiter  dans  les  romans. 

La  philosophie  du  Tasse  était  celle  d'Aristote, 
réunie  à la  philosophie  de  Platon.  Il  avait  appris 
dans  le  premier  de  ces  philosophes  toutes  les  fi* 
nesses,  et  meme  toutes  les  subtilités  de  la  dialec- 
tique. L’arme  du  sophisme  lui  était  ramilière. 
Dans  ses  ouvrages  en  prose,  il  s’en  sert  quelque* 
fois  d'une  msuière  que  l’école  spprouve  peut-être, 
mais  que  le  bon  sens  réprouve.  Il  est  affligeant, 
par  exemple,  qu’un  aussi  beau  çénie  descende  à 
tics  puérilités  telles  que  celles-ci.  Ponr  élever  lo 
Roland  furieux  au  rang  des  poèmes  béroîqoes, 
l'académie  de  la  Crutca  avait  pris  le  parti  de  dire: 
poème  héroïqoe  et  roman , c’est  font  un.  Ce 
^oi  n’est  ni  tout  ni  un,  répond  le  Tisse , ne  peot 
être  tout  un  : or  , le  poème  de  l’Arioste  n’etl  ni 
tout  ni  un  , donc  il  ne  peut  être  tout  un,  aven  un 
poème  héroïque.  » Il  est  vrai  qne  V/nfarinaio , 
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dans  sa  rëpHqne  pour  se  moquer  de  ce  luaavau 
^pbîsme,  en  fait  au  plus  bizarre  et  plus  maarais 
encore.  Pour  l’enlenrlre  , il  faut  se  rappeler  que 
Tasso  en  italien,  signifie  aussi  iin  blaireau.  uVous 
êtes  il  Tasso  f dit  l’acadëmi  den  ; cependant  vont 
n'ètes  ni  /7,  ni  Tasso;  car  si  vous  étiez  il , tous 
seriez  un  article,  et  si  vous  étiez  Tasso,  vous  se- 
riez une  bète.  « Cela  est  assurément  détestable, 
mais  le  Tasse  avait  le  lualbeur  d’y  avoir  donne 
lieu.  Lorsque  dans  un  ouvrage  de  discussion  , et 
dans  la  maturité  de  l^àge  (car  il  avait  alors  qni- 
rante-uii  ans  ),  uu  auteur  se  permet  de  raisonner 
ainsi,  il  n'est  pas  étounant  qup  dans  un  âge  plus 
tendre  , et  dans  on  ouvrage  de  porc  imagination  , 
il  ait  pu  se  soustraire  quelquefois  aur  sévères 
lois  du  bou  sens,  qui  sont  aussi  celles  du  bon  goàt? 

Il  avait  appris  de  Platou  à se  livrer  .aux  ruêtli- 
tations  coutemplalives,  et  son  ame  nalurelle<nent 
élevée  avait  facilement  reçu  IVmpreinte  du  Beaa 
moral,  tel  que  l’avait  si  bien  conçu  le  plus  sublime 
des  anciens  philosophes,  mais  uou  pas  toujours  lo 
plus  raisonnable.  Ce  fut  à son  exemple  qu*il  com- 
posa des  dialogues  oîi  l’on  trouve  souvenl  des 
beautés  dignes  de  son  maître  , mais  qui  souvent 
aussi  sont  défigurées  par  des  poiotilleries  scolas- 
tiques, dont  noos  venons  de  voir  un  exemple,  et 
dont  les  dialogoes  de  Platon  même  ne  sont  pas 
toujours  exemps.  Son  poème  est  reoipli  des  traces 
du  platonisme:  on  les  reconnaît  à la  noblesse,  à 
la  beauté  idéale  de  ses  pensées  et  de  ses  maximes, 
mais  on  les  reconnaît  aussi  à cette  métaphysi,iae 
amoureuse  que  Pétrarque  avait  mise  à la  mode  j 
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el  qnc  daus  leurs  plaisirs  , daus  leurs  plaiiUea , 
dans  leurs  regrets,  les  siiiaus  du  Tasse  emploient^ 
souvent  au  lieu  du  langage  de  la  nature. 

C’est  encore  de  Platon  qu*il  avait  pris  uo  goût 
excessif  pour  rall<fgorie.  Il  le  poussa  jusqu’à  ne 
plus  voir  dans  les  poèmes  d Boiuère  et  de  Virgile 
que  des  allégories  coulinuelles  , et  voulut  , à cet 
exemple  , allêgoriier  toute  sa  Jérusolfm  Quel- 
ques parties  de  ces  anciens  poé'nies  ét.dent  peut- 
être  enelfet  allégoriques.  Le  chantre  d*A>  hille  et 
celui  <VEnêe,  à I exemple  des  premiers  poêles,  j 
couvraient  peut-être  de  ce  voile  ingénieux  les  vé- 
rités les  plus  sublimes  de  la  physique  et  de  ^a^tro- 
aoniie;  mais  imaginer  que  le  tissu  entier  de  leurs 
fables  est  une  pure  allégorie;  que  leurs  héros  ne 
sont  que  des  emblê.iics  ; penser  et  écrire  que  l’f- 
tiade  est  l’image  de  la  vie  civile  , VOJystée  celle 
de  la  vie  contemplative , et  V Enéide  un  mélange 
de  l’une  «t  de  l’autre;  sontenir  gravement  que 
l'homme  contemplatif  étant  solitaire  , et  l’hoinrae 
actif  vivant  dans  la  société  civile,  o’est  pour  cela 
qn’Ulysse,  à son  départ  dechex  Calypse,  est  seul, 
et  non  pas  accompagné  d’une  armée  ou  d’une 
multitude  ilcsuivans;  qu’Agameinoon  et  Achille, 
an  coiitr.'iire,  sont  représentés,  l'un  comme  géné- 
ral de  l’armée  des  Grecs,  l’autre  comme  cbcfdee 
Myrmidons  ; qu'Koée  enfin  est  accompagné  lore- 
qn’il  combat  ou  qu’il  fait  d’autres  actes  tie  la  vie 
civile,  mais  que  pour  descendre  aux  Champs- 
Elysées,  il  laisse  tous  ses  compagnons,  même  son 
fidèle  Achatc  ; et  gne  ce  n’est  pas  au  hasard  que 
le  poè'te  le  fait  ainsi  aller  seul,  parce  qne  ce 
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Toyage  signifie  une  conteoaplation  des  peines  et 
des  récompenses  qui  sont  réservées  dans  l’autre 
vie  aux  âmes  des  bons  et  des  méchans  ; qu’en 
outre  l’opération  de  l’inteUigeoce  spéculative  qui 
est  l’opération  d’une  seule  puissance  est  très -bien 
figurée  par  l’action  d’un  seul;  mais  que  l*opéra- ■ 
t|on  politique  qui  procède  de  l’iutelligcn ce  et  en 
même  teins  des  autres  puissances  de  l’ame  , les- 
quelles sont , pour  ainsi  dire,  des  citojreos  rénols 
dans  une  république,  ne  peut  être  bien  représen- 
tée que  par  une  action  oh  plusieurs  ne  concou- 
rent pas  ensemble  à une  seule  fin;  établir  en  prin- 
cipes toutes  ces  rêveries  et  les  prendre,  ou  feindre 
de  les  prendre  pour  règles,  comme  fil  le  Tasse  (i), 
n’eat  ce  pas  prouver  asses  qu’aveo  une  inaagina* 
tion  très-riche  et  plusieurs  antres  qualités  poéti- 
ques, portées  même  su  plus  haut  degré  , ou  n'a 
pas  toujours  ce  bon  sens , dont  la  véritable  et 
saine  poésie  ne  doit  s’écarter  jamais? 

Voyez  son  discours  intitulé  Allégorie  du  poè- 
me; vous  y apprendrez  que  l’armée  des  croisés 
étant  composée  de  differens  princes  et  d'autres 
soldats  chrétiens  , représente  nioinme  qm  est  un 
composé  d’ame  et  de  corps,  et  d’une  ame  non 
pas  siptple,  mai»  partagée  en  différentes  puis- 
sances! que  Jérusalem , ville  forte  et  placée  dan» 
un  terraÎA  âpre  et  mouluaux,  »ers  laquelle  sont 
dirigées  toutes  les  entreprises  de  l’année  fidèle, 
détign*  Ufêlioilé  civile  , convenable  au  bon  chrê- 

(t)  Daus  VAllâgoria  del  poema,  juiiitc  k presque 
' toutes  Ici  éditions  de  la  Jc.  nuLm  d,-livrte. 
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tieo , félicité  r^ifficlla  à acquérir,  placée  lur  la 
cime  escarpée  oA  habite  la  Vertu  , mais  où  <^oifcot 
tendre  toatea  lea  aciiona  de  l'hoiiiute  politique. 
Voua  y appreiidrea  encore  que  Godefrojr  tat  l’i- 
mage lie  l'inlelligeai'e  .que  Kenaud  . Taoorè  le  et 
lea  autrea  princea,  figiireot  lei  autrea  qualités  de 
J’ame  , et  que  le  corps  buinaiu  est  représenté  par 
les  soldats;  que  l’amour  qui  fait  liéraiaooaer  Tan* 
oréde,  Renaud  et  d’autres  guerriers,  et  qui  les 
éloigne  de  Godefrojr , désigne  les  combats  que 
liTrentà  la  puissance  raisonnable  la  ooucupiscible 
et  l'irascible , etc.,  etc. 

Je  sais  bien  que  cette  Allégorie  ^ qu*il  écrivit 
en  un  jour  (i) , ne  fut  c^u’uue  espèce  de  jeu  d'es« 
prit,  auquel  il  vonlut  d abord  que  les  autres  fus* 
sent  pris  ; que  son  premier  dessein  était  de  mettre 
ainsi  à couvert  les  amours,  les  eachanteinens« 
et  tout  ce  qu’il  y avait  de  trop  peu  grave  dans  sou 
poëne.en  faisant  croire  qu'il  avait  ca:hé  sous 
ces  dehors  frivoles  des  vues  philosophiques  et  po* 
iitiques.  Une  de  ses  lettres  nous  l'apprend  (s)  ; 
mais  elle  nous  apprend  aussi  que  quand  il  eut 
terminé  ce  travail , il  en  fut  si  émerveillé  loi* 
meme , il  eu  trouva  tontes  les  parties  si  esacte- 
luent  correspondantes  et  si  bien  d’accord  avec  le 
sens  littéral  de  sa  Jérusalem  .qu’il  (init  par  douter 
si,  ii.èine  en  la  cnmmençant , il  n’avait  pasenoetts 
pensep  (3^  mettons  pis  à cela  plus  «l’imper- 

(t)  A FiTrirr.au  mois  de  juin,  1^76. 

(al  t.ilee  «lan»  sa  Vie.  par  p,  a»3,  d’après 

,un  miuiisrnt,  «-t  iu<k{u'aior.s  iiiédilr. 

(3)  OnU'  10  dulfuOf  c/ie  non  sia  s'ci'o  che  qtui'ulo' 
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tanne  qo’il  ne  Tant , mais  reconnaissons  cependant 
qne  ni  rillusion  qu’il  avait  vonln  faire,  ni  celle 
qu'il  finit  par  éprouver,  ne  sont  «i’un  esprit  bien 
sage,  et  que  ni  Homère  ni  Virgile  n’en  avaient, 
quoi  qu'on  puise  dire , vonln  causer  ni  épronrd 
enx-mêmes  de  pareilles. 

De  ce  vice,  qu’on  peut  appeler  radical,  nais- 
sent en  effet  tons  les  autres.  Ce  n’est  pas  asses 
d’en  reconnaître  les  suites  dans  quelques  vers 
trop  brillanlës,  dans  quelques  images  trop  flea- 
ries  , dans  des  expressions  et  des  tours  afTectés  , 
que  le  critique  français  avait  sans  doute  en  vue 
quand  il  se  servit  de  ce  mot  de  clinquant  dont  oa 
a fait  tant  de  bruit , et  qu’un  critique  italien  avait 
employé  avant  lui,  sans  qu’on  lui  en  ait  fait  les 
memes  reproches;  il  y faut  voir  aussi  la  source 
de  défauts  peut-être  plus  graves,  dans  les  narra- 
tions, dans  les  descriptions,  et  sur-tout  dans  les 
situations  pathétiques  et  les  discours  passionués. 
Expliquons  ceci  par  des  exemples. 

Dans  les  narrations , on  peut  regarder  comme 
un  défaut  opposé  à ce  jugement,  à cette  sagesse, 
à ce  bon  sens  que  recommande  Horace,  et  que  les 
deux  anciens  maîtres  de  l’épopée  ne  blessent  ja- 
mais, toute  circonstance  inutile  et  qui  ne  sert  qne 
d’un  vain  ornement;  tout  détail  minutieux,  tout  ef- 
fet exagéré,  toute  particularité  parement  et  inuti- 
lement accessoire.  Un  vieillard,  ami  desobrétiens, 
instruit  les  deux  chevaliers  qui  vont  chercher  Re« 


oominciaî il  miopoema  mveui questn  pentiero. 

p.  iM  ) 
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«iml  , »îe  ïa  manière  Hoot  <'e  jenne  fjnerriep  irait 
été  i«iirpri*  et  enlerë  par  Armi'le  (i)  Vrrtrè  au 
borri  du  fleure  Oroiite,il  était  pa^sé  dam  nue  tie 
oh  Arinide  oarbée  l'attend  <it  pnur  le  pnignanler. 
La  beauté  rarÎMante  de  ce  lien  eat  dé  'nie  nreo 
autant  de  gmît  que  de  charme.  Dana  -’elte  pre» 
raière  partie  <1#  la  narration,  l'agréable  n’e»t  que 
joint  au  oéeeasaire  ; dam  le  reate  , il  prend  trop 
êridemment  le  de««ua  Rei^aucl  entend  le  fleure 
murmurer  et  rendre  de  noureaui  aom  {i  regarde; 
« il  mit  au  milieu  de  aou  cour»  une  ondo  qui 
tourne  et  retourne  rur  elle-même;  et  de-li  fort 
une  blonde  oberelure,  et  de-là  a'élère  la  fi^juro 
d’une  femme,  e çuinci  il  pe/f/j  e le  mnmmetle t 
et  tout  le  r<»8te  de  i«on  corpa  jixqu’anx  endroit! 
que  cache  la  pudeur  (2).  ^ — Ne  [loriloiis  paa  do 
▼ne  que  ce  n’est  point  ici  une  deif^riptioii  faite 
par  le  pocte  , mais  une  narration  faite  par  iin 
▼ieillard.  Il  sep’alt  fort  dans  la  peinture  de  ce  joli 
fantôme.  Il  le  compare  aux  nymphes  et  aux 
déeases  qu’on  mit  dam  un  spectacle  nocturoe 
s’élever  lentement  dn  miliim  du  théâtre.  ««Ce  n’eik 
paa,  dit-il  ensuite,  une  sjrrène  véritable,  mais  elle 
semble  une  do  celles  qni  habitaient  une  mer  dau* 
gereuse  auprès  dn  rivage  de  Tirrhène.  -a  Elle  se 
met  k chauter  nne  chanson  galante  de  vingt- quatre 
vers,  et  le  bon  vieillard  qui  l’a  retenue  à mer- 
veilles, la  répète  toute  entière  anx  chevaliers  (S), 


(1)  C XIV,  st.  5i  et  soiv. 
(a)  St.  io. 

(3)  St.  6a,  63  et  64. 
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Rptnaad  s’endort  à oes  doux  chants  , contînae 
le  vieil  ermite:  la  magicienne  sort  de  son  embus- 
cade, et  coart  à lui  ne  respirant  qne la  vengeance; 
U mais  quand  elle  fixe  sur  lui  ses  regarda,  qu’elle 
le  voit  respirer  si  paisiblement,  qu’elle  voit  dans 
ses  yeux,  quoiqu’ils  soient  fermés , une  expres- 
sion donce  et  riante,  ( qu^est-oe  dons  quand  il 
peut  les  mouvoir?)  d’abord  elle  s’arrête  en  sas* 
pens;  ensuite  elle  s’assied  près  île  lui;  elle  sent 
en  le  regardant  s’apaiser  tonte  sa  colère:  elle  reste 
désormais  tellement  penchée  sur  ce  front  plein 
de  charmes  , gu"elle  ressemble  à Narcisse  au- 
près de  sa  fontaine.  De  son  voile,  elle  essaie  la 
snenr  qu’on  y voit  couler;  elle  s’en  sert  ensuite 
pour  agiter  doucement  l’air,  et  pour  tempérer  les 
ardeurs  du  soleil  (i).  « Ainsi,  qui  le  croirait?  ( il 
faut  ici  traduire  mot  pour  mot,)  les  ardeurs  as* 
souples  de  ses  jeux  cachés  fondirent  cette  glace 
qui  s’endurcissait  plus  que  le  diamant  dans  son 
cœur.  (2).  » 

Que  ceci  nous  suffise  pour  exemple  des  narra* 
lions;  je  n’en  pouvais  peut-être  citer  aucoo  où  (a 
convenance  fût  plus  complètement  blessée,  je  ne 
dis  pas  seulement  par  quelques  expressions,  ina\a 
par  le  fond  même  du  récit , mis  dans  la  bouche 
d’nn  vieillard,  qui  ote  à la  plupart  de  ces  détails 
toute  vraisemblance. 

Il  y a deux  sortes  do  descriptions,  celles  des 

(f)  Si  l’on  en  excepte  nu  ou  deux  traits,  ce  tableaa 
est  charmant,  et  aussi  vrai  qu’il  est  a^réabk  : quel 
dommage  qu’il  soit  gâté  par  ce  qui  suit! 

(a)  St.  67. 
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clio««t  et  Cftilet  ilrt  |>ertoanei , ou  \ei  poriraiu. 
Ne  voulant  parler  que  Hei  plu»  célèbre»  , ie  clioi- 
airnia  pour  exemples  <lea  m^.'iiea  Héfauta  Jant  lea 
nnea  et  dana  lea  autre»  qnelqiiea  traita  des  jardina 
d’Armide  , et  du  portrait  d’Armide  rlle-mème  ; 
aaia  oea  deux  mon’eaux  entiera  me  rnurniroiit  , 
dana  le  obapitre  auivant  ,noe  citation  plua  inipor» 
tante  et  no  parallèle  déjà  promia.  Noua  ponrrooa 
alora  obaerver , et  oea  vieea  brillana,  qui  aont 
là  , comme  dana  tout  le  poème , racbetëa  par  dea 
beautëa  exquiaea , et  Ica  rèaoltata  d’une  rivalité 
daogereiiae  qo»  le  Taase  pouvait  aeul  aouteoir. 

A l'égard  dea  aitoationa  touchantea  et  dea  pein- 
tures de  passions  fortes  où  des  fautes  du  même 
g'iire  et  dea  traita  d'esprit  déplacés  délruiient  le 
pathétique  , c'est,  dctausles  défauts  reprochés  aa 
Tasse  , celui  qu’ou  peut  lui  par<looaer  le  moins  , 
et  malheureusement  l’uo  des  reproches  qu'il  pa- 
raît le  plus  mériter. 

Quelle  peinture  devait  être  plus  pathétique  et 
plus  terrible  que  celle  du  désespoir  d’un  amant 
qui , pendant  la  nuit , tue  , sans  la  ooooaître  , nne 
maîtresse  adoréef  Voje»  Tancrède  prêt  à bapti- 
ser Clorinde  qu’il  a blessée  à mort.  Il  ne  meart 
pas,  parcequ’il  reooeilleen  ce  moment  toutes aea 
forces,  qu'il  les  met  en  garde  auprès  de  son  '‘irur, 
et  qne  réprimant  aa  dnalenr , il  s'occupe  0 Jo/i- 
n^r  la  o/e  avec  l'eau  à celle  ijuil  a tuée  avec  le 
fer  (1).  Des  Français  qui  arrivent  le  trouvent 

(•)  A Har  si  voLe 

V lia  eon  l'acqua  a chi  col  ferro  uccist. 

|C.  Xll,  St.  03.  j 
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monrant,  et  remportent  avec  iClorinrle^  à peine 
vivant  en  soi , et  mort  en  elle  qui  est  morte  (i). 
Lorsqu'il  revient  à lui  et  qu’il  se  retronre  Hans 
sa  tente  au  milieu  de  ses  amis,  il  se  rëpanJ  ea 
plaintes  qui  <!evraient  arracher  des  larmes;  mais 
comment  ne  seraieiit-eiles  pas  sërfiëes  par  cette 
froide  apostrophe  à sa  main  (2)?  u Ah!  main 
timide  et  lente  , toi  qui  sais  tous  les  moyens  de 
blesser,  toi  impie  et  iiifàme  ministre  de  la  mort, 
que  II  oses-tu  maintenant  trancher  le  fd  de  cette 
vie  coupable?  Perce  ma  poitrine,  et  de  ton  fer 
barbare  déchiré  cruellenieut  mon  oorur!  Mais 
peut-eire  habituée  à îles  actions  atroces  et  im- 
pies, regardes-tu  comme  un  acte  de  pitië  de  don^ 
ner  la  mort  à ma  douleur.  » Après  quelqnes  moa- 
▼emeus  plus  passionnés,  mais  où  l’on  ne  voit  pas 
encore  l’exoressioii  d*no  Tëritable  désespoir,  il 
demande  où  est  le  corps  de  Clorinde.  Peut-être 
ast-il  la  proie  desdièles  féroces  (3).  « Ah!  trop 
noble  proie!  ah  ! trop  ilonce,  trop  chère,  et  trop 
précieuse  pâture!  ah!  restes  malheureux,  contre 
qui  les  ombres  et  les  forets  ont  irrité,  moi  d’abord. 


(1)  In  se  mal  vivo  e morto  in  lei  eh’è  maria, 

( St.  71.) 

(a)  St.  7&.  Je  connais  les  réponses  que  le  marquis 
Orti,  dans  son  seizième  Dialogue,  cité  ci  - dessus, 
p.  3ii,  note  i,fiit  aux  objections  du  P.  Bouhours  sur 
qaelques-nus  des  traits  suivans.  Ces  réponses  ont,  dis 
moins  i mon  avis,  le  très-grand  tort  de  ne  r poudre  à 
rien,  et  de  laisser  les  choses  au  même  point  où  •Ueu 
étaient  auparavant. 

(3)  St.  7«. 
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et  eoeuitelei  bètca  •auva/'es  ! J'Irai  où  Toai  êtes, 
et  i<>  TmiK  tarai  avec  moi,  ti  voo«  esintea  encore, 
ô (iëpouillet  chëriei!  lOaU  »1l  arrive  que  «ei  ment» 
bres  ai  dëlicats  aient  aatouvi  (iesappëtils  rëmcea, 
je  veux  que  la  même  gueule  m'eiiglouliaae  : je 
Tenx  èire  renferioë  datia  le  ventre  qui  lea  ren<> 
ferme.  Tombe  honorable  et  heureaie  pour  moi , 
quelqne  part  qu’elle  puisse  être,  s'il  ai 'est  permit 
d'y  être  avec  eux  ! »• 

Comment , lorsqu’on  est  babilnë  aux  beanlës 
Traies  d’Homère  et  de  Virgile,  pourrait-on  te  seo> 
tir  ëmu  par  de  pareilles  plaintes  , on  par  oellet-oi 
qui  viennent  bientôt  après  (i)?  u O mes  yeux  , 
aussi  impitoyables  que  ma  main  ! elle  a fait  les 
plaies  ; vont  lea  regardes  ! vous  les  regardes  tans 
pleurer?  ah!  que  mon  sang  coule,  poisque  mes 
pleurs  refusent  de . coaler  ! *«  on  ennn  par  celte 
apostrophe  an  tombeau  de  Cloriade  ? ^^  O marbre 
ai  cher  et  si  honoré,  qai  as  aa-de  iaat  de  toi  ma 
flamme  et  su-dehors  mes  pleurs  (a),  non,  tu  n'es 
point  la  demeure  de  la  mort,  mais  de  cendres  vi- 
Tantes  où  repose  l'amour;  et  je  sent  qne  tu  raU 
lûmes  dans  mon  cœur  ses  feux  accooiumés , 
moins  doux,  mais  non  moins  brûlant.  A.h  ! prenda 
mes  soupirs,  et  prends  cet  baisers  que  je  baigne 
d'une  eau  doulonreuse , et  puisque  je  ne  le  puis 
moi-mèiiie,  donne-letdu  moins  à ces  restes  chéris 

(i)  St.  8s et  83. 

(a)  O taiso  ain  ito  e<i  Aonornto  tinto, 

Cludeniro  hai le mif  jiammt  ej'uori  ihtianto^  elc^ 

(St,  9®.) 
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que  ta  as  dans  Ion  sein.  Donoe>Ies  leur,  et  si  )a» 
mais  cette  belle  anie  tniiroe  les  ^eux  vers  ses  belles 
dépouilles  J elle  ne  s’irritera  ni  de  ta  pitié,  ni  de 
ma  hardiesse,  etc.  v> 

Quel  tnoment  encore  pour  l’expression  et  pour 
le  pathétique  que  celui  oh  Arniide  est  quittée  par 
Renaud!  Elle  qui  naguère  avait  à ses  ordres  tout 
l’empire  d’amour,  qui  voulait  être  aimée  et  qui 
haïssait  les  amans,  qui  n’aimait  qa’elle,  on  qui 
n'aimait  eu  autrui  que  l’effet  du  pouvoir  de  ses 
}reax()).  Maintenant  méprisée,  trahie,  abandon* * 
née , elle  suit  celui  qui  la  fuit  et  la  méprise;  elle 
tâche  âf  orner  par  ses  larmes  le  don  de  sa  beauté 
refusé  pour  lui-mème. . . Elle  envoie  devant  elle 
ses  cris  pour  messagers , et  elle  ne  le  joint  que 
lorsqu'il  a joint  le  rivage  (2).  Forcenée  , elle  s'é- 
crie: * O toi  qni  emportes  avec  toi  une  partie  de 
moi-même,  et  qui  en  laisses  une  partie,  ou  prends 
l’une , ou  rends  l’autre , ou  douce  en  même  tems 

la  mort  à toutes  les  deuxv» Elle  arrive  auprès 

de  Renaud,  et  avant  de  lui  parler,  elle  soupire: 

Comme  un  musicieu  habile  qui  avant  de  chan- 
ter, prélude  à voix  basse  pour  préparer  l’atteutioa 
de  ses  andileurs  (5).  y>  Comparaison  précieuse  et 
un  peu  froide  peut-être,  mais  délicieusement  ex— 

(i)  C.  XVI,  st.  38  et  suiv. 

(*)  invia  per  messaggteri  inanxi  1 gridi; 

riègiunge  lui,  pria  ch'ei  sia  giunto  a i lidi, 

(St  39  ) . 

(3)  Quai  musieo  gentil,  prima  che  chiara 

Jluunente  la  linguaalcanto  snodiytXc.  (St.43.) 
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primée  J et  ce  qui  raut  encore  tnienx  , conforme 
à ce  trait  bien  saifti  «In  caractJ^re  il’Armi»!*,  ifui 
mèmr  dans  famrrfiime  de  sa  douleur  n’oublie  pas 
ses  ertifces  et  ses  ruses  (i). 

Le  commeiicniieot  t!e  »on  ditcoora  a de  l'a- 
dretae  et  de  la  vérité.  Si  Renaud  eat  devenu  aoii 
ennemi,  elle  avoue  qu‘il  peut  croire  qu  Vite  a lué» 
rité  ta  haine.  Elle  a auaai  liai  Ira  chrétlena;  uéo 
païenne,  elle  a voula  ruiner  leur  empire.  Elle  l'a 
haï  Ini-nièinet  elle  l'a  pourauivi,  fait  pri<onuier, 
emmené  loin  «lea  armea , dana  dea  lieut  loinlaina 
et  déserts.  Cea  aouvenira  odieux  lui  aerveot  pour 
eu  amener  de  pina  doux.Maia  apréa  qnelquea  ex* 
preaaiona,  peut-être  un  peu  trop  naturellea , elle 
ae  jette  de  nouveau  daoa  toua  cea  traita  d’eaprit , 
enneoiia  du  pathétique  et  de  la  nature.  <*  Joitii  à 
cela,  dit-elle  (2),  ce  que  tu  regardea  comme  plua 
honteux  et  plua  malheureux  pour  toi  ; je  t’ai 
trompé , je  t’ai  aéduit  par  lea  délicea  de  notre 
amour.  Cruelle  tromperie  aana  doute  et  aédoctioa 
coupable  ! laisaer  cuedlir  sa  Oeur  virginale,  livrer 
à un  tjrrao  toua  ses  charmes!  Après  Tes  avoir  re- 
fusés pour  récompense  à mille  anciens  amans, 
les  offrir  eu  don  à un  nouveau  I Elr  bien  ! que  ce 
soit  encore  là  nn  de  met  crimes.  Quitte  ce  séjour 
qni  fut  ai  agréable  pour  toi,  passe  les  mers,  com- 
bats, détruis  notre  foi Que  dis-je.^  Notre  foi  ! 

AL!  elle  u'esl  pins  la  mienne;  à ma  cruelle  ido^ 


(<)  Che  ne  la  dofdia  amara 

Già  tutu  non  oblia  l’ortie  le Jrodi.  (Ibid.) 
(a)  St.  4L 
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7e  (i).  ne  sniRriHèle  qu’à  loi!  Perrcets-onoi  sea» 
lement  «le  le  suivre,  grâce  qui  peut  encore  se  de— 
mautier  eulre  cauemis.  X»e  déprédateur  ne  laisse 
pas  derrière  lui  sa  proie  (2)  : quaud  le  vainqueur 
part,  le  caplif  ne  reste  pas  ; que  ton  camp  me  voie 
parmi  tes  autres  trophées,  qu’il  ajoute  à tes  autres 
éloges  celiù  de  t'être  joué  de  celle  qui  s'était 
jouée  de  toi  (3) Je  te  suivrai  dans  les  com- 

bats: je  serai  comme  il  te  plaira  le  mieux,  ton 
ècn^'cr  ou  tou  éeu,  scudiero  0 scudo  (^). 

Aenaud  s arrête,  mais  il  résiste  et  remporte  la 
victoire.  Vamour  trouve  en  lui  Ventrée  fermée  et 


(*)  Fedele 

Sono  a te  solo,  idolo  mio  crudele.  ( St.  47.  ) 

Idnlo  mio  est,  en  italien,  un  mot  d’amour  qui  n*« 
point  de  rorresponiiant  en  français,  et  doit  urdiuaire- 
meiite  se  rendre  par  quelque  autre  rx|m-ssion  de  ten- 
dresse ; mais  ici  c'est  le  mot  propre  ; il  s’agit  de  la  reli- 
gion, de  la  foi  qne  professait  Armide;  cette  fui  n’est 
pins  la  sienne,  elle  n’est  plus  fidèle  qu’à  cet  idolo,  gn'il 
Élut  alisolument  nndre  par  ce  qui  signifie  en  français, 
comme  tu  italien,  l’olqet  d’un  culte,  lorsqu’on  ne  tra- 
duit pas.  e>t  qu’on  ne  veut,  comme  je  le  fais  ici,  qu’es- 
pliqiieret  faire  entendre.  Dans  une  Iradiic'ion,  le  chau- 
gement  Je  genre  forcerait  éprendre  un  autre  tour. 

(a)  Non  lascia  in  dieV-o  il  preditor  la  preda , etc, 

(St.  48) 

(3)  Fd  a Valtre  tuelodi  ni^iung'i  questa, 

C^e  la  tua  scherniirice  hnhbiii  schernifo.  ( 7i.  J 

(4)  St.  60  l.es  réponses  du  marquis  Orsi  ub  supr., 
xel.iliM'S  à ce  ,eu  le  mots,  sont  pires  <|ue  celles  dont  j’ai 
parlé  dans  U'ie  note  précédente;  elles  renforcent  l’ob» 
jectioo^  et  rendent  la  faute plus  sensible. 
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larmes  la  sortie  (i).  I/aiaour  o'eatre  p4t  pour 
renouveler  d’anciennes  Jlaounes  dans  son  sein  tfua 
la  raison  a f^acè.  11  r«|>oud  avec  «loaoear  uiaU 
avec  •ag>'Me  « aaséi  A.rinule  lui  dit-elle  : «•  Ecoules 
connue  il  me  cooseillol  écoutea  ce  chaste  X.èno» 
crate,  comme  il  parle  tlamoar  (2)  ! Le  uoui  ds 
ce  pbiloaopbe  greo  ne  aied-il  pa»  mereetUeuaeineul 
bien  dana  la  boucbe  d’Armitle?  Je  laLa  qu’une 
partie  de  cette  longue  «cèaej  oompoaëe  de  trois 
diacourt,  eet  écrite  dilFeremuieat,  et  qu*on  ne  peut 
citer  dea  tiradea  entièrea  oii  la  p taaioa  parie  aoo* 
eéritable  langage;  maia  la  plupart  dea  traita  en  aoat 
imitéa  ou  plutôt  traduita  de  Virgile  ,et  l'ou  par- 
tloQue  d'autaut  moioa  au  T ia»o  d’avoir,  dana  quel* 
quea  aulrea,  Kail  ai  peu  coiivcaable.neut  parler 
ArmiJe,  qu’il  avait  alora  Didon  aoua  lea  ^cux.  ou 
daoa  la  ménioire. 

Uerminie,  au  dix-oeàvième  cLaot,  trouve  aoa 
cher  TancriMe  vainqueur  d'Argaot,  maia  lui- 
nènie  étendu  moursut,  à peu  de  diatance  du 
corpa  de  aoii  ennemi,  Aprèa  on  ai  long  - tema, 
dit-elle  (3),  je  le  revuia  à peine,  ô Tancrèdel  je 
te  revois,  et  je  ne  auia  paa  vue;  je  u«  auia  paa  vue 
de  toi,  quoique  préaeote,  et  en  le  trouvant  je  te 
perds  pour  toujours.  » Elle  voudrait  être  aveugle' 
pour  ne  le  paa  voir  en  oetétat:  elle  déplore  U 


(1)  Résisté  e rince;  e in  lui  trova  impedita 

Amor  r entrata,  illagrimar  Vuscita,  ( St.  5i.  ) 

(a)  Orfi  corne  cnnsiglia,  odi  il  pudico 

Senociate,  d'amor  conte  ragiontf.  { St.  58.) 

(î)  St.  io5  et  fuiv. 

3. 
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flamme  des  yetix  , leurs  rayons ’oacbës , la  con- 
leur  vermeille  des  jones  flearies,  etc.  Klle  s*a« 
dresse  enfin  à l’ame,  et  la  prie  de  pardonner  uo 
larcin  téméraire.  Ce  larcin  est  un  baiser,  et  il. ne 
faut  pas  moins  de  douze  vers  â la  chaste  Hermi» 
aie  pour  traiter  à fond  cette  matière,  u Je  vear 
ravir  à ces  lèvres  pales  de  froids  baisers  <fue  /*€*• 
pérai plus  chauds  (i)  ( qu'on  me  pardonne  cette 
iradu:;lion  littérale).  J’enlèverai  à la  mort  ane 
partie  de  ses  droits,  en  baisant  ces  lèvres  livides 
et  flétries.  Bourbe  compatissante  qni , pendant  ta 
vie  , consolais  ii;a  douleur  par  tes  discours,  qu’il 
me  soit  permis,  avant  mon  départ,  de  me  consoler 
par  quelqu’un  de  les  chers  baisers;  et  peut-dtre 
alors  si  j’avais  été  assez  hardie  pour  le  demander^ 
lu’aurais-tu  donné  ce  qu'il  faut  maiuteuant  qne 
je  vole.  Qu’il  me  soit  permis  de  le  presser, et  en- 
suite que  je  verse  mon  ame  entre  tés  lèvres! 

Où  est  la  décence?  où.  est  la  nature?  où  est  le 
pathétique? 

Ce  qui  augmente  l'inconvenance,  c’est  qu’ffer- 
roinic  n’est  pas  seule:  elle  parle  ainsi  devant  Va— 
frin,  écuyer  de  Taocrè«le,  qni  est  arrivé  aveo 
elle,  qui  vient  d’dter  le  casque  rlu  guerrier,  l*a 
reconnu,  s'est  écrié  : o’est  l'aocrède , et  n’a  pins 
rien  dit  ilepuis.  Ce  qui  suit  y ajoute  encore.  Elle 
s’en  lient  i ce  long  projet  de  baisers , et  ne  fait 
point  ce  que  l'extrême  douleur  rendait  excusable, 
qui  était  d’imprimer  en  effet  un  baiser  sur  les  lù- 


(i)  Da  U palUde  labra  i freddi  baci, 

Cheptù  caldi tpsraif  yuôpur  rapirt,  (St.  107.^ 
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Tr*i  dalïéro»  qnVlf  croit  mort.  » Elle  parle  atoai 
en  gëmiuant  , «lit  le  Taise;  et  elle  se  fond  pour 
ainsi  dire  par  les  veox,  et  parait  changée  en  l'oo- 
taioe  (i).  Ce  baiser  aurait  pu  ranimer  Tan* 
crède , mais  cela  rùl  ëtë  trop  naturel.  Il  faut  que 
ne  soit  oe  dëlnge  de  larmes  «pii  le  ranime  en  con* 
lant  sur  son  visage.  Sa  bouche  s'entre  ouvre,  et  les 
^eux  encore  ferinés  , il  ponsse  un  faible  soupir 
qui  se  confond  avec  eeux  «l'Herminie.  Elle  l’eo- 
tend  , et  s'écrie:  Ouvre  lea  jreux  , Tancréde,  à 

oes  derniers  devoirs  que  je  te  rends  par  nias 
plenrs  (2).  Reganle  celle  qui  veut  faire  aveo  toi 
celte  longue  roule,  et  qui  vent  monrir  à les  cotés. 
Regarde- moi;  oe  t’enluis  pas  si  vite;  c’est-là  le 
dernier  don  qne  je  leilemande.  Tancrède  ouvre 
les  yeux  et  les  referme  aussitôt.  Elle  coutinue  à 
se  plaindre.  Vafrio  prend  eofin  la  parole,  et  dit 
ces  deux  mots,  qu’il  aurait  dn  dire  il  v a long- 
tems:  <«  Il  ne  meurt  point  (3);  il  laut  donc  d'a- 
bord te  panser,  nons  Le  pleurerons  ensuite.  v«.AIors 
il  désarme  son  maître.  Rerminie , savante  dans 
l'art  de  guérir,  regarde  et  touche  les  blessnresi 
elle  espère  qu'elles  ne  seront  pas  mortelles.  Mais 
elle  o'a  ponr  servir  de  bandes  qne  son  voile  : l’a- 
mour lui  en  iiKÜque  d’extraordinaires;  elle  se 

(i)  Le  texte  dit  en  ruù$eau: 

Coti  p^rla  pmendOf  e si  dù/ace 
Quasi  per  ^ occhi,  e par  conyersa  in  rio. 

( St.  109.  ) 

(a)  A queste  estreme 

EiMequie.^. . ek’io  ü fo  col  pianêo.  ( St*  xto.  ) 

(3)  Quatti  non  passa.  (Si,  ni.) 
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eoape  les  cheveux  et  s’en  sert  pour  essuyer  et 
pour  bander  les  plaies.  Elle  n’a  ni  diotauie , ni 
autres  herbes  médicinales ^ mais  elle  possède  des 
paroles  magiques  très  - puissantes  ^ et  elle  en  fait 
usage.  Tancrède  ouvre  enfin  les  ^rcux.  Il  recon- 
naît son  écuyer.  II  degaande  quelle  est  cette  Beauté 
compatissante  qui  fait  auprès  de  lui  l’office  de 
médecin.  Elle  rougit.  Tu  sauras  tout^lui  répond- 
elle;  nlaiotenaut)  je  t’ordonne , comme  ton  mé- 
decin, le  silence  et  le  repos.  Tu  guériras:  prépare 
ma  récompense;  et  en  parlant  ainsi,  elle  lui  pose 
la  tète  sur  son  sein  (i).  ^ 

Ce  tableau  est  cbttrmant  sans  doute,  et  je  l’in- 
diquerais Volontiers  à un  artiste  sensible;  mais 
ne  voit-on  pas  que  le  langage  d’Herminie,  qui  était 
d’abord  trop  emphatique  et  trop  orné  pour  la  dou- 
leur, devient  ici  trop  simple  et  trop  nu?  D’ail- 
leurs la  fin  de  cette  S''ène  qui,  toute  entière  devait 
être  si  tuuchante,  fait  encore  mieux  sentir,  non 
seulement  le  défaut  de  pathétique,  mais  l'in- 
vraisemblance  do  commencement.  Comiueui  le 
premier  mnovement  de  Vafrin,  comment  celui 
d’Hermiote  si  habile  dans  l’art  de  guérir,  Vune 
an  lieu  de  faire  de  si  longs  et  si  froids  discours, 
et  l’antre  de  rester  è les  entendre, n’a-t-il  pas  été 
de  désarmer  Tancrè<Ie,puur  voir  si  quelque  cha- 
leur, ai  qnelqoe  battement  de  coeur  ne  lui  restait 
pas  enoore  ? -*«' 

Quant  anx  images  tro^ fienries  et  aux  pensées 
frivoles,  aux  tours  affectés,  aux  pointes  et  aux 


DigiliTiHi  hy  Google 


(i)  St.  ii4* 


TA«T.  U,  cn*p.  xr.  SS -J 

ji*OT  molB.  as*<‘igi‘o«^rjit**nn«‘nt  rrg»ri1è«  r*on)mr 
le«  »enls  tl«rjnt«  que  l’on  poÎMe  reprocher  au 
Taxe,  iU  aonf,  j’oae  le  dire  , en  pin*  «rand  oora- 
bre-dana  *on  pofrne  qu’on  ne  le  croit  rooimnorf» 
ment  L'ëminidration  en  aérait  lonjrnr,  ai  l'on  too* 
lait  parconrir  la  J^rutaletn  délivrée  d’un  bout  k 
l’antre,  et  ritrr  tonl  ce  qui  peut  #tre  rangë  dans 
l’une  de  cra  troia  claaaea,  celle  dea  imagea  et  «les 
penaëea,  crlle  dea  toura  , et  celle  dea  evprea» 
aiona  on  dea  mota  ; conteatooa-noua  de  quelques 
exeniplea. 

• Armide,  il  qai  Godefroy  refaee  le  aeconm 
qn’clle  'lui  demande  , verae  dea  larmea  , telles 
qu'eu  produit  la  colère  nièlëe  à la  douleur  >.  Sea 
larmea  naiaaantea  reaaenihlaient  è du  cryatal  et 
à dea  perlea  frappëêa  <lea  rayons  do  soleil  (i). 
Sea  joues  humides  étaient  comme  des  Heurs  eer- 
ineillea  et  blanches  tout  ensemble  , qu'arrose  un 
nuage  de  rosèe/loraqu'au  point  du  jour  elles  ou- 
Trent  leur  calice  au  doux  zéphir,  et  que  l'anbc 
qui  les  regarde  arec  plaisir,  désire  d'en  parer  son 
sein,  n Que  devient  an  milieu  de  ces  jolies  images, 
et  sur>tont  de  la  dernière  , la  douleur  vraie  on 
fausse  d’Arniidc.^  Le  poê'te  n’cmpluie-t- il  pa.s 
encore  une  image  trop  Heurie,  où  plutôt  une  fi- 
gure trop  recherchée,  trop  peu  naturelle,  lors- 
qu’.4rinidc,  pour  consoler  ses  amans,  « fait  briller, 
comme  nn  double  soleil,  son  regard  serein  et  son 
souris  céleste  sur  les  nuages  épais  et  obscurs  de 
]a  douleur,  qu'elle  avait  d’abord  amassés  autour 


(i)  C.  IV,  si.  et  soi?» 
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de  leur  sela  (i)f  w TaacrèJe,  dès  l’iastant  qu’il 
Toit  Clorio.le,  en  derient  amoareax;  le  Tasse,  aa 
lieu  de  peindre  ce  rapide  sentirpent  de  ranaour» 
s'amuse  à cetle  image  trop  fleurie  et  à cette  peu» 
sëe  frivole  de  l’amour  enfant,  k O merveille  ! \’\- 
œour  qni  vient  à peine  de  naître,  vole  déjà  grand, 
et  déjà  triomphe  armé  (2).  m 

Tancrède,  qui  se  trouve  tout  à coup  eofermé 
dans  les  obscures  prisons  d’A.rmide , j regrette 
moins  de  ne  plus  voir  le  soleil  qne  de  ne  plus  voir 
Clorinde  ; encore  ne  s'exprime-t-il  pas  anssi  natu* 
rellemenU  m Ce  serait,  dit-il,  une  perte  légère  qne 
de  perdre  le  soleil;  malheureux!  je  perds  la  vue 
bien  plus  douce  d’un  plus  beau  soleil  (3).  Re- 
naud, revenu  de  ses  erreurs,  s’acheiuinaot  avant 
l’aurore  vers  la  montagne  où  il  doit  prier,  adiuir» 
les  étoiles  et  la  lune  argentée.  On  s’attend  qu’un 
si  grand  spectacle  loi  dictera  quelque  pensée  pro- 
fonde; or  voici  celle  qu'il  lui  inépire.  Il  u’est 
personne  qui  admire  tant  de  merveilles , et  noua 
admirons  la  lumière  trouble  et  obscure,  qu  un 
coup  d'œil  ou  l’éclair  d'un  sonrire  nous  découvre 
sur  les  confins  bornés  d'un  fragile  visage  (V)*  ” 

(i)  St.  91. 

(a)  C.  I,  St.  47. 

(3)  E talor  dice  in  tacite  aarole: 

Litve  perd ita  fia  peraere  il  sole. 

Ma  di  pià  '•ago  to  pià  dolce  vistn 

Misera  i'  perdo.  ( C.  Vil,  st  43  49- 1 

W)  miriam  noi  torhida  luce  e bruna, 

Ch'un  girar  d'occhi,  un  balenar  di  riso 
St.cpre  in  brève  coiifin  di  fragil  visa. 

{C.XVllT,8t.  i3  ) 
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Le  fond  de  la  peotée  e«t  aaui  frivele  que  le  tour 
eat  préoieac  et  afiectd. 

Daoe  la  deraière  bataille , Renaud  et  tfi  com* 
pagoooa  d’armeê  tuent  tout  ce  uu'ila  reooonlrent. 
• Lea  iofi'lèlea  noaeot  meme  ae  ciëreâ  Ire.  Ce  o'eat 


point  un  combat,  c'eat  no  maaaacre;  car  on  em- 
ploie d’uo  oôt^  le  fer  «t  fie  l'autre  la  gorge  (i). 
loi  la  frivolité  de  la  penaée  va  jnaqu'aa  riilicule. 
.11  eat  vrai  que  cela  eat  imité  de  Laoain  , qui  dit 
.daoa  aoo  neuvième  livre  poailivemeot  la  même 
ohoae  (l);  miia  o'eo  déplaiae  à Lu;aiu  et  è æa 
adiniralcura  oulré*,frivoU4é  tl  ridicule  o'eii  août 
paa  ntoina  ici  lea  mota  proprea. 

J*eotenda  par  ioure  affectds  lea  répéliliooa,  les 


•accamolatiooa,  lea  oppoaitiona  qui  a'écarteot  du 
■oatarel,  qui  ne  foroieot  (^u'uo  vaiu  cliquelia  de 
mota  et  de  penaéea,  et  qui  oteot  au  a'^le  épique 
■a  noble  et  décente  simplicité.*—  O loard  et  GiU 
dippe  combattent  toujours  ensemble  : tous  les 


coupa  qu'ils  reçoif  eut  lea  blesteul  également.  Sou- 
vent l’an  est  blessé , l’autre  laugoit,  et  celui-là 
verte  ton  ame,  quand  celle-ci  verte  ton  tang  ( :>)  « 
Soliman,  dans  un  combat  nooturoe,  fait  de»  pro- 
diges de  valeur.  <*  Son  fer  ne  s’abat  point  qu'il  ne 
touche,  il  ne  toncbe  point  qu’il  ne  blesse,  il  oc 
blesse  point  qu’il  ne  tne  ({)-  ^ Après  un  tour  si 


(i)  Cht  qiunci  oprano  ilferro,  indi  la  gola. 

{%)  Perdit  Inde  modum  e edei,  ae  nuUa  teeuta  est 
Pugnuytedhinc JuguU't,  hùic /erra  baUa  gerun  tur, 

(3)  C 1.  st.  5f. 

(4)  Ç.  IX,  st.  s3, 
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tiffeclé,  et  une  aroomulalion  si  exagéré» , sîerl-il 
bien  d'ajouter:  ««J’en  dirais  plus  encore,  raaia  la 
vérité  a l’air  du  mensonge  f « Clorinde  et  Tan— 
crède  qui  se  combattent  sans  se  connaître,  m ont 
le  pied  toujours  ferme  et  la  main  toujours  en  mou» 
vement.  L’insulte  excite  le  courroux  à la  ven- 
geance, et  la  vengeance  ensuite  renonrelle  l'in- 
sulte ())•«'  An  haut  de  la  montagne  oîi  Armide  a 
placé  ses  jardins , o!i  le  ciel  est  toujours  serein, 
et  conserve  éternellement  aux  prés  les  heriet, 
aux  herbes  les  Jleurs^  aux  fleurs  les  odeurs , aux 
arbres  les  ombrages  (2),  une  jolie  nymphe  se  inoait 
dans  l’eau  d'une  fontaine  ; u elle  riait  et  rougissait 
tout  ensemble;  et  le  sourire  éfait  plus  beau  dans 
la  rougeur , et  la  rougeur  dans  le  sourire  C5).  *• 
Ëlle  disait  aux  chevaliers;  vous  pouvez  déposer 
ici  les  armes;  vous  n'y  serez  plus  guerriers  que 
de  l’amour,  et  le  lit  et  l’herbe  tendre  des  prés  se- 
ront vos  doux  champs  de  bataille,  n 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  ce  que  j’entends  par 
pointes  on  jeux  de  mots  ; cela  est  assez  clair,  et 
ne  s’oxpliquera  que  trop  de  soi-roème  dans  les 
traits  suivans.  — Ce  n'est  pas  assez  qu’Armide 
raconte  que  son  tyran  la  quitta  avec  un  visage 
sombre  où  paraissait  clairement  la  cruauté  de  son 
cœur  (^),  ni  qu’elle  dise  ; Je  craignais  même  de 

(i)  C.  XII,  St.  65  et  56. 

(»)  C,  XV,  St  54. 

(3)  Ibid.f  St  6s  et  suiv. 

(4)  Partîssi  alflncon  un  temhiante  osenro 
Ontie  l’empio  suo  cuor  cliisro  traspnrve. 

(C.  IV,  St  48) 
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lui  «UcotiTrir  ma  crainte  (t),  il  fanl  mror»  qo« 
Veau  qui  ooule  de  »'•  pru«lui«e  lV(\rt  <ia 

qn«'  le  po#t^  *’ê>'rir:  *-0  foir«<*le  d'amoar, 
qui  iir«  «Ira  étinorlIÿH  <1»  larmss,  et  ff«i  em~ 
fnmrte  iea  c<rura  datn  Veau  (x)  ! **  Sra  ruara  met» 
t<  nt  le  trouble  «Loa  l«  camp  tlea  chmiena;  •;  ell« 
• trempe  Iea  traita  d’amnar  daoa  l«  feu  de  la  pi« 

tié  (5) Klle  intimide  Iea  am , eocoarage  1«« 

âuirea,  et  euHammaDt  leura  ddaira  amnurenXf 
enlève  la  glace  qu'avait  amaaa^e  la  crainte  (i).  » 
Enfui  Iea  faiaant  à chaque  ii>atant  changer  d'état , 
K elle  Iea  tient  toujonra  dant  la  glace  et  dam  lê 
feu.  dans  les  ris  et  dans  les  /ifeura,  entre  la  craiota 
•t  i'eapéraoce  (i).  ^ 

Seiiapc,  roi  d’EUiiopie,  était  éperdument  amou* 
reux  de  aa  femme  , et  dar^a  ini  les  glaces  de  la 
jalouaie  égalaient  les  feux  de  l'amour  ((•).  Mais 
Toici  bien  autre  choae.  La  reine  était  noire,  elle 
aeconebe  d'une  hile  blanche  ; cette  fille  eat  Cio» 
rinde,  à qui  le  vieil  Araète  raconte  cette  biatoire. 
Votre  mère,  Ini  dit-il,  ré«olut  de  voua  cacher  an 
roi  aon  époux,  qui  la  lUoncheur  de  votre  teint 


(i)  £ scoprir  la  nia  tema  anco  trmea.  (St.  5i  ) 

(а)  O miraeol  d’amor  che  U JaviiU 

Traggt  del  pianto  e < cor  ne  l’acaua  accende, 

(St.  76.) 

(3)  St.  90. 

(4)  Ibid.,  at.  88. 

(5)  Fra  ù contrarie  tempre  in  ghiacein  e in  foC9t 
In  ! ito,  in  pianto,  e J'ra  paw  a e spene 
Injbrui  ogni  iuo  slato.  ( St.  98.} 

(б)  C.  XJI,  au  aa. 
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ent  pa  paraître  aoe  preave  contre  la  eoa^ur  de 
sa  foi.  vt  Je' sais  niéoie  obligé -Je  mettre  ici  l'io- 
Terse  dn  jea  de  mots  qai  est  dans  roriginal,  pour 
-le  faire  nn  peu  entendre ^ car  o*est  la  candeur  la 
teint  de  l’enfant  qni  est  opposée  i la  foi  non  bianca 
de  la  mère  (i). 

Ou  retronre  ce  gont  ponr  les  pointes  dans  Ici  ' 
■récits,  dans  les  discours,  dans  les  descriplijoij 
mais  c’est  sur-tont,  il  faut  l’aroaer,  dans  le  carats 
tère  d’\rinide  que  le  poète  paraît  avoir  prûi 
tâche  de  les  semer  avec  profusion.  Soit  qu’il  par\t 
d’elle  , soit  qu’il  la  fasse  parler,  ou  agir,  les  }eu 
de  mots  les  plus  recherchés  viennent  d’eux -inèmci 
se  placer  dans  ses  vers.  Il  seiiiMe  qu'eu  peiguaat 
, oet  être  fantastique,  il  n’ait  pas  cru  devoir  no 
moment  parler  lo  langage  de  la  ualure,  ou  plutôt 
il  semble  que  cette  magicienne  l’a  lui-moaio  ton* 
chë  de  sa  baguette,  et  qu’elle  a jeté  sur  ses  peo* 
sécs  et  sur  son  style  un  charme  malfaisant  qu’il 
ne  peut  rompre.  Nous  en  avons  déjà  plusieurs  fois 
remarqué  l’iiiflaence;  mais  si  l'on  veut  la  voir 
dans  toute  sa  force,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  Re- 
naud aux  pieds  d’Armidc,  et  prêter  l’oreille  à ses 
galanteries  amoureuses. 

Un  miroir  du  crystal  le  plus  brillant  pendait  ao 
côté  de  Renaud.  Elle  se  lève,  et  le' place  entre  b» 
niains  de  son  amant.  Ils  regardent  tous  deux,  ell* 
avec  des  yeux  rians,  lui  avec  des  yeux  eufla<a* 
sués  , un  seul  objet  eu  divers  objets.  Elle  se  fdt 


(*)  Ch'egU  averia  liai  candor  che  in  le  si  vede 

■Argumentato  in  lei  uon  bianca Jede,  ( St.  s^.  ) 
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m È ^ 

do  verre  on  miroir,  et  lui  eefjitdedx  mlrelrt  dre 
jeax  terelufl  de  ta  uuîtreaae.  L'uo  ae  glorifie  de 
eoo  eeolavage,  l'aulre  de  ioo  empiie,  elle  eo 
eile^meme,  et  lui  eo  elle  (i).  ^ Tonroe  , lai  di« 
Mit  le  chevalier,  tourne  vera  moi  orageux  o& 
je  lia  ton  bonheur  et  qui  fout  le  mien  (a):  car 
ai  tu  oe  le  aaia  pat,  met  feux  aopt  le  vrai  por« 
trait  de  iea  beaolée.  Mon  aeln  retrace  mieux  que 
ton  oryatalleor  forme  et  leora  merveillea.  Ilélaa! 
puiaque  ta  me  dëJaignei,  que  oe  peux  - tu  do 
luoioa  voir  ton  propre  viaûge  daoa  toute  aa  beau- 
id  ! Too  regard  qoi  ne  trouve  poiui  ailleura  de 
quoi  te  aatiafalre,  jouirait  et  aérait  heureux  en  ae 
relouruant  aur  lui  - même.  Un  miroir  oe  peut 
rendre  une  ai  douce  image,  et  un  parailia  n’eal  paa 
reufenné  daua  une  petite  glace.  Le  ciel  est  uu 

(0  Con  luci  eUa  ridenti,  «i  eon  acettt 
M traita  in  varj  offgrui  un  tologgeHo; 

EUa  (iel  nftro  a $e  fa  ipecehio,  ed  egU 
GU  ocehi  di  lei  garent  a tè  fa  gpegli. 

U un  di  tervitù,  l’  aUrad'  impero 

ÿi  gloria:  eUa  in  te  gietsa  ed  egU  in  tei.  • 

(C.XVf.al.aoel.i.) 

(a)  Onde  beata  hei.  Jeu  de  moU  impoaaible  à rendre 
en  françaii,  etqui  diiparatt  dani  cette  paraphraae.  Le 
marquu  Orti,  toc,  cii.,  défend  ce  jeu  Je  mut*  et  ce  qui 
auit,  comme  il  défend  tout  le  resté;  il  cite  Pétrar  |tje 
pour  autoriser  le  Tasse.  Je  sais  combien  le  Tas>e  a imi- 
té Pétrarque  ; mais  je  sais  aussi  qu'il  doit  à cette  imi- 
tatiooune  partie  de  ses  défauts;  que  oe  qui  est  permis 
dans  le  style  lyrique  ne  l'est  pas  pour  ccU  <taas  le  style 
épi  |ue,  et  qu’enfla  si  an  tour  afT  cté  ou  un  jeu  <lc  m<>tt 
cessaient  de  l’étre  quand  on  en  trouve  des  exemples  (Uns 
Pclrarque,  cela  nous  mènerait  loin. 
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miroir  digne  de  t*i,  et  c'est  dans  les  étoiles  qu® 
tn  peux  voir  tons  tes  charmes  (i).  w 

Vous  voyez  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  la 
douleur  et  dans  les  plaintes  que  le  Tasse  n’a  pas 
su  donner  à l’antonr  un  langage  naturel  et  pas* 
sionnê.  Qu’on  ne  dise  point  qu’iei  lont  est  îHasioo 
et  magie:  tout  y est  devenu  réalité, dn  moins  dans 
les  sentimens.  Uenaud  aime  de  bonne*  foi  ; Ar* 
mide , prise  dans  ses  propres  piégea,  aime  de 
même;  et  nous  avons  appris  par  les  reproches 
qu’elle  fait  à Renaud  quand  elle  en  est  abandon- 
née, que  ce  n'est  point  à se  regarder  dans  no 
miroir , et  à se  dire  des  fadeurs  que  ces  denx 
amans  passaient  leurs  jours  dans  les  tlélinietix 
jardins  d'Armide.  m J'aurais  bien  do  plaisir , Hit 
nn  critique  au  sujet  de  ce  passage,  à voir  paraîtra 
sur  la  scène  un  amoureux,  avec  un  miroir  penda 
à sa  ceinture,  qui  lui  battrait  entre  les  jambes, 
quand  il  niareherait  sur  le  théâtre.  ^ J’e  n’aurais 
pas  osé  me  permettre  cette  plaisanterie;  mais  ce 
n’est  pas  un  critique  sans  nom,  o’esl  Galilée  qai 
l’a  faite  (2). 

Nos  deux  amans  se  retrouvent  à la  fin  du  pneme 
dans  une  position  fort  différente;  mais  ils  n'ont 
poiut  changé  de  style;  et  le  désespoir  d’Armide 
n’e&t  pas  moins  prodigue  de  pointes  que  l'était 


(r)  2\bn  puô  specchio  rilrar  si  dotee  imago, 
iVè  in picciol  l'ctro  è'un  paradiso  accolto.  • 
i^ecchio  l’è  degno  il  cùlo,  e ne  U s telle 
Puoi riguardar  le  lue  sembianze  belle.  jSt.  ss.) 

(a)  Considerazioni,  etc. p.  air. 
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l’amour  de  Reoaod.  lit  te  reocoulreot  2u  miliea 
il’uii  cotnbal.  II  Jcbange  ua  peu  <ic  viiage;  ell» 
devient  de  glace  et  entuite  de  feu  (i  ).  Elle  buce 
plusieuri  Irailt  coutre  K''iiauti  tant  lui  faire  de 
blruure:  et  tandis  qu  elle  les  darde,  l'Amour  Its 
blette  (3).  Elle  rraiat  que  le  corpt  ii«  tou  per- 
fide ne  toit  involoérable  couiuie  tou  cirur.  «4  Feul* 
être,  dit-cUe  , te»  uieiabrc»  tuat»ila  revèiut  du 
mètoc  marbre  dont  il  a ti  bieu  eodurci  tuii  auie. 
Les  coups  d'œil  ni  les  coups  de  main  ne  peueeut 
rien  tur  lui.  » Eufiu  elle  t’enfuit  teulo  du  cbaiiip 
de  bataille  ; elle  t'en  va  : le  courroui  et  Tamour 
ft'eo  vont  avec  elle,  com  uedeux  ebieus  atla.'liéfà 
ses  flancs  (â);  exprettiuns  pataionailes  , quoique 
trop  figuréct  peut-être.  Elle  veut  te  tuer  elle- 
mè.ne.  Elle  t'adre.'te  à ses  fléchés,  et  le*  invite  à 
pereçr  un  c<eur  où  celles  de  l’amour  no  tireul 
jimait  en  vain,  u Puitque  aucun  autre  remùtle 
u*cst  bon  pour  moi,  dit-elle  en  fiaistaut  , et  qu’il 
ne  faut  que  des  blessures  à mes  blessures^  qu’uoe 
plaie  de  met  flèches  gucritte  la  plaie  d’amour,  et 
que  la  mort  toit  un  remède  pour  mou  Oirur  (^).  «« 
11  est  teiut  de  terminer  cet  fatigantet  citations  ; 


(t)  C.  XX,  at.  61  et  soir» 

(»)  Seoccu  i'arco  più  volte,  e non  fa  piaga; 

E aseatra  cUa  taeUa,  amor  Uipiaga.  ( St.  6â.  ) 

(3)  St  117, 

(4)  Poi ch'ogn’ altro  rimedio  è in  me  non  buono, 
A#  non  toi  di  fi-rute  a Ir  frrule, 

üani  |>ia,;a  ili  «tral  pu-a  d’ainurcj 

Ejia  la  uiot  le medicuM  tUcars.  (St  it3.) 
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en  les  mnltipliant,  je  paraîtrais  vouloir  obscnrcFr 
la  gloire  «la  Tasse;  et  je  suis  assurément  bienëloi> 
gnë  de  ce  dessein.  Quel  intérêt  anrais-je  à rabais* 
ser  ce  que  j'admire?  Mais  je  n’ai  point  promis  ane 
foi  aveugle  aux  écrÎTains  que  j’admire  le  plus;  je 
ne  l’ai  point  promise  à Boileau , je  ne  l'ai  point 
promise  an  Tasse;  et  nous  devons  tons,  en  litté- 
rature, foi  et  hommage  aux  lois  éternelles  de  li 
vérité  , de  la  nature  et  du  goût. 

J'vspèra  qn'on  ne  me  dira  pas  qne  j’ai  poussé 
trop  loin  les  droits  de  la  critique,  qu’on  ne  peut 
jamais  juger  ni  conclure,  en  matière  de  goût, 
d'une  nation  à l’autre,  que  chaque  peuple  a son 
goût  particulier,  sa  manière  propre  de  sentir  et 
de  voir,  etc.  cela  peot  être  objecté  à ceux  qui 
préfèrent  leur  goût  national  au  goût  des  autres,  et 
qui  veulent  tout  réduire  à leur  mésnre,  mais  non 
à celui  qni  rapporte  tout,  et  dans  les  arts  de  son 
pa^s,  et  dans  les  arts  étrangers,  à nn  Commun 
critérium, k la  nature,  et  à ses  premiers  et  fidèles 
imitatenrs,  les  anciens;  autrement,  il  faudrait 
qu'il  trouvât  bon  tout  ce  qu’il  voit  approuvé  dans 
sa  patrie;  autrement  encore,  il  ne  pourrait  se 
former  nn  jugement  sur  rien  de  ce  que  les  lettres 
ont  produit  dans  d'autres  pays  que  le  sien;  il  ns 
pourrait  meme  apprécier  la  littérature  ancienne; 
il  ne  pourrait  distinguer  ni  juger  entre  les  Grecs 
et  les  Latins,  ni, parmi  les  Latins,  entre  Cicéron 
et  Sénèque  ou  même  Apulée,  entre  Virgile,  Ovide 
et  Lucain.  Si,  d’une  juation  à l’autre,  on  interdit 
la  censure,  on  défend  donc  aussi  l'approbation  et 
réicgc.  Que  devient  alors  l’étade  des  langues  vt 


Digiiized  by  Google 


PART.  Il,  C»iP.  XT. 


SÎ7 

«Vi  liuëratores  ëlrangëre»f  Que  devieot  ta  criti» 
que,  rrt  art  qui  a aea  <lroita  comme  aea  priticipea, 
et  qui.  lorsqu'il  est  ce  qu'il  doit  être,  eierce  une 
aorte  île  iragisiratore  aur  tooa  lea  autrea  arts  d« 
l’e$i>rii^  An  reale,  je  ne  donne  pas  plus  ici  que  je 
UC  l'ai  fait  ailleurs  mon  opinion  comme  on  arrêt, 
ni  mon  sentiment  pour  règle  ; je  dis  ce  qui  me 
semble  vrai, ce  que  je  «*mia  otile,  me  aouinetlaot, 
comme  je  le  fais  toujonra,  au  jugement  des  bom* 
nies  instruits,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  Toi. 

Mais  reveuotis  au  Tasse  et  à son  poème,  sopë« 
rieur  sans  doute  aux  critiques  qo’on  en  peut 
faire,  puisque , en  dépit  de  tout  ce  qo’on  y a re» 
pris  et  de  tout  ce  qu'on  y pourrait  reprendre  en- 
core, il  rit  , et  rirra  êlernellemeul.  Des  critiques 
«l'no  genre  plus  grave,  et  dont  quelques-nnrs  ne 
lai  on  point  encore  ëlë  faites  , ne  pourraient 
même  nuire  à sa  durée.  On  reprocherait  [en  vain 
au  Tasse , si  on  l'examinait  de  plus  près,  je  ue 
dirai  pas  d'avoir  trop  négligé  les  souvenirs  reli- 
gieux attachés  anx  lieux  oh  se  passe  sou  action; 
«I  les  a suffisamment  rappelés,  et  en  y insistant 
davantage,  il  risquait  de  changer  sa  Jérusalem 
en  un  de  ces  poèmes  sacrés  qni  n'ont  jamais  qn'uoe 
classe  de  lecteurs  ; mais  de  n’avoir  pas  tiré  des  his- 
toriens qu’il  dut  connaître,  des  faits  et  des  circons- 
tances qui  ont  toute  la  grandeur  et  tout  l’intérêt 
des  fictions  de  l’épopée;  de  n’avoir  point  assea 
fidèlement  décrit  les  mœnrs  dn  ooxiènie  -siècle  et 
snr-tont  celles  des  compagnons  de  Godefroy; 
d’avoir  en  quelqne  sorte  altéré  en  eux  la  so« 
perstilion  qui  les  animait , en  leur  prêtant  one 
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cruyan^e  n’avaieot  pas  aux  prodiges  opé- 

rés par  le  diable,  au  lieu  d’une  disposition  tou- 
jours prochaine  à être  frappés  d’uij  grand  pbéuo— 
inèoe  de  la  nature  et  à se  figurer  des  ap|>arilioas 
de  Dieu,  des  saints  on  >les  anges;  d'aruir  mis  trop 
sonvent  à ta  pitre  des  cheTaliers  de  la  croix,  tels 
qu'ils  étaient  réellement , des  chevaliers  ro>na— 
oesijues  et  imagiiia-res,  tels  qu'ils  ne  furent  ;j« 
mais  (|ue  dans  le  Bojardo  et  dans  l'Arioste;  J'a- 
▼oir  aussi  mêlé  de  fausses  couleurs  aux  peiolureR 
des  mœurs  île  l’Asie,  et  d’avoir  sur-tout  ima- 
giné des  liérniiies,  telles  qu’il  ny  en  eut  jaïuais 
parmi  les  uiusulmans  (i);  mais  il  eu  serait  de  cea 


(i)  Tous  ces  reproches  pourraient  eu  elièt  être  faits 
au  Taïse  daus  un  uuuvi-l  esameu  critique  de  mjii  i>ot:iue^ 
cuiistiléré  sous  le  puiut  de  vue  de  ses  rapports  avec 
l’histoi re.  Je  les  tire  eu  plus^raii  le  parti-.-  d uue  littra 
de  M.  .Michau  I rainé,  occupe  de  la  piiuhcaMuu  de  soo 
Histoire  des  Croisades,  eu  inêait  teins  que  je  le  suis 
de  l’impression  de  cet  esaïuen  du  jiueine  célébré  duuR 
les  croisades  sont  le  sujet  Je  u’avais  point  à craiuJrc 
de  le  ilétouriK-r  de  scs  i-tées  lial-iluelles  eu  consultant 
son  esprit  juste  et  sou  rxc<  llcut  guàt  sur  la  fiiklttc 
historique  (|ue  l'oii  attriime  assez  généralemenl  au 
'l'assi'i  et  je  ne  lais  que  m'-ttre  ici  eu  sutistaiice  ce 
qui  e->t  plus  développé  -.laus  sa  réponse.  J'ajuuterai  sea> 
leuienteii  sou  entier  la  restriction  pleine  de  goût  qu'il 
met  à ce  ilernier  n-prorhe,  tiré  des  mœurs  asiatiques. 

U Si  le  poème  du  Tass;,  dit-il,  était  connu  des  inusul* 
maiisdls  |>ourraient  liieu  lui  faire  d’autres  ubservatious. 
Ils  s'ctonurr.iieiit,  par  exemple,  de  voir  courir  leurs 
ii'inine.N  .^u^  les  champs  de  bataille,  cc  iiui  n’c.st  guère  ru 
Kinnuiiie,  avi*c  le  Korau  et  avec  les  micurs  de  l’Asie. 
Hrrmiuie  et  C'Ioiinde  sout  plus  imitées  d’Honiérc  et  de 
Virgile  que  de  1 Uialuirc.  A Dieu  uc  plaue  cepttuUul 
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d^raats  comme  )iffs  auirc<,  ila  ne  nniratent  paa 
plut  an  auccèt  ilétormaia  immortel  de  l'ouvrage, 
qu  a la  gloire  impériatable  de  l'auteur. 

Ce  qu’il  y a r^ritablemeot  de  merreilleuxt 
ee  n'ett  paa  qu'un  poé'iiie  conçu  daoa  la  fougue 
de  la  jronette,aTeo  lea habitude*  d’eaprit  qu'avait 
le.  Tatae,  dan*  le  tema,  dan*  le  pa^a  et  dan*  le* 
ciroonatancea  particulière*  où  il  l’écrivit,  offre  de 
tela  defaut* , c'etl  qu’en  le*  recooM*i««ant,  comme 
on  le  doit , ai  l'on  ne  vent  renoncer  à toute  idée 
d’alliance  entre  la  poétie  et  la  raUon,  l’on  n*ad« 
mire  et  l’on  n'aime  pas  moins  l'ouvrage  où  ila  *e 
trouvent,  c’est  que  cet  ouvrage  n'en  soilpa*  moioa 
regardé  comme  le  premier  dea  tems  modernes , 
dans  le  genre  de  poésie  le  plus  grand  et  le  plue 
noble,  et  qne  loin  d’ètre  tenté  de  loi  contester 
cette  plac4 , on  le  soit  de  taxer  d’injustice  oa 
d'insensibilité  aux  beautés  poétiques  ceux  qoi  ne 
la  lui  accordent  pas.  L’existence  incontestable  de 
ces  beantés,  leur  éclat  et  leur  nombre  expliqueut 
ce  qui  semblait  d’abord  si  difficile  à concevoir. 

Quand  le  choix  du  sujet,  le  plan,  les  oarao* 
1ère* , l’iutérèt  soutenu  et  gradué , les  épisodes 
les  descriptions,  les  combats,  les  euchantemeo* , 
l'élévation  dea  pensées,  l’éloqnence  des  tlisi'ours, 
le  st^le  toujours  poétique  et  animé  ( car  celui  du 
Tasse  est  vicieux  quelquefois,  mais  plutôt  par 
excès  que  par  CaiblrMe;  alTecté,  précieux  exa* 
géré  si  l'on  veut,  jamais  prosaïque  m languissantj 


que  je  m’élève  Coutre  ce*  inventioas,  qui  sont  si  alta- 
4^autes,  et  duDtIe  poète  a tire  un  *i  heureux  parti  J o 
ù.  23 
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babitaellement  noble  et  pompenx,  tel  qae  l’exige 
rëpopëe  dont  la  Muse  est  peinte  avec  ane  trom» 
pette  , ponr  indiqner  l’ëclat  de  ses  expressions  et 
de  sa  voix);  quand  toutes  ces  qualités  se  troo— 
Tent  réunies  dans  on  poëoie,  quelques  défaute 
qn’oo  7 puisse  reprendre,  son  rang  est  assigné^ 
sa  place  est  faite,  et  rien  ne  peut  la  lai  ôter. 
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Fia  de  l’examen  de  la  Jérusalim  DÎuvEÉg  du 
Tatse;  beautéê  de  ce  poème  $upêri^ure$  à te» 
dèfauH  ; rang  (fu'il  occupe  dans  l’êpopée  mo- 
derne. 

S II*  «»*  dootp  que  la'po^i*!**  p*1  1«î  premier 

de  tous  les  arts  de  riai.iglnallou  j il  ne  l’est  pas 
inoios  qu'entre  les  divers  genres  «le  po«isie  IVpo- 
pëe  tient  le  premier  rang.  La  tragr^'-lie,  qui  {leur- 
rait seule  le  lui  disputer  par  l’dncrgîe  «les  {lassions, 
le  développement  des  caractères  et  l'illniion  de  la 
•cène,  lui  cède  évidemment  sur  d’autres  points ^ 
et  n'est  souvent  même  qu'une  partie  de  l’é{>o{>ée 
mise  eu  action.  Mais  c’est  sur-tout,  il  en  faut  con- 
Tenir,  à l’épopée  régulière,  an  porme  héroïque 
fondé  sur  l’histoire  que  cette  stipérioiité  ap(>ar- 
tienl.  Quelque  art  et  quelque  génie  qu’un  grand 
poêle  puisse  mettre  dans  l’épopée  ronianesijue, 
le  vérité,  que  nous  aimons  toujours,  malgré  notre 
goût  pour  le  merveilleux  et  pour  les  fables,  nian* 
que  trop  essentiellement  à ce  genre.  Des  actions 
sens  réalité,  des  héros  imaginaires,  des  moyens 
non  seulement  surnaturels,  maie  le  pins  souvent 
iovreiseuiblables  , uue  narration  faite  par  quel- 
qu’un qui  a l’air  de  se  moquer  lui-niêiuc  de  ce 
qu’il  raconte , peuvent  bien  éblouir  et  charmer 
l’esprit:  irais  la  part  de  la  raisou  y est  presque 
nulle;  et  quelque  forte  part  que  l'on  accorde  à 
la  folie , U raUon  réclame  toujours  la  sienne* 
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Il  est  agréable  J sans  donte,  d’èlre  transporté 
par  un  poëte  dans  tontes  les  parties  de  runirers, 
de  suivre  areclui  tons  les  fils  d’une  action  multiple, 
de  voir  comme  dans  une  lanterne  magiqne  passer 
un  grand  nombre  de  personnages , entre  lesquels 
il  est  diilicile  de  fixer  son  choix  et  qui  méritent 
presque  également  de  l’obtenir  ; des  faits  et  des 
événemens  incroyables , mais  que  l’anteur  n’a  ja^ 
mais  la  prétention  de  faire  croire;  des  aventures 
aussi  indépendantes  entre  elles  qu’elles  le  sonl 
tontes  de  celle  qu’on  nous  donne  pour  la  princi- 
pale : des  êtres  et  des  objets  fantastiques  , telle- 
ment entremêlés  avec  ceux  qn'on  Tondrait  faire 
passer  pour  réels,  que  ceux-ci  fioiuent  par  n’a- 
Toir  pas  pins  de  réalité  qtae  les  autres;  mais  le 
plaisir  qu’on  y trouve  u-est  pour  ainsi  dire  qu'*aa 
plaisir  d’enfant»  et  il  faut  à l’homme  des  plaisirs 
d’homme.  Lors  même  qu’il  consent  i redevenir 
enfant,  comme  il  le  redevient  dans  le  pays  des 
fables,  il  ne  peut  pas  l’être  long-tems  de  suite. 
Pour  que  son  illnsiou  se  prolonge  , il  faut  qne  do 
teras  en  tems  la  vérité  se  montre  à Ini,  qu’il  puisse 
se  réveiller  an  milieu  du  songe  le  plus  agréable  « 
et  sentant  autour  de  soi  des  objets  réels  , se  re- 
plonger dans  ses  rêves  avec  one  sorte  de  sécurité. 

• > Ma  raison  sait  bien  qn’A.rmide  n'a  jamais  existé, 
que  tous  les  prestiges  dont  le  poëte  l’environne 
sont  de  pnre  invention  comme  elle , qn’nn  magi- 
cien mabométan  n'a  point  enchanté  une  forêt , 

2u’nn  magicien  presque  chrétien  n’a  point  cou— 
uit  deux  chevaliers  dans  le  sein  de  la  terre  pour 
leur  donner  un  repas  magnifique  , servi  par  oeot 
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et  l'pnt  fultiisiret  adroiu  et  enipreuës  , et  poar 
leor  faire  de»  rëciu  que  l'oo  peut  bien  appeler  de 
l’autre  momie;  mai»  ma  mémoire  me  rappelle  que 
dao»  un  «ièe|e  de  fanatiame  militaire  et  reli- 
gieux, il  te  fit  de  ce»  expédition»  lointaine»  que 
l’on  a nommée»  oroi»a'ie»,  que  de»  guerrier»  iii»- 
piré»  et  pnntté»  par  ce  double  mobile,  y firent  de» 
ehnce»  extraor  linaire».  C'e«t  le  dénoùment  de  l'une 
de  ce»  expédiliou»,  o’e»l  la  conquête  de  la  rille 
célèbre  cb  fut  le  tombeau  du  Cbri»t,  qu'un  poète 
chrétien  me  raconte.  Il  mêle  i »on  récit  le»  in- 
vention»  de  »oii  art;  mai»  la  vérité  e»t  au  fond  du 
va«e  qu’il  me  préaeoic.  D'un  autre  côté,  cette  vé< 
rité  en  elle-même  aurait  peut-être  pour  moi  peu 
d'attrait  ; quelquefoi»  elle  me  pirailrait  amère,  et 
ie  pourrai»  repontaer  loin  de  moi  ce»  folie»  pieu»ea« 
mai»  dévattatrioe»  et  aauglante»;  mai»  le  génie  a 
enduit  le»  bord»  du  va»e  d une  »i  douce  liqueur  (l), 
qu'il  y relient  me»  lèvre»  altaoUées,  et  que  je  ne 
le  quitte  qu'après  l’avoir  épui»é  tout  entier. 

Le  Ta»te,  dit  avec  raiaou  Voltaire  (a),  fait 
voir  , comme  il  le  doit,  le»  croisade»  dan»  uoionr 
entièrcraeiil  favorable.  C’est  une  arnaée  de  hé- 
ros qui,  sou»  la  conduite  d’uu  chef  vertueux, 
vient  délivrer  du  joogde»  infidèles  une  terre  con* 
sacrée  par  la  naissance  et  la  mort  d’un  Dieu.  Le 
•a  jet  de  la  Jérusalem  y à le  consiilércr  dan»  ce 
sen»,  est  le  plu»  grand  qu’on  ait  jamais  choisi.  Le 
Tasse  l’a  traité  dignement  ; il  y a mi»  aotant  d’in« 


i)  Le  Tasse,  c.  1,  sL  3. 

a)  Essai  sur  la  Poésie  épique,  ch.  VU- 
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térét  qne  de  grapdear.  Son  oavrage  est  bien  cota* 
doit;  presque  tout  y est  lié  avec  art:  il  amène 
adroitemeot  les  aventures:  il  distribue  sagement 
les  lumières  et  les  ombres.  Il  fait  passer  le  lecteur 
des  alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l’amour, 
et  de  la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux 
combats  i il  excite  la  sensibilité  par  degrés,  il  s’é- 
lève an-dessns  de  lui-mème  Je  livre  en  livre,  etc.» 
Un  pareil  éloge,  donné  par  un  maître  de  l’art, 
contrebalance  bien  des  critiques,  et  il  n’est  jMidit- 
ficiie  de  prouver  qn’il  n’a  rien  de  faux  ni  d’outré. 

En  prenaut  pour  sujet  un  fait  historique,  le 
Tasse  n’oublia  point  qne  la  fiction  n’est  pas  sen« 
leineiit  on  des  ornemens  do  poeme  épiqne  , mais 
qn’elle  en  est  l’ame,  l’essence, qu’elle  est  la  qua- 
lité intrinsèque  et  distinctive  qui  le  dilTéreucie 
de  l'histoire.  Il  créa  une  machine  poétique  ou  nu 
merveilleux  tiré  de  la  religion  qui  avait  fait  en- 
treprendre la  conquête  qn’il  voulait  célébrer  , et 
d*une  antre  snnrce  où  tant  de  poêles  avaient  puisd 
avant  lui , qu’elle  était  devenue  en  quelque  sorte 
une  mjtthologie  populaire,  presque  aussi  généra- 
lement accréditée  dans  les  esprits  , on  du  moins 
aussi  connue  que  la  religion  meme,  je  veux  «lire 
la  magie.  Il  n’y  en  avait  point,  on  le  sait  bien,  sa 
teins  de  cette  croisade  (i);  d’antres  folies  , <m 
d'antres  sottises  réglaient  alors,  et  l’on  n’y  voyait, 
ni  imposteurs  qui  se  prétendissent  magiciens  , ni 
peuples  trompés  qui  y crussent  ; mais  les  premiers 
poètes  épiques,  ayant  adopté  ces  inventions  du 


tij  A 1^  (iu  du  ooxièmr  siècle. 
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) Nord  (i), les  arairnt  ai  couimaoëinent  emidojeeA, 

I y avaient  li  bien  familiari<d  les  esprits,  q«e  l’a- 

I mobronisnie  était  cffa''é  eo  quelque  manière  par 

I rbabitniie  et  par  la  popularité.  Dieu  etlesintelli* 


genoes  célestes,  ministres  de  ses  ordres-,  furent 
donc  dans  le  poème  du  Tasse  les  agens  surnatu- 
rels, protecteurs  de  U sainte  entreprise}  les  anges 
de  ténèbres  dont  elle  oontrariait  les  desseins  , fu- 
rent chargés  d'y  mettre  obstacle  : la  baguette  des 
enchanteurs  suscita  contre  les  guerriers  de  Dieu 
le  désordre  des  élémenset  les  orages  des  passions; 
en  un  mot,  l’Eternel  et  ses  anges  d'un  coté,  les 
démons  et  les  magiciens  de  l’autre,  formèrent  ce 
, merveilleux  qui  clans  l'épopée  dirige  le  cours  des 

I événemens,  tandis  que  dans  l’bistoire,  ils  sont 

I l'effet  immédiat,  quelquefois  de  la  prudence,  et 

ti*op  souvent  de  la  folie  ^ on  de  la  perversité  ha- 
maine. 

Et  remarques  un  avantage  qu’a  le  sujet  de  ce 
poè'me  sur  ceux  des  deux  anciens  nradèles  du 
poë  ne  épique.  Dans  l’/^de , le  malheureux  roi 
Priam  défend  sa  ville;  c’est  un  très-bon  roi,  un 
respectable  |>ère  de  famille,  mais  senlemeut  trop 
faible  pour  l’un  de  ses  eiifaus.  Les  malheurs  qu’il 
éprouve  n’ont  aucune  proportion  avec  cette  seule 
faute  de  sa  vieillesse.  Dans  V£néi</e,  le  jeune  et 
brave  Tunius  défend  sa  maîtresse  qu’nn  étranger 
veut  lui  polaver,  et  son  pajrs  que  cet  étranger 
veut  envahir.  Il  saocHmbe , mais  avec  gloire  « 
dans  cette  entreprise  digiws  d’on  amant  et  digne 

(i)  Yojrs  d-dessns,  ch.  lU  . 
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d'un  roi.  Il  ^ a donc  dans  ces  deux  ouvrages  an 
fond  d'iolëret  pour  les  vaincus,  qui  diminue  ce- 
lui que  l’on  peut  prendre  aux  vainqueurs.  Dan» 
la  Jérusalem  délivrée,  au  contraire,  l’armée  chré- 
tienne marche  à une  conquête  que  sa  foi  lui  com- 
mande; elle  va  délivrer  le  tombeau  de  son  Diea; 
et  de  plus,  le  roi  qu’elle  attaque  est  un  vieux 
tjran  soupçonneux  et  cruel,  bai  de  ses  sujets,  et 
que  l’on  voit  par  conséquent  avec  plaisir  touiller 
du  trône.  Tout  l’intérêt  est  donc  du  côté  des  chré- 
tiens et  de  Godefroy  qui  les  conduit. 

L’action  est  à peine  commencée,  que  le  con- 
seil infernal  s'assemble.  Le  grand  ennemi  donne 
ses  ordres  anx  compagnons  de  son  crime  et  de  sa 
chute.  Ils  partent  pour  les  exécuter  et  se  répan- 
dent dans  des  régions  diverses,  où  ils  se  mettCDt 
À fabriquer  des  pièges  et  des  obstacles  nouveaux^ 
à déployer  enfin  toutes  les  ruses  de  l’eufer.  Le 
plus  savaut  de  ces  mauvais  génies  est  celui  qni 
inspire  le  magicien  Hidraot,  roi  ou  tyran  de  Da- 
mas. Hidraot  a dans  sa  nièce  Annule  nue  habile 
et  dangereuse  élève,  la  beauté  la  plus  parfaite  de 
l’Orient,  et  qui  n’ignore  aucun  des  secrets,  ni 
de  la  magie  , ni  de  son  sexe.  II  l’envoie  dans  le 
camp  des  chrétiens,  après  lui  avoir  donné  ses  ins- 
tructions. Dès  qu’elle  parait,  le  camp  est  en  feu. 
Elle  en  sort  conduisant  à sa  suite  l’élite  des  chefs 
de  l'armée,  qu’elle  fait  ses  captifs,  et  qui  son  jetés 
dans  les  fers.  Renaud  seul  lui  a*résisté.  Il  a fait 
plus,  il  a délivré  ses  prisonniers  envoyés  par  elle 
en  Egypte  sons  uoe  escorte  qu’elle  croyait  sure. 
Cette  insulte  irrite  son  orgueil;  elle  oe  respire 
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^luB  qne  la  ▼mge^nre.  Elle  Hd-b.^a  k Ronaml  •Ira 
embù.'be*  , où  elle  rcuMit  à l’attirer  C*-  oe  tooi 
point  (leu  chaîne*  qu'elle  loi  <lc«tioe,i)'t‘»t  un  poi« 
gnarti,  o’eit  la  mort.  Mai*  au  moinent  île  frapper, 
la  beauté  He  Reoauil  la  touche,  la  •lésarnie,  l’eo^ 
flamme  : elle  *e  aert  tie  son  art  pour  remmeiier 
aux  extréniilê*  du  monile.  Elle  oe  vont  plu*  de 
cet  art  terrible  que  pour  l'enebanter  , pour  l’eo* 
chaîner  daua  tes  bras,  ponr  le  retenir  anpvèa 
d'elle  par  les  mpuds  «le  l'amour  et  du  plaisir. 

Dans  le  reste  de  oette  fable  iogéniense,  Ariuide 
iotêresse,  parce  qu’elle  aime  , parce  que  ^euoe  , 
belle  et  devenue  sensible,  elle  est  abandounée  et 
malheurense  ,*  biao  supérieure  en  cela  au  nioilèle 
que  le  Tasse  s’était  visiblement  proposé  , à l’AI> 
cine  de  l'Ariostc,  k cette  vieille  fée  déerépite  et 
lascive  , qui  ne  livrait  à ses  amans  qu’uoe  enve- 
loppe trompeuse,  et  cachait  sous  de  jeunes  forme* 
le*  ravages  les  plus  horribles  do  libertioage  et  da 
terne. 

D'autres  démons  emploient  «Vautres  moyens. 
Le  plus  remarquable  est  l'eiichanlemeot  de  La 
forêt  d’où  les  obrélicDS  liraient  «lu  bois  pour 
leurs  machines  de  guerre,  moyen  adroitemrnt  lié 
k l'action  dn  poëine,comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt: un  effroyable  orage,  qui  arrache  la  victoire 
des  mains  de  l’armée  chrétienne , et  la  force  de 
rentrer  dans  son  camp;  la  discorde  qui  s'y  élève 
au  faux  bruit  de  la  mort  de  Renaud, et  quelques 
antres  inoidens  qui  retardent  la  prise  de  la  cité 
sainte,  sont  les  principaux  ressorts  q«ie  fout  jouer 
les  ennemis  de  l'hoiume  pour  obéir  à leur  cUef. 
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S’ils  n’itTaient  rien  Tait  rie  mieoT  dans  ce  po^me, 
an  s’en  serait  moqnë  avec  quelque  raison  ; mais 
l'encbanlement  de  la  foret  est  quelque  chose:  les 
eocbantemens  do  palais  d’Armide  sont  encore  plus, 
et  demandent  eox  seuls  gra^e  pour  toutes  les  oeu- 
vres infemales  qui  se  trouvent  dans  \a  Jérusalem. 

Si  cette  partie  do  merveilleux  y peut  donner 
lieu  à quelques  objections^  la  manière  dont  toute 
la  fable  est  conduite  ne  demande  point  grâce; e/le 
commande  l’admiration  et  l’éloge.  L’événement 
qui  fait  le  sujet  du  poè'me  était  alors  d’un  intérêt, 
général.  La  pacification  do  reste  de  TËurope, 
comme  le  remarque  fort'  bien  M.  Denina  (i)> 
n’y  avait  guère  laissé  aux  chrétiens  d’antres  en- 
nemis que  les  Turcs.  Une  confédération  s*ëtait 
formée  contre  eux;  ils  furent  battus  à Lépante,  i 
l’époque  même  (2)  ob  le  Tasse,  à peine  àgë  de 
Tin®t-deox  ans.’commencail  à s’occuper  sérieuse- 
ment  de  son  poeme.  Cette  guerre,  eu  rameoanC 
toutes  les  conversations  sur  les  Turcs,  les  rame- 
nait aussi  sur  les  anciennes  croisades.  Il  y avait  à 
peine  un  siècle  qu’on  avait  été  sur  le  point  d'eo 
former  une  nouvelle  et  bien  des  gens  espé- 
raient encore  voir  renaura  quelques-unes  do  oe« 

'cruelles  et  superstitieuses  extravagauoes.  Entrâtes 
par  l’esprit  de  son  siècle,  et  par  des  sentiiuensre- 

(i)  Premier  Mémoire  sar  la  poésie  épique  ; Recueil 
de  l’Acadcniie  de  Berliu,  1789. 

(a)  En  i566 

. (3)  Le  pape  Pie  II  en  était  le  promoteur,  et  voulait 

en  être  le  chef.  Il  mourut  en  i4(4>  s’occupant  de  co 
projet. 
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~ngieui  quil  ne  contint  pat  toujoars  Jana  Je  juatea 
borne»,  le  Teste  le  (lotirait  lui-mèmet  oo  te  ▼oit 
dans  une  de  tet  lettre»;  Horace  LoinhardeUî  en 
aralt  ëjrit  une  à un  de  leurs  amit  cotnmunt  (l), 
au  tujet  de  \â  J^ratalem  délivré^  Il  y iUtJ|>proa« 
▼ait  oe  titre,  et  l'un  de  tet  ntotift , l>on  nu  mau« 
▼ait,  était  que  les  Turoa  eu  pourraient  faire  un 
sujet  de  raillerie  contre  let  ohrétient  qui  araient 
reperdu  Jérusalem.  Le  Tasse,  en  loi  éorirant  àoe 
sujet,  dit  qu'il  ne  oroit  point  à oet  ptaisanteries 
torques,  mais  qu'au  reste  dês  railleries  capables 
d’irriter  le  généreux  courroux  des  chrétiens  ne 
seraient  pas  inutiles  (2)  et  même  au  commenoe* 
ment  de  ton  poê'me  , il  promet  au  duo  Alphonse 
que  SI  lo  peuple  chrétien  jouit  enriii  île  la  paix, 
et  se  rattemble  pour  eolerer  aux  iiiridèlea  leur 
(grande  et  injuste  proie,  il  sera  ohoisi  pour  chef  de 
l’entreprite  (â). 

■ A l'exemple  de  Virfçile  et  de  l'Ariotte,  il  joi- 
gnit b oet  intérêt  général  un  intérêt  particulier. 
Virgile,  pour  flatter  Auguste  , chanta  l'origine 
fabuleuse  de  la  race  de  oet  empereur,  el  d.ins  le 
eours  de  son  poème  il. en  ramena  soureat  l'éloge; 
l’Ariotte,  plus  souvent  encore  , remplit  le  sien  de 
louanges  des  princes  de  la  maison  d’Este  ; le  Tasse 


(i)  Maurizlo  Cataneo. 

(a)  .yft  pare  che  nium  tchermn  che  potta  irritare  U 

Srnerofci  tJe^no  de'  crûiiani  sia  inutile  Crs  dru» 
tires  sont  ^rmi  les  filtres  poétiques  du  Tasse,  N.  4a 
*■^4^»  *•  V de  Tédiliou  de  ses  ceuvres,  Floieuce,  t7»4» 
in  fol. 

(3)  C.  I,  st  5.  Voyez  aussi  c.  XVII,  st.  93  et  94* 
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cboifil  pour  le  héros  le  plus  brillant  rie  sa  Jèra— 
solrni  une  îles  tiges  «le  oette  meme  ramilln,  et  cé- 
lébra les  aïeux  rie  cet  Alphonse  , qui  rccoiiout 
en-'ore  plus  mal  ses  éloges  que  le  canlinal  Hip> 
pr^jrle  u’avait  reconnu  ceux  «le  TArioste.  On  ne 
voit  pas  qu’Ilomère  se  fut  proposé  un  pareil  but. 
Il  eut  celui  tle  plaire  à toute  la  Grèce,  en  chan- 
tant ses  héros  les  plus  célèbres,  mais  non  deOat- 
. ter  partituilièreiiient  aucun  prince  grec,  à mr>ios 
que  ce  ue  fut  quelque  descendant  d'Aobiile.  Ho- 
mère est  un  poè'te  rraimeut  national:  Virgile, 
rArioàte  et  le  Tasse  sout  des  poètes  courtisans. 
Homère  est  tout  entier  à son  action,  et  quoique 
toujours  iuspiré,  satisfait  de  rappeler  et  Je  pein- 
dre le  passé , il  ne  se  donne  point  pour  prophète 
de  l’avenir.  Virgile  tourna  le  premier  en  adulation 
les  inventions  du  génie.  Il  fit  descendre  Enée  aux 
enlers,  pour  y entendre  son  père  Anebise  faire 
l’éloge  dé  Jules-César  et  d’.Auguste.  Il  fit  descen- 
dre du  ciel  pour  Enéo  un  bouclier  sur  lequel 
étaient  gravés  les  futurs  exploits  drs  Iloinains  et 
ceux  du  destructeur  de  la  liberté  de  Rome.  Ces 
idées  étaieot  trop  ingénieuses  pour  u’avo'ir  pas 
d’imitateurs.  C'est  d'après  le  premier  de  cas  exem- 
ples, que  l’Arioste  précipite  Bradamanto  dans  la 
caverne  de  Merlin,  où  Mélisse  lui  fait  passer  ile- 
vant  les  ^eux  tous  les  héros  de  la  maison  d’Este 
jusqu’au  cardinal  Hippol^  ie:  c’est  d’après  le  se- 
cond, que  le  Tasse  donne  à Renaud  un  bouclier 
où  sont  gravées  les  images  de  tous  ses  ancêtres, 
et  qu'il  lui  fait  prédire  par  au  vieux  mage  une 
longue  suite  de  descendaus  illustres  qui  se  ter- 
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mioe  aa  dao  Alphonse.  C*est  ainsi  qn'en  ont  agi 
depuis  , areo  pins  on  moins  de  bonheur  et  d’a» 
dresse,  presque  tous  les  portes  ëpi-|ues.  Il  en  faut 
excepter  Milton,  qni  est  pent-èlre  le  plus  homé- 
rique (les  portes  modernes. 

Mais  en  s’appropriant  les  inventions  adula* 
trices  de  Virgile , TArioste  et  le  Tasse  ne  purent 
faire  passer  dans  leurs  imitations  le  meme  intérêt 
et  la  meme  grandeur*  Il  y avait  trop  loin  d’Au* 
gnste  à Hippolyte  et  au  dn<*  Alphonse,  et  du 
maître  de  l'Uitivers  anx  petits  souverains  de  Per* 
rare.  L’Arioste  s'embarrassa  peu  de  cette  diffé* 
rence;  concentré  en  qnclqiie  sorte  dxns  cette 
conr,  il  n'eut  dessrin  que  de  Ini  plaire.  A travers 
les  exploits  de  ses  héros,  c'est  à tout  moment  la 
maison  d’Kste  qn’il  a en  vue;  o'est  é elle  que  tout 
se  rapporte;  et  si  cet  encens  devient  quelquefois 
ennuyeux  pour  noos,  du  moins  devons-nous  admi- 
rer l’art  que  le  poëte  a mis  ji  en  ramener  si  souvent 
et  si  diversement  l'olfrauile.  Le  Tasse  , quoique 
attaché  i la  même  cour  , étendit  pins  loin  sea 
vues.  Comme  il  n’érrivait  pas  un  roman,  mais  un 
▼éritabU  poè'me  épique,  il  donna  moins  ü l*inté* 
rét  particulier  et  plus  à l’intérêt  général.  Content 
d'avoir  placé  dans  son  poème  no  prince  de  la 
maison  d’Este,  et  d’en  avoir  fait  l’Achille  de  cette 
nouvelle  Iliade,  il  ne  parle  qu’une  seule  fois  avec 
quelque  étendue  des  héros  de  sa  race,  et  ne  leur 
consacre  qn’nne  vingtaine  de  atauces  , à la  An  de 
son  dix-septième  chant. 

De  même  que  cc  ne  sont  pas  les  actions  d’A- 
ohille  qui  font  le  uoeud  do  VlUaJfft 


\ ' - 
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pos,  ce  ne  sont  point  aiipsi  les  exploits  deRenaad^ 
c'est  son  cloigaement  ilu  camp  ries  chrétiens  qui 
prolonge  le  siège  de  Jérusalem  et  donne  lien  aux 
incidens  dn  poè'me.  Tout  ce  qui  précède  cel  éloi« 
gneraent  ne  fait  que  préparer  ce  qui  doit  le  sui- 
vre. Ce  <|oi  suit  son  exil  tend  à faire  désirer  son 
retour;  il  revient,  et  les  obstacles  cessent;  les 
chrétiens  n'ont  plus  rien  qui  les  arrête  ; nonveauz 
ennemis,  nouveau  triomphe;  Jérusalem  est  priia 
et  le  poème  est  fini. 

L'esprit  chevaleresque  qui  anime  tout  l'ou- 
vrage, a fourni  le  moyen  d'éloigner  Renaud  de 
l'armée  chrétienne  ; la  magie  , qui  forme  la  ma- 
chine et  le  merveilleux  du  poème,  est  ce  qui  le  re- 
tient loin  du  camp,  et  ce  qui  l’y  ramène.  Il  tue  le 
prince  de  Nonvège,  Geroand  qui  l’a  iusnité  : Go- 
defroy veut  lui  donner  des  fers:  Renaud  s’arme 
plus  terrible  que  Mars,  pour  repousser  cet  af- 
front. Tancrède  parvient  à le  fléchir  et  le  déter- 
mine à s’exiler  lui-méme.  Il  part  seul,  avec  deux 
écuyers,  le  cœur  rempli  de  hauts  desseins:  ré- 
solu à s’aventurer  an  milieu  des  nations  enne- 
mies, à parcourir  l’Egypte  et  à pénétrer,  les  ar- 
mes à la  main,  jusqu’aux  sources  inconnues  da 
iVil.  Malheureusement  pour  tous  ces  beaux  pro- 
jets, il  tombe  dans  les  pièges  d'Armide.  Trans- 
porté dans  l'une  des  îles  Fortunées,  il  oublie  entre 
les  bras  de  cette  enchanteresse,  l'Egypte,  Jéru- 
ealem , les  chrétieus  et  la  gloire.  L’adresse  du 
poète  a sauvé  ce  que  cet  oubli  pouvait  avoir  de 
déshonorant.  C’est  l’eflèt  d'un  charme  magique  « 
contre  lequel  la  puissance  humaiuc  est  sans  pou- 


PART.  Ilj  CIAP.  XTl. 

voir.  Il  faut,  pour  le  Hëtrulre,j  opposer  an  cbar« 
ute  contraire.  Dès  que  Keoaud  jrite  les  jircux  sue 
le  bnaclier  porté  par  Ubalde,  qu'il  se  voit  ilësar~ 
mé,  parfuiaé,  eulrelacé  île  guirlau.les  de  ileursj  il 
s arra''be  à la  volupté , reprend  ses  armes,  soo 
couragi  , et  oe  respire  plus  que  les  combats. 

Mais  pourquoi  le  rappelle • t • on  de  son  exil? 
Poun^uoi  le  va-t-on  eberober  an  boni  de  l’onio 
vers  ? Pour  couper  le  pied  d'un  myrte,  an  milioa 
d'une  foret  eouhantée.  Des  critiques  ont  trouvd 
cela  petit  et  indigue  de  la  majesté  de  I e|»opée. 
Il  est  certain  qu’Aubille  sortant  euGn  de  ses  vais- 
seaux pour  venger  la  mort  de  son  ami , efirayaot 
d’uu  seul  cri  l'armée  troyenne , renversant  tout 
ce  qui  s'oppose  à son  passage,  ne  cberobant, 
D'appelant , ne  voyant  que  le  seul  Hector,  asson- 
vissant  enfîo  la  vengeance  de  l’amitié  sur  ce  re- 
doutable ennemi,  a bien  nne  antre  énergie,  une 
autre  noblesse  , nne  autre  grandeur. 

Il  ne  faut  pas  cependant  loût-à-fait  oondamner 
le  Tasse.  Il  a craint,  en  élevant  trop  Reoaod,  dn 
rabaisser  les  antres  héros  chrétiens,  et  d'avilir 
le  caractère  de  Godefroy.  La  valeur  seule  ne  peut 
venir  à bout  de  prendre  Jérusalem.  H faut,  soi- 
vaut  Tusage  du  tems , des  machines  qni  ébran- 
lent et  qni  abattent  les  mors.  Une  seule  foret  peut 
fournir  le  bois  oécessaire  pour  la  ooiistruotion  da 
ces  machines.  Ismeo  enchante  cette  foret,  où  les 
chrétiens  ne  peuvent  plus  pénétrer»  Ceux  qui  s’y 
présentent  sont  effrayés  par  des  apparitions  et  des 
protiiges  extraonlioairrS.  Ce  sont  des  bruits  sou- 
terrains, des  tremblemeos  de  terre,  des  rogis- 
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semens  et  Hcs  barlenjecfs  île  bêtes  Téroces  ; puU 
(4es  feax  ileTorans,  Hes  murs  euQammës,  Hes  mons> 
très  affreux  qui  les  ganleut.  Les  travailleurs  rTa« 
boni,  et  ensuite  les  soMats  envoyés  par  Goilefroj 
sont  repoussés  , et  répandent  leureffroi  dans  toute 
l’armée.  Alcaste , cbef  des  Helvéliens , homme 
d’une  témérité  stupide,  dit  leTase,  qui  méprisait 
également  les  mortels  et  la  mort  (i),  et  que  rien 
jusque-là  n’avait  épouvanté,  se  présente  et  nepeot 
Eoutenir  l’aspect  de  ces  horribles  fantômes.  Taa- 
crède  enfui  , l’iutrépide  Tancrè.le,  n’est  effrayé  ni 
du  bruit,  ni  des  feux,  ni  des  monstres;  mais  lors» 
qu'il  croit  avoir  fraucbi  toutes  les  barrières,  prêt 
à couper  l’arbre  fatal,  il  en  entend  sortir  les  son! 
plaintifs  de  la  voix  de  Clorinde;  l’ainonret  la  pitié 
font  en  lui  ce  que  la  crainte  n’avait  pn  faire:  il 
cède;  et  Godefroy,  frappé  de  son  récit,  veut  aller 
tenter  lui-même  l’avenlnre  de  la  forêt  ; mais  Pierra 
le  Vénérable  l’arrête,  lui  parle  d’un  ton  propbé> 
tique,  et  lui  fait  entendre  que  c’est  à Reuaud 
que  cet  exploit  est  réservé.  Dudoo  lui  apparaît  en 
songe,  lui  annonce  que  tel  est  l’ordre  dn  ciel, 
et  lui  commande,  non  pas  d’ordonner  d* *  Ini- 
niêine  le  retour  du  fils  de  Bertboidc,  mais  de  l’ac* 
corder  aux  prières  de  son  oncle  Guelfe , à qoi 
Dieu  inspire  en  même  tems  de  le  demander.  Ain- 
si, ni  la  valeur  des  guerriers  chrétiens,  ni  l’au- 


(i)  Spi  eizator  de’  niortali  e délia  morte. 

• ( C \1U,  bt.  s4.) 

Ce  vrrs  est  répété  mot  pour  mot,  en  pariant  de  IU« 
ucdoD,  c.  XYU,  St.  3o. 
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lorilA  da  gênerai  ae  toot  conapromÎMA.  Reoaati 
revient , et , tupérieor  ü la  crainte,  vainc^near  de 
la  pilid  oièoie , il  coupe  le  myrte  et  diaaipe  l'eo* 
chaotenient. 

Il  y a oertainemcnt  beauconp  d'art  daoe  tonte 
eelte  partie  de  faction.  Le  poème  est  presque 
toot  entier  intrigué  avec  la  même  adresse.  Lee 
évënemeus  naissent  les  ans  des  antres  et  concoa» 
rent  ensemble  à former  un  tout  qui  se  développe 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté.  Le  poète 
marche  rapidement  vers  son  but;  et,  s'il  arrête 
qnelquefois  sur  la  route,  on  aime  à s’arrêter  aveo 
lui;  riiitérèt  qu’il  inspire  est  soutenu  et  semble 
croître  jusqn’à  la  fin;  en  un  mot,i  l’égard  da 
plan  ou  de  la  fable  , un  seul  poète  lui  est  oompa» 
Table;  aucun  peut-être  ne  lui  est  snpérieur. 

La  diversité  des  Dations,  des  religions,  des  usa- 
ges , lui  oQrait  nue  grande  variété  do  portraits, 
et  ce  qui  vaut  mieux  , de  caractères.  Pour  éviter 
la  confusion,  il  a fait  dans  les  denx  armées  no 


choix  de  personnages  prineipanx  qu'il  fait  mou» 
voir  dans  son  tableau  sur  le  devant  de  la  toile, 
tan>lis  que  les  au'res  o’agissent  que  sur  les  se- 
«ouds  pians.  Ches  les  chrétiens  , le  pieux  , brave 
et  prudeut  Godefroy,  le  briilaut  et  iinpëtoenx 
Renaud,  l’intrépide  et  généreux  Taaorè> le  atti- 
rent d’abord  lé»  yeux;  Guelfe,  KaiiiionJ  de  Tou- 


louse , Baudouin  et  Eiistache  frères  du  général , 
Odoard  et  Giidippe,  ces  deux  temlres  epoux, 
asse*  unis  pour  ne  se  ja'iiâis  quitter,  même  daua 
les  combat»,  assez  heureux  pour  y nionnr  en- 
semble; Roger,  Utbon,  les  deux  priuces  AoâMrl 
5.  a{. 
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et  pUisienrs  autres  brillent  an  seoonil  rang  , e% 
paraissent  tantôt  séparés,  tantôt  rénnis  3 sans  se 

nuire  ni  se  confon<lre. 

Du  côté  f<es  païens,  on  ne  voit  pas,  il  est 
couinient  AlaïUn  aurait  pu  soutenir  le  siège,  s’il 
n’avait  eu  pour  sa  défense  que  les  troupes  reo- 
fermées  avec  lui  dans  la  ville  , et  son  vieil  en- 
chanteur Ismen  , qui  ne  sait  dans  ces  premiers 
luomens  que  faire  enlever  du  temple  des  chré- 
tiens et  placer  dans  ,1a  principale  mosquée  an* 
image  delà  Vierge,  à laquelle  il  prétend  qu’est aV- 
taebé  le  destin  de  Jérusalem  et  de  l’empire  d'A\a- 
din.  Les  troupes  de  ce  roi  n’auraient  pas  résisli 
lon^-tems.  Pas  un  guerrier  de  marqne  ne  s y fait 
disringuer.  Il  faut  que  Clorinde  arrive  d’ua  coté, 
Ar<^ant  de  l’autre,  Soliman  d’un  troisième;  mais 
lorsqu'ils  sont  réuni»,  ces  trois  caractères  diver- 
sement héroiqne.  ont  un  éclat  r/pdigieux , qu  on 
pourrait  même  accuser  quelquefois  d cclipser  ce- 
lui des  héros  chrétiens.  La  tendre  Hermioie  jettn 
an  milieu  de  ce»  couleur»  fortes  une  nuance  donc* 
qui  repose  agréablement  les  yenx.  Lenchaule- 
?es6e  Armide  vient  à son  tour  et  fixe  tou»  les  re- 
card»  C’est  une  de  ces  heureuse»  inv entions  qui 
Lient  du  cerveau  d’uu  poète  pour  s imprimer 
dans  la  mémoire  des  hommes , et  oe  » eu  effacer 

^**L*arinée  d’Egypte  qui  paraît  à la  fin  du  poème, 
qinr  donner  un  dernier  relief  à la  valeur  des 
cbréticos,  fournit  encore  de  nouveaux  caractères, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur -tout  ceux  d A- 
drasie  et  de  Tissapherne.  Elle  fouroit  aussi,  uom 
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senlemeut  (le  noureniix  iuciMens  , maii  on  non- 
▼eaa  dënombremeat  politique,  (tes  peintures  nnif 
velles  (le  noirurs  et  de  rnstumes  ëtraogrrs.  C'rtt 
avec  tous  ces  moyens  tires  du  fond  du  sujet  (uèine, 
c’est  avec  cette  parfaite  intelligenoe  de  l'art , 
qu'est  conduite  à sa  fiu  une  acliou  vraiment  hë- 
roiijue  et  poéliquemeut  vraisemblable , bien  pro- 
portionuée  dans  son  ensemble  et  dans  ses  details; 
où  la  surprise  , l’admiration,  la  pitië  , la  lerrenr 
•ont  exirilëes  tour  à tour;  ob  l’héroïsme  paraît 
dans  toute  sa  grandeur,  la  béante  avec  tous  sea 
cLarmes,  la  religion  avec  ses  cérémonies  tes  plos 
augustes,  et  ses  sentiinens  les  plus  exaltés;  oîi 
''unité  se  trouve  joiute  à la  variété,  l'unitc,  cette 
loi  générale  des  arts,  dont  la  violation  porte  areo 
elle  sa  peine , dans  l’extioctioa  de  l'inlérèt  et  la 
perte  de  rillniiou. 

Si  (lu  mérite  de  l'ensemble  nons  passons  à celui 
des  détails  , nous  n’y  trouverons  pas  le  Tasse 
moins  digne  de  uotre  admiration.  Les  criiiquea 
1(*8  plus  rigides  ont  reconnu  l'éloijnenoe  rie  ses 
discours.  Celui  qu’il  met,  au  premier  chant,  dans 
la  bouche  de  Godefroy,  pour  exhorter  les  chefs 
de  l’armée  à rentrer  en  campagne;  celai  qne  pro- 
nonce Alète,  ambassadeur  du  Soudan  d’Egypte, 
lorsqu’il  rien  {.proposer  la  paix;  ceux  qu’à  diifé- 
rentes  reprises,  le  général  des  chrétiens  et  mê.aie 
les  chefs  des  infidèles  adressent  à lenrs  sohlata 
avant  de  combattre,  passent  avec  raison  pour  dea 
modèles  de  celte  partie  essentielle  de  I art.  Les 
critiques  les  plus  favorables  reconnaissent',  au 
•ontrairc,  que  le  Tasse,  qinls  regardent  coui(U0 
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supérieur  à l’Arioste  daus  les  discours^  lui  est  in- 
férieur dans  les  comparaisons  (i);  et  cependant 
il  eu  a,  et  en  grand  nombre^qui  peuvent  paraître 
dilBcllcs  à surpasser. 

Il  est  en  général , nnais  «n  ce  genre  snr-toat , 
grand  imitateur  des  anciens.  On  dirait  qn*il  ait  vu 
les  objets  à la  lumière  qu'ils  lui  prêtaient  ^ et  que 
souvent  même  il  les  ait  vn«j  moins  daus  la  nature 
que  danrs  les  copies  et  daus  les  rapprochemeas 
qu’ils  en  ont  faits.  C’est  ainsi  qu’il  compare,  en 
imitant  Lucrèce,  le  soin  de  mitiger  la  vérité  par 
la  fable,  quand  on  veut  la  faire  goûter, avec  celui 
que  prend  le  médecin  habile  qui  enduit  de  miel 
les  bords  du  vase  où  l’enfant  boit  l’absinthe  qui 
doit  le  guérir  (l)  ; qu’il  compare,  en  imitant  Vir- 
gile et  Lucaiu,  le  terrible  Argant,  marchant  ai» 
combat  contre  Tanorède,au  taureau  qu’irrite  l'a- 
mour jaloux  , se  préparant  à combattre  on  rival 
par  les  coups  qu’il  porte  an  tronc  des  arbres  et 
le  sable  qu'il  fait  voler  avec  ses  pieds  (5);  et  que, 

(i)  Voyez  ci-dessos,  t.  IV,  p. 

(a)  Cr>sî  a Vegrofanciul  porgiamo  aspersi 

Ditoave  licor  gli  orli  ael  tfasOfCtc.  (C.  I,st.  5.) 

Sed  veluti  puerit  absinthia  tetra  medentes 

Cunt  dare  conantur,  prias  oras  p<^ula  circum 

Conlingunl  dulci  melUs  Jla^oque'lir/uore,  etc. 

( Lucr.,  de  Rer.  nat.,  1.  1,  v.  935.  ) 

(3)  Iff’tt  altrimente  U tauro,  ove  l’irriti 
Oeloso  amor,  et\  ( C.  VU,  st-  55.  ) 

Alugitus  veluti  cunt  p inta  in  prœlta  tauruSf  etc« 

( Virg.,  Aineid.,  l.  Xll  ) 

PulsUt  ut  armenlit primo  certamine  taurut,  etc* 

( Lac-,  PhursaLf  1.  li.  ^ 
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deux  ttances  plut  haut,  comparaot  ce  même  Ar« 
gant  à une  comète  fuoetle , qui  brille  daoi  Tair 
enflammé,  il  emprunte,  en  (|uatre  rert , un  trait 
de  Virgile,  un  autre  deLucainet  uu  autre  encore 
d'Horace  (i). 

Veut'il  exprimer  le  nombre  Jet  dêraooa  chattes 
par  l’archange  Sdichel  dans  lea  gnnffret  inferuaux, 
Virgile,  d’aprèt  Homère,  lui  fournit  la  double 
comparaison  des  oiseaux  qui  passent  la  mer  ponr 
chercher  des  climats  plus  chauds,  et  des  feniU 
les  (2)  dont  les  premiers  froids  de  l’automne  jon> 


(i)  (^ual  eon  le  chiome  tanguinose  orrentte 
l^lender  cometa  suol  per  l’aria  aduita, 

Che  i regni  muta  e i fleri morbi addure 
A pwpurei uranniinjausta  luce.(Q.  Vll,st.  5a) 

Non  secut  ac  liquida  ii  quando  nocte  coinetre 
Sanguinei  lugubre  rubent,  aut  Siriut  ardor; 

Ille,  sitim  morbotque  feren*  mortalibus  cegriSf 
NatcUur  et  lavo  contrislal  lumine  e.tlunt. 

( Virg  , Æneid.,  I.  X.  ) 

Mutantrm  régna  comeiem.  (Lucan.) 

Purpurei  meluunt  tyranni.  ( Horat.) 

(a)  Non  passa  il  mar  d'augei  si  grande  stuolo 
Quando  a soU più  tepidi  s’accoglie, 

Nè  tante  vede  mai  l’autunno  al  suolo 


Coder  co’  primift  eddi  aride  faglie. 

( C.IX.  si. 

Vojrcx  Homère,  Iliade^  I.  III. 


66.) 


Ouam  multa  in  sylvis  autumni  frigore  primo 
Lapsa  eaduntfoUa y aut  ad  terram  gurgite  ab  alto 
^sam  muUoe glnmeranturatfeSy  ubtjTrigidusannua 
Trans  pvntuinjugat,  et  terris  immitlit  apricis. 

( Virg.,  Æneid.,  I.'S'I  et  X. ) 
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chpnt  la  terre;  Teut-il  peindre  le  féroce  \rgillia 
s'échappant  de  sa  prison  et  courant  au  combat, 
Homère  et  Virgile  lui  présentent  pour  objet  de 
comparaison  ce  coursier  foogaeux , échappé  de 
l’étable,  qni  s’élance,  en  seconant  sa  crinière,  ou 
▼ers  no  bcan  troupeau  de  cavallcs,  ou  vers  le 
fleuve  accoulunié  (i);  il  s’en  saisit,  sans  aperoe- 
Toir  peut-être  que  celte  image  noble  et  brilla-rf» 
qni  convient  parFailement,  dans  l’/Z/ae/e,  an 
Paris  s’arrachant  du  sein  îles  voluptés  pour  coone 
aux  combats;  dans  V Enéide  an  jeune  et  brave 
Tnrnus,  rompant  une  odieuse  tiive  et  s’arnaanl 
de  nouveau  pour  la  guerre , va  moins  bien  a uo 
séditieux  obscur  qui  ne  sort  de  la  prison,  où  uo» 
mort  houleuse  le  menace,  que  pour  en  chercher 
une  plus  honorable  snr  le  champ  de  bataille. Tan* 
crède  plrurant  la  nuit  et  le  jour  Cloritule  quil 
adorait  et  qu’il  a tuée  sans  la  conu.*ilre,  est  pour 
loi,  comme  Orphée  pleurant  son  Eurydice  la  été 
pour  Virgile  (2),  le  rossignol  à qui  ou  a eulevé 

(i)  Corne  deslrier  che  dalle  regie  stalle,  tic. 

''  (C.  lX,st.75.) 

Voye*  Homère,  Iliade,  t.  VI. 

Quat  's  ubi  abruotis  fngU  prœsepia  ainejis 

Tandem  liber  etfiius,  etc.  ( Virg.,  Ænetd.,  1. 1**! 

(a)  Aei  nel  partir,  lei  nel  tornar  del  sole 

Chi.ima  crtn  l’ore  slanca.  e prega  e plora, 
Com,’  utignunl,  tui  ’l  uiîlan  dura  inwole 
Dalnido  i (ifdi  non  pennuti  ancora,  etc. 

" (C.  XII,  St.  90.) 

Te,veniente  -fie,  te,  deceJente  c.inebat. 

Qutdis  populea  nuerens  Philomela  sub  titnbra 
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•PS  petits,  faisant,  prodant  la  nait,  retentir  les  b'^ia 
de  ses  gëmissemeus  ; et  pour  ne  pas  étrikdre  plat 
loin,  comme  on  le  ferait  aisément  , cette  éituinê» 
ration , Armi'Ie  snr  son  char,  dans  l'armée  do 
Soudan  d'G;;jypte,  passant  au  milieu  des  guerriers 
sarrasins  qui  radmirent,  est  à ses  yeux  le  phénix 
renaissant  dans  toute  sa  beauté,  environné  d'oi- 
seaux innombrables  qui  l'applaudisseut  en  bat- 
tant des  ailes,  comme  l’ont  été  aux  yeux  de  San- 
nazar  (1)  > on  saint  Enfant  et  sa  Mère,  les  deux 
objets  les  plus  sacrés  pour  les  chrétiens. 

Mais  le  Tasse,  dans  ses  comparaisons,  n'imite 
pas  toujours;  quelquefois  il  invente,  il  peint 
d’original,  et  les  rapports  qu’il  saisit  entre  les 
objets  ue  sont  pas  moius  ingénieux , ni  sa  manière 
de  les  rendre  moins  heureuse  et  moins  poétique. 


j4mitt«s  queritw'  /(tiut , quoi  durui  arator 
Obicrvant  nido  implumet  detraxit,  rtc. 

( Virg.,  Georg.,  1.  IV.  ) 

J’ai  observé  ailleurs  {Coup-d’œil  rapide  tur  le  Gé- 
nie du  Chriitinnisme  ) que  ce  n’est  que  dans  kt  portes 
imitateurs  de  Virgile,  quels  plaintive  Philomèle chante 
encore  quand  elle  a perdu  ses  petits  ; dès  qu’ils  sont 
éclos,  le  russignol  de  la  nature  ne  chante  plus. 

(i)  Corne  aUor  ehe  rinato  unico  augello,  etc. 

(C.  .Wll.st  35-i 

Qualité  nostrum  cum  fendit  in  orhem , 
PurpureU  rutilât  pennis  nitidiaima  Ph  rnii,  etc. 

(Sannaxar.  de  Partu  Pirg.,\  II,  ▼.  415.) 

Claudien,  Louanges  de  StiUcon,  I II,  et  idylle  du 
PHcnix,  fournit  Kiph,  t»n  deuic  psirticü,  toui  leu  de 
Cettecomparuisou;  mais  Sannaxar  les  a réunis  Ir  premie  r» 
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Derminie  , couverte  de*  armes  de  Cloriude  , ap- 
proche du  camp  des  chrétiens  pendant  la  naît; 
et  l’on  sait  quel  tendre  intérêt  l’y  attire  (l);  le 
chef  d’une  garde  avancée  l’aperçoit,  la  prend 
ponr  Clorinde  qui  avait'  tué  son  père  sous  ses 
yeux; il  lui  lance  un  irait , en  criant  : tu  es  raorte.' 
et  se  met  à sa  poursdite.  C’est  «une  biche  altérée 
qui  vient  chercher  ‘une  eau  claire  et  vive  aux 
lieux  ou  elle  voit  couler,  soit  une  source  des 
fentes  d un  rocher , soit  un  fleuve  entre  dei  rives 
fleuries,  si  elle  rencontre  des  chiens,  à riostant 
où  elle  croit  que  les  ondes  et  l’ombrage  vont  rat- 
fraichir  son  corps  fatigué  , elle  se  retonrne  , prend 
la  fuite,  et  la  peur  lui  fait  oublier  la  lassitude 
la  chaleur  (2).  w 

Une  sédition  a éclaté  dans  le  camp;  Godefrojr 
se  montre  d'un  air  calme  et  sévère  au  milieu  do 
lumnlte,  et  fait  arrêter  cet  Argillan  (jui  l’avait 
excité;  sa  fermeté  impose  aux  plus  séditieux;  le 
soldat  menaçant  dépose  ses  armes  et  rentre  dans 
le  devoir.  C’est  u un  lion  qui , secouant  sa  cri- 
nière, poussait  de  féroces  et  superbes  rugisse— 
mens;  s’il  aperçoit  le  maître  qui  dompta  sa  féro« 
cité  naturelle,  il  souffre  le  poids  honteux  des 
chaînes,  craint  les  menaces,  obéit  à ce  dur  em- 
pire; et  ni  sa  longue  crinière,  ni  ses  énormes 

(i)  Tancrède  qu’elle  aime  a été  grièvement  blessé 
dans  son  combat  avec  Argant  j elle  veut  se  rendre  au- 
près de  lui,  et  employer  a le  guérir  cette  science  de  la 
vertu  des  plantes  qui,  dans  l’Orient,  faisait  partie  d« 
l’éducation  des  üiles  de  rois. 

(9)  C.  VI,  st.  109. 
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dentt,  ui  se*  griffe* , armes  ti  redontable*  et  si 
forte*  , ne  i*ii  rendent  ta  ficrtë  ( i ) '* 

Dans  ra*caut  nocturne  que  Soliman  lirre  aa 
•amp  (le*  chrétien*,  il  réuttit  irahord  et  en  fait 
an  grand  carnage  ; Goi'efroy  averti  marche  à ta 
rencontre  areo  pea  de  soldat*  , mais  ce  nombre 
s’ancroît  tans  cette,  ta  troupe  te  grotsit,  et  lor*> 
qu'il  arrive  au  lieu  oh  le  fier  Soliman  exerce  tant 
de  ravage* , il  est  en  ëiat  de  l’attaquer.  Tel  de*- 
eendant  du  mont  oh  il  prend  naitsan^'c,  burnble 
d'abord,  le  Po  ne  remplit  pas  l'étroit  espace  de 
■on  lit;  mais  à mesure  qu’il  s'éloigne  de  ta  source, 
il  s’accroît  de  plu*  en  plu*;  son  orgueil  augmente 
avec  set  forces  ; il  élére  enfin  , comme  un  taureau 
superbe,  ta  Icte  au-dessus  des  dignes  qu’il  ren- 
verse, in  onde  en  vainqueur  le*  champs  d'alentour, 
fait  refluer  l’Adriatique,  et  semble  porter  la  guerre  ■ 
au  lieu  d'un  tribut  k la  mer  (2).  m 

Lorsque  Tanorède  ose  tenter  l’aventure  de  la 
foret  enchantée,  supérieur  à tous  les  dangers,  k 
toute*  le*  craintes,  il  est  arreté  par  la  voix  de  Clo« 
rinde  qui  paraît  sortir  du  tronc  d'un  arbre  qu’il 
allait  couper;  cette  voix  plaintive  implore  sa  pitié. 
• Tel  qu’un  malade  qui  voit  en  souge  on  dragon 
ou  une  énorme  chimère  environnée  de  flammes , 
soupçonne  et  s’aperçoit  même  en  partie  que  c’est 
on  fantôme,  et  non  nu  objet  réel;  il  s’efforce  pour- 
tant de  fuir,  tant  il  est  épouvanté  de  cette  hor- 
rible apparence;  tel  le  timide  amant  ne  croit  paa 


(i)  C.  VIII,  St.  83. 
(s)  C.  IX,  St  46. 
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entièrement  celte  illusion  étrangère,  et  cepenr^ant 
il  la  reiloute  , et  se  voit  nontraint  de  céder  (i).  » 
Un  poè'te  qui  crée,  dans  des  genres  difTérens,  de  si 
belles  comparaisons,  peut  se  dispenser  d’imiter, 
et  est  lui-même  un  ex''ellent  modèle. 

Le  penchant  du  Tasse  à l’imitation  venait  de 
l’étendue  de  ses  lectures,  de  Tétude  assûlue  qu’il 
faisait  des  anciens , de  la  richesse  et  de  la  capa- 
cité de  sa  mémoire.  Dans  le  tissu  général  Je  ses 
récits  et  de  son  style,  vous  trouvez  à chaque  ins- 
tant des  passages  qui  prouvent  combien  elle  était 
prompte  et  fidèle.  Ses  créations  même  les  pins 
originales  sont  qoelquefois  pleines  de  souvenin. 
An  lieu  d’en  multiplier  les  exemples,  je  choisirai 
les  plus  frappans. 

Dans  le  conseil  infernal  qui  ouvre  avec  tant  de 
vigneur  son  quatrième  chant , il  imite  Vida  (2)  et 
le  surpasse;  quand  les  premiers  traits  sont  four- 
nis à un  génie  tel  que  le  sien,  il  faudrait  , pour 
n’en  être  pas  effacé,  avoir  en  un  génie  égal;  et 
quoique  Vida  fut  un  très-bon  pncte  , ce  degré  de 
génie  , il  ne  l’avait  pas.  Une  belle  octave  déjà  exis< 
tante  dans  la  langue  du  Tasse,  lui  a fourni  les 
moyens  imitatifs  de  celle  qni  porte  à nos  oreilles 
le  sourd  retentissement  de  la  trompette  infer- 
nale (3);  et  Glaudien  même  dans  sou  enlèvement 


(1)  C.  Xill,  8t.  U-  '' 

{*)  Christiados,  I.  I,  v.  i35  et  seq. 

(31  J’ai  déjà  fait  observer,  t.  lll,  p.  477,  cet  emprunt 
des  rimes  tartarea  tromb»,pionibu,  rimhomba  fait  par 
le  Tasse  a Pulitien,  dans  l’une  de  ses  st-iuces  sur  la  jouta 
de  Julien  dt  Médicisi  Politien  lui-méme  parait  s’étre 
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de  Proterpîne,  arail  Hes»in4  qaeitjuea  traits  da 
ehef  «le  oet  horriblr  oonsoil  (1). 

Le  granil  caraolAre  d’Ar^aot  apparlleot  aa 


aourcou  dans  cette  stance  du  beau  sonnet  do  Pétrarquoi 

Giunto  AUttandro  a la  famota  tomba,  rtc. 

Mais  tes  marnes  rimes  tromba  et  rimbomha,  qui  sien* 
nrnt  ensuite,  n’oot  pas  la  n^mr  iiitnition  imitative  1 
elles  l’ont  dans  ces  lirux  vers  ilu  Morgante  Ma^iorti 
quoique  ce  soit  parlant  de  S.  Pault 

E fatto  è or  delta  fede  una  tromha, 

La  quai  per  tutto  rituona  e rimbomha. 

(C.I.st  58.) 

On  trouve  dans  le  mt*mr  poeme: 

IVon  tenti  tu,  Orlando,  ia  quellit  tomba 
Quelle  parole  cke  eolui  rimbomha. 

{ C.  11,  St  3o.  ) 

Et  dans  la  seconde  tetirt  tV Ercole  Bentiuofglio,  compo- 
s«e  en  i53«,  mais  publiée  pour  la  première  fois  en  i56o  : 

Sat^io  chi  staifi  dore  non  rnnbomba 
D archibugftio  lo  Mtrepilo  nofoso, 

JVè  tuori  orrihil  d' importuna  tromba, 

JVè  di  tamburo  il  to^-to  caccia  a lui, 

Nè  terne  ad  or  ad  or  Voscura  tomba. 

(1)  Siede  Pluton  nel  mezto  e con  la  de  tira 
Sostien  lo  teeUro  rui>ido  e pesante.  (St.  6.  ) 

Tpse  rudt  fultui  solio,  nigraque  verendut 
MajesUile  sedet,  squallent  immania  f^rdo 
Sceptra  situ.  ( Claudicn^  </e  Rapt.  Pros.,  1. 1 ) 

Orrida  maestà  nel  fiera  aspelto 
Terrore  accresce.  ( St.  7.  ) 

Etdirœ  > iget  inelementia  formœ. 

•Ter  rorem  dolor  augebat.  ( Ub.supr.) 
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Tasse , mais  soDvpnt  lorsqu'il  agit  et  lorsqu’il 
parle,  on  ^reconnaît  de  cesempraots  qui  oe  sem« 
blent  pas  cooseillës  par  le  besoin  , mais  par  na 
noble  esprit  de  rivalité.  Dès  le  débat,  cet  acte  et 
expressif  et  si  terrible  du  farouche  Circassien  qui 
plie  le  pan  de  sa  robe,  donne  à choisir  la  paix  oa 
la  guerre, et  sur  le  cri  de  guerre  qui  s’élère  paroif 
les  chrélieos,  déroule  ce  pii,  secoue  sa  robe  et 
déclare  une  guerre  à mort  (1),  a sûrement  été 
fourni  au  Tasse  par  Silius  Italicus,  qui  nous  peint 
Fabius  déclarant,  par  un  geste  pareil,  la  guerre 
au  sénat  de  Carthage,  comme  s'il  eut,  dit  le  poète, 
tenu  renfermés  dans  son  sein  des  soldats  et  des 
armes  (2). 

Soliman  et  Argant  sont  rivaux  de  gloire;  V« 
momeut  est  veua  qui  doit  décider  entre  eux  da 
prix  de  la  valeur.  Les  chrétiens  livrent  un  assaut 
terrible  ; mais  Godelroy  est  blessé  , la  victoire 
leur  échappe;  il  s’agit  d’achever  leur  défaite  et 
de  les  repousser  dans  leur  camp.  Argant  pro- 
voque son  rival  (5);  ils  sorteut  ensemble  des  mure. 


(t)  C.  II,  st.  89,  90  et  91 
(a)  JVbn  ultra  patiens  Fabius  texisse  dolorem^ 
Concilium  exposcU  propere,  patribusque  vocatif, 
BeUum  te  gestare  tinu  pacemque  projatuty 

Î}uid  tedeat  Ugere,  ambiguit  neu  Jallere  diedt 
mperat;  ac  sœvo  neutrum  renuente  senatu, 

Ceu  clausas  aciet  ^remioque  elfunderet  arma, 
Accipite  infuustum  Libyoe,  euentuque priori 
Par  y inquit,  bellum;  ellaxot  ejfundil  amictUSi 
( Punicorum,  I.  II,  y.  38a. 1 
(3)  Solimano,  ecco  il  loco  ed  ecco  l’ora 
Cl  ^ iel  nqtyq  yalur  giudice  Jia, 
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■e  prè  épilent  «or  les  raoj^s  ennemis,  et  en  font  à 
1 envi  un  granH  earnage.  Ce  n’est  plus  la  poésie  , 
cest  l’histoire  qnis’rsl  préseulêe  ici  à la  mémoire 
<lu  Tasse;  les  Commentairrs  de  César  lui  ont  of- 
fert (leux  centurions  romains  (1),  également  émn- 
les  lie  courage,  sortant  aussi  de  leur  oauip  assiégé 
par  les  Gaulois,  se  provo<{iiant  par  des  expres- 
sions tontes  semblables  (2),  et  voulant  décider 
leurs  querelles  par  les  ravages  qu’ils  vout  faire  et 
les  périls  qu’ils  vont  braver. 

La  nuit  suivante , Clorinde  est  jalouse  li  son 
tour  des  exploits  de  ces  deux  guerriers  (â);  elle 
veut  égaler  leur  gloire.  Dans  la  retraite  pré'Mpitéo 
des  chrétiens  , une  de  leurs  machines  de  siège  , 
trop  endommagée,  n’a  pn  les  suivre;  elle  s’est  ar- 
rêtée daus  la  campagne;  des  troupes  restent  à sa 
garde;  on  en  voit  briller  les  feux.  Clorimle  veut 
sortir,  le  fer  et  la  flamme  à la  main  , diapersep 
les  gardes  et  brûler  la  machina  de  guerre.  Ello 
«oolie  ec  projet  an  fier  \rgaul  , et  le  prie , si  elle 
succombe  daus  son  entreprise,  de  prendre  soin 
des  femoies  qui  lui  sont  attachées,  et  <lu  vieil 
eunuque  4rséte  qui  lui  a servi  de  père,  \rgaut 
s’eoflainme  à ce  discours  et  veut  partager  aveo 


CAf  eetsi?  o di  che  umi?  or  coitd  fuora 
Cerchi  ilpregio  sovrancfu  più  ’l  detia, 

( C.  IX,  si  63.  ) 

(i)  Palfion  et  Varenus 

i»)  Quid  duhitas,  induit,  Caréné?  autquem  locuiq 
probandcB  uirtu  i$  tu.e  expcctus/  ilic  diet  de  cw.U-Qm 
persils  noitrit  judica'jît.  ( ÿ^fUo  Galiteo,  1.  V.  i 
(3)  t.  XU,  St.  li  «(  soir. 
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C]orinde  ce  noareaD  danger.  Ils  vont  demander 
la  permission  du  roi  pnnr  cette  expédition  noo> 
turne.  Aladio  lève  les  mains  au  ciel,  le  bénit  et  se 
promet  une  heureuse  Go  de  la  guerre,  puisque  la 
cause  do  Prophète  a encore  de  tels  dérensenrs. 
Rien  ne  paraît  ressembler  moins  que  Clorinde  et 
Argant  à Nisus  et  à Eurjale, et  pourtant  jnsqn’ici 
tout  ressemble  à la  célèbre  aveulure  de  ces  deux 
amis  (i),  le  projet,  les  discours,  la  démarche 
auprès  du  roi , et  le  transport  de  joie  et  d’espé- 
rance ilont  le  vieux  monarque  est  saisi;  souvent 
les  expressions  sont  les  mêmes,  et  les  vers  sont 
traduits  par  les  vers  (")• 

La  suite  de  cette  belle  scène  o0re  une  imitation 
d'un  autre  genre.  Clorinde,  avant  de  partir,  a on 
entretien  avec  son  vieux  gouverneur  Arsèie.  Il 
veut  la  détourner  de  son  dessein;  il  lui  racoolo 
des  choses  étranges  d’clle-même  , de  sa  naissance 
et  de  sa  mère  (5).  Pemme  du  roi  d'Ethiopie,  et 
noire  comme  lui , mais  cependant  aussi  belle  qno 
sage,  elle  l’avait  mise  au  monile  blanche  comoie 
nu  lis,  parce  que,  sur  les  murs  de  sa  chambre  , 
était  peinte  une  Tierge  au  visage  blauc  et  vermeil, 
délivrée  d’no  horrible  dragon  par  un  cavalier , et 
que  la  reine,  qui  était  chrétienne,  priait  souvent 
an  pied  de  cette  image.  Craignant  que  la  couleor 
de  son  enfant  ne  fît  soupçonuer  sa  vertu  (^),  cWe 

(i)  Ænèide,  1.  \X. 

{%)  Comparez  les  stances  5 k tt  de  ce  chant  du  Tasse, 
avec  les  vers  184»  aS4  du  neuvième  livre  de  Virgile. 

(3)  C.  XII,  at.  ai  et  sniv. 

(4)  Cela  n'eat  pas  exprimé  aussi  simpkmcut  dnoa 
le  tate.  \oycz  cx'dcssus,  p.  341  et  . 
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en  avait  fait  pr^Kcntcr  un  adirp  an  roi , et  avait 
coorié  oa  fiMe  à \rsAle  qui  rr<u|>orla  loin  du  |>a» 
lait,  et  ne  l’a  point  quittée  «lepuin  Celte  fiiR,  e'<§t 
«laiu  un  romati  grec  , dans  le*  Ethio-t'nfues  <i*üé- 
Jiculore  , ou  les  Amnurs  de  Théufçène  et  de  Cha^ 
riclèe  que  le  Taïuie  a puiaé  ; il  y a pris  tout  oe 
couimenccmeiit  de  riiisloire  de  Cloriude.  Dans 
oe  roniau  , une  renie  d'Ethiopie  an  teint  imir,  ac- 
couche de  la  hlanobe  Chariclëe  , pour  avoir  re- 
gardé trop  rixemcDt , non  pas  en  fainanl  sa  prière, 
mais  dans  un  autre  inonient(i),  un  grand  ta- 
bleau de  Perséc  et  d’Andromède,  dont  sa  chambre 
était  ornée;  et  elle  fait,  par  la  uiènie  crainte,  ex- 
|K>ser  aussi  sou  eufant. 

Eiiiiii  il  est  peu  de  récits  et  de  descriptions  du 
Tasse,  cù  l’on  oe  trouve  des  imitations  parcilirs; 
mais  l'une  de  ses  plus  belles  et  de  ses  plus  riches 
descriptions  peut  être  examinée  sous  d’autres  rap- 
ports; c’est  celle  des  jardins  msgiqnes  d’Armide; 
ajoutous-y  celle  de  sa  personne , ou  son  portrait. 
Ou  y trouve  à la  fois,  et  les  preuves  les  pins  bril- 
lantes de  son  talent  descriptif,  et  de  nouveaux 
exemples  d'imitations,  presque  toujours  heureuses. 


(i)  M Mais  vous  ayant  enfsatée  blanche  (dit  cette 
reine  elle-néme dans  nn  écrit  adressé  à sa  fille; , qui 
est  couleur  rrtrange  aux  Ethiopiens,  j’en  coguu  luen  U 
cause,  que  cVstoit  pour  avoir  ru  tout  droit  devant  mes 
yeux,  lorsque  votre  père  m’embrassoit,  la  pourtr.ùture 
d’AnJroméJa  toute  nue.  • . . qui  fut  la  cause  que  voue 
fast<  s sur-le-champ  coiicrur  et  formée,  à la  tnalheure, 
toute  vcmLlable  à die,  etc.  ( EÜûop.j  h IV,  traducüo* 
d Amiot.  ) 
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de8  aaciensj  etjfl  faut  aassi  en  conveair,  un 
sez  grand  nombre  de  ces  traits  qui  sortent  rla  na* 
tare! , pour  tomber  dans  raflectation  oa  dans  la 
recherche;  et  enHaun  sajet  de  comparaison  entre 
l’Arioste  et  le  Tasse,  plus  évident  et  plus  facile 
que  n’en  peut  offrir  aucune  autre  partie  de  leurs 

f mêmes.  Quelque  dangereuse  que  cette  lutte  dût 
ni  paraître,  le  génie  du  Tasse  n'en  fut  point  ef- 
frayé; mais,  sans  compter,  le  tour  habituel  deiea 
esprit  qui  le  portait,  malgré  sa  grandeur,  à la 
subtilité  et  à l'excès,  le  désir  d’éviter  des  resseoi* 
blanocs  avec  un  tableau  peint  largement  et  de 
fantaisie,  et  de  produire  des  effets  encore  pins  pi- 
qnans,  fut  sans  doute  pour  quelque  chose  daua 
ces  traits  que  l’on  est  obligé  d’y  reprendre.  Rap* 
prochons  l’une  de  l’autre  ces  deux  desoriptionf 
célèbres  (i).  Ce  parallèle,  que  deux  rivaux  si  sou- 
vent comparés  peuvent  soutenir  égaletuent,en  noua 
faisant  mieux  sentir  les  perfections  de  ohacnnj 
nous  engagera  déplus  en  plus,  au  lieu  de  les  pré- 
férer l'un  à l'autre,  à les  admirer  tous  les  deux. 

La  description  de  l’île  d’Alcine  dans  le  Hjland 
furieux  (2)  est  imprévue;  rien  ne  l'annonce,  rien 
n y prépare.  C’est  par  la  route  des  airs  que  l’hip- 
pogryphe^ conduit  Roger  dans  cette  île;  il  s’alût 
ïinucement  et  fy  dépose,  après  un  long  trajet  fait 
80118  nu  ciel  brûlant,  u Des  plaines  cultivées, 
douces  collines , de  claires  eaux,  des  rives  o<n« 
bragées,  de  molles  prairies  , d’agréables  bosqueU 


(t)  J’ai  piévenu,  t IV,  p je  ré'<ervai'«  pou* 

ee  rapproelicnieiit  la  di-.Hcrietiuu  des  jartUns  d'Alcut*^ 
{%}  l , VI,  St.  ao  et  8uiY> 
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de  laariert,  de  palmiers  et  de  inyrtea  obarmaaa  j 
(les  oitroDiiiera  et  des  oraogera  chargea  de  fruita 
et  de  flears  , eatrelacës  eu  mille  foriuea  qui  dis« 
patent  de  beautë,  offrent  aoiia  leurs  épais  om- 
brages no  asyle  eontre  les  brûlantes  chaleurs  des 
jours  d’été.  Voltigeant  en  sûreté  snr  les  rameaus, 
les  rossignols  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs 
chants.  Entre  les  roses  pourprées  , et  les  lis  d'nnn 
blanchenr  éclatante,  dont  un  tiède  séphyr  entre- 
tient tonjonrs  la  fraîchenr,  on  voit  les  lièvres  e| 
les  lapins  errer  en  assnrance  ; et  les  cerfs  lever 
hardiment  leur  front  superbe  , sans  craindre  qu« 
personne  vienne  lenr  ôter  la  vie  ou  la  liberté, 
tandis  qu'ils  paissent  l’herbe,  on  qu'ils  reposent 
en  ruminant;  et  sauter  légèrement  les  daims  elles 
lestes  chevrenils  qui  sont  eo  aboodaucn  dans  oes 
beaux  lieux,  m 

Roger  descend  de  Tbippogryphe  qu'il  attache 
au  pied  d’nn  myrte.  Il  s'approche  d’une  fontainn 
environnée  de  cèdres  et  de  palmiers , dépose  son 
bouclier,  ôte  son  casque  et  ensuite  tonte  son  ar- 
mure qni  l'accablait  de  chaleur,  m 11  tonrne  sou 
visage  tantôt  vers  la  lær,  et  tantôt  vers  la  mon* 
tagne  , au  souffle  doux  et  frais  de  xépbirs  qui  font 
trembler  aveo  un  agréable  murmure  les  bantee 
cimes  des  hêtres  et  des  sapins.  Tantôt  il  baigne 
dans  cette  onde  fraîche  et  claire  ses  lèvres  dessé« 
ebées,  tantôt  il  y plonge  ses  mains  pour  faire  sor- 
tir de  ses  vpiaes  le  feu  que  le  poids  de  sa  cnirasse 
y avait  allumé  (i).  w 

(i)  St.  sSi 


Digitized  by  Google 


382 


HISTOIKB  UTTKRAIRI  d’iTAUB. 


loi  la  ^escriptioD  est  iaterrompae  par  ta  ren« 
contre  rTAstolpbe  qui  se  trouve  eufenné  clans  le 
myrte  où  Tbippogryphe  est  attaché.  Il  raconte  à 
Roger  cornaient  il  était  tombé  dans  les  pièges 
d’Aloine,  comment  il  l’avait  aimée  et  avait  été 
aimé  d’elle  3 comment  enriu  elle  l’avait  métamor- 
phosé 3 selon  son  usage  de  changer  en  arbres,  eo 
fontaines 3 en  rochers  ou  en  bêtes  les  aioam 
qu’elle  a tenus  dans  ses  filets  (1).  üu  sein  de  son 
arbre3  d’où  il  ne  peut  sortir,  il  iustruit  Rogerdes 
moyens  d’arriver  chez  la  sage  Logistille,  sans  en- 
trer dans  les  étals  de  sa  méchante  sœur  ; naais 
cette  instruction  est  inutile;  des  obstacles  se  pri- 
scuteut3  «les  embûches  sont  dressées;  attaqué  par 
des  monstres  hideux 3 Roger  se  «oit  secouru  par 
deux  belles  nymphes3  montées  sur  des  licornes 
d’une  éclatante  blancheur.  Elles  le  font  eatrer 
par  une  porte  d’or  3 recouverte  de  perles  et  des 
pierres  les  plus  précieuses  de  l’Orient.  De  jeunes 
filles  charmantes  3 mais  qnl  le  seraient  pent-étre 
davantage  si  elles  étaient  plus  réservées,  iaviteot 
Roger  par  leurs  caresses  à se  laisser  coodoire  dans 
ce  paradis  (2).  k On  peut  bien  nommer  aiusi  , dit 
le  (Kiè'te,  un  lieu  où  je  crois  que  naquit  l’Amonr; 
on  u’y  est  jamais  occupé  que  de  danses  et  de  jenx; 
toutes  les  heures  s’y  passeot  eu  fêles.  Les  peoséM 
graves  u’y  peuvent  avoir  accès;  ou  n’y  connaît  lù 
incommodité  ni  disette , et  l’Aboudance  y , règne 
toujours  avec  sa  corue  toute  remplie. 


(i)  Ci-dessusj  t.  IV3  p.  3i3> 
(a)  St.  7a. 
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«Dans  ce  licti,  o&  il  semble  qoe  le  graeisat 
Avril,  an  front  sereio  et  joyeux,  rit  sans  cesse,  He 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  sont  r^nuis;  l’na, 
près  d'une  fontaine,  fait.enteudre  des  chants  pleins 
(le  doncenr  et  de  volupté;  l’autre, à l’ombre  d'nn 
arbre  ou  d'une  oolline,  joue  , dan»e  , on  prend 
d’autres  nobles  amosemens;  an  antre  enfin,  loin 
de  la  troupe  , découvre  à on  ami  fidèle  ses  tour* 
mens  amoureux.  Les  jennes  Amours  volent  en  se 
jouant  sur  les  cimes  des  pins  et  des  lauriers  , des 
bètres  sourcilleux  et  des  sapins  è t'écoroe  liéris- 
tée;  les  uns  se  réjouissent  de  leurs  victoires,  les 
antres  s'exercent  k percer  les  ouRurs  de  leurs  flè- 
ches ou  à tendre  leurs  filets.  Celui-ci  trempe  ses 
traits  dans  un  rnisseau  qui  coule  k ses  pieds, 
eelui-lè  les  aiguise  sur  une  pierre  qui  tourne  avec 
agilité  (i). 

Nouvelle  interrnptiou , pour  mettre  en  scène  la 
ornelle  Brypbile  , espèce  de  géante  ou  de  monstre 
allégorique  qn’il  faut  vaincre  et  terrasser  avant 
d'entrer  dans  le  palais  (a).  Cette  victoire  rempor- 
tée , Roger  ne  trouve  plus  d’obstacles;  la  belle 
Alcioe  vient  an  devant  de  lui,  entourée  d'une 
nombreuse  cour;  il  reçoit  d’elle  et  de  son  corté<re 
l'accueil  et  les  bonnenrs  qu’on  aurait  pu  offrir  à 
un  dieu.  Cette  cour  est  toute  brillante  de  jeunesse 
et  de  beauté;  mais  Alcioe  l’emporte  sur  tout  le 
reste,  comme  le  soleil  sur  tous  les  astres  des  cienx. 
L'Arioste  qui  a été  sobre,  quoique  ricbe,  dans  la 


(i)  St.  v5. 
(a)  G.  Vil. 
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<^esoriptioD  da  sëjoar  de  cette  fëe , est  prodigne 
dans  son  portrait^  et  a y emploie  pas  uioias  de  six 
octaves.  Il  o’a  rien  oublié  de  toutes  les  parties  de 
sa  personne,  mieux  faite,  dit>il  , que  tout  ce  qoe 
d'babiles  peintres  peuvent  inventer  de  mieux  (i). 

«c  Sa  chevelure  blonde  est  longue  et  bouclée, et 
il  o'y  a point  d'or  qui  ait  plus  de  brillant  et  ploi 
d’éclat.  La  couleur  de  ses  joues  délicates  est  oo 
mélange  de  roses  et  de  lis;  sou  front  riant  etd’ou 
mesure  parfaite,  est  de  l’ivoire  le  plus  pur.Soai 
deux  arcs  noirs  et  déliés,  sont  deux  yeux  noin, 
on  plutôt  deux  brillans  soleils  ; leurs  regards  los'. 
pleins  de  tendresse , leurs  mouvemens  lents  et 
doux  : il  semble  que  l’Amour  joue  et  voltige  toat 
autour,  que  de-là  il  lance  tontes  les  flèches  de  sos 
carquois,  et  qu’il  enlève  lee  oœors.  Le  uez  qu 
partage  également  ce  beau  visage,  n’a  pas  un  clé* 
faut  que  l’euvie  puisse  lui  reprocher.  Au*dessous, 
comme  entre  denx  petites  vallées  , la  bouche  est 
colorée  d’un  cinabre  naturel  ; là  sont  deux  rangs 
de  perles  les  plus  précieuses,  que  des  lèvres  char* 
mantes  renferment  et  découvrent  doucement;  de- 
là , sortent  des  paroles  caressantes  qni  adouci* 
raient  le  coeur  le  plus  sauvage  et  le  plus  dur;  là 
se  forme/ au  doux  souris  qui  ouvre  à son  gré  Is 
paradie  sur  la  terre. 

9»  Son  cou  est  blano  comme  de  la  neige,  stNS 
sein  comme  dn  lait;  le  cou  est  rond,  le  sein  hfg* 
et  relevé.  Deux  pommes  à peine  mures  ( acerkt  ) 
et  faites  d’ivoire,  vout  et  viennent  comme  l’oods 


(i)  St.  Il  etsiûr. 
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aa  boni  il  U mage,  qaaod  an  aépbyr  agréable 
agite  la  mer  Argna  même  no  pourrait  voir  le*  an- 
trea  partira:  inaia  on  peut  bien  juger  que  ce  qni 
eat  cacLë,  répond  à ce  qnon  voit  paraître.  Set 
braa  aont  d'nne  jaate  proportion,  et  l’on  aperçoit 
tonveot  aa  main  blanche,  un  pea  longue,  maia 
étroite , ob  l'on  ne  voit  te  former  aooun  nornd  n( 
t'élever  auenne  veioe.  •»  Le  peintre  n'oablie  point, 
an  bat  de  ce  qu'il  nomme  celte  au^aate  personne, 
quoiqu’il  n’y  ait  dans  tout  cela  rien  de  tria-aa- 
guste,  un  pied  court,  sec  et  roudelet;  et  l'on  ne 
tait  trop  à propot  de  quoi  il  termine  tout  ce  por« 
Irait  d'un  objet  qui  u'esl  point  du  tout  angélique, 
par  deux  vera  qui  tembleraient  avoir  été  trana» 
portéa  d'ailleurs,  tant  ils  ont  peu  de  rapport  i ce 
qui  précède.  c^Det  traits  angéliqnea  et  nés  dans  le 
otel,  neae  peuvent  cacher  tous  aucun  voile  (>)•  < 
Alcine  enfin  a un  piège  tendu  dans  tontes  les 
parties  d'elle-même,  soit  qu'elle  parle,  qu’elle 
rie,  qu’elle  chante,  ou  qu'elle  fasse  quelques  pas. 
Il  n’est  pas  étonnant  que  Roger,  qni  en  est  ai  bien 
reçu  , a’y  laisse  prendre.  Ponr  achever  de  le  sé- 
duire , les  plaisirs  de  la  table  ne  sont  point  ou- 
bliés. U A cette  table,  des  citliarres,  des  harpes, 
des  lyres  et  d’antres  délicieux  instriimens  fai- 
taient  retentir  l'air  d’alentour  d’une  douce  barnio» 
nie  et  de  mélodieux  accords;  il  n’y  manquait  ni 
des  voix,  habiles  à chanter  les  jouissances  et  les 
toanVanccs  de  l’amour,  ni  des  poè'tes,  qui  repré> 


(i)  eu  ançelici  semhianti  nati  in  cUlo 

Non  St  pçnno  ctlar  touo  alcun  veto,  (St.  i5.) 
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sentaient  dans  leurs  inrentions  les  pins  agréables 
fantaisies,  n De  petits  jeux  sncoè  leot  à la  bonne 
chère;  enfin  Roger  est  condnit  dans  les  apparie» 
mens  secrets,  où  Alcine  rient  l’enivrer  «le  toutes 
les  délices  Je  l’amour:  et  TArioste  ne  sc  refuse 
aucun  (lëtail  de  leurs  plaisirs  (i).  Il  peint  ensuite 
l’emploi  qne  ces  deux  amans  faisaient  de  leurs 
journées.  ^Souvent  à table,  toujours  en  fêtes, /es 
joutes,  la  lutte,  le  théâtre,  le  bain,  la  clause,  les 
amusent  tour  à tour.  Tanlét  près  des  fontaines, k 
l’ombre  des  coteaux,  ils  lisent  les  propos  amou- 
reux des  anciens;  tantôt  dans  les  vallées  couvertes 
d’ombre , et  sur  les  riantes  collines , ils  poursm* 
vent  les  lièvres  timUles;  tantôt  suivis  des  chiens 
rusés,  ils  font  sortir  avec  bruit  les  faisans  des 
chaumes  et  des  boissons  ; tantôt  ils  temlent  aux 

5 rives,  ou  des  lacets,  ou  de  souples  ginaax,  sur 
SS  genévriers  odorans;  et  tantôt  cnGn,  avec  des 
hameçons  armés  d’on  appât,  ou  avec  des  filets, 
ils  troublent  les  poissons  dans  leur  doux  et  secret 
asyle.  »» 

C’est  dans  ce  délicieux  séjonr  que  la  sage  Mé- 
lisse, cachée  sous  la  figure  d'Allant,  va  chercher 
Roger  pour  le  faire  rougir  de  son  repos,  et  Is 
rendre  k Bradamante  et  à la  gloire  (2).  Elle  h 
trouve  seul,  au  moment  oh  Alcine  venait  de  le 
quitter  , ce  qu’elle  faisait  rarement.  Il  goûtait  la 
friîcheur  et  la  sérénité  do  matin  , le  long  d’an 
clair  rnissean,  qui  descendait  d’une  colline  vert 


|t)  St  97,  98  et  99. 
(s)  St.  61  et  suit* 
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«O  petit  lao  limpide  et  d‘ao  agréable  aapeet.  Ses 
Tétemeni,  pleiot  de  molleaae  et  de  déliVei , reipi* 
raient  la  nniichalaocse  et  la  volaptë.  Aloioe,  d’uoe 
main  adroite,  en  arait  ourdi  le  liaao  de  aoie  et 
dor.  U»  brillant  oollier  dea  pierre*  lea  pin*  ricbea 
de*cen<lait  de  aon  cou  joa  {u’au  miliea  de  *a  poi< 
trinei  un  oerole  d'or  poli  entourait  cbaono  de  aea 
braa,  qui  avaient  eiëoeuv  d’un  liiroa;  on  fil  d’or, 
en  forme  d'anneau,  lui  avait  per  '^^  lea  deux  oreillea, 
d*ob  pen<Uient  deux  groaae*  perlea,  telle*  que  lea 
Arabe*  ni  lea  Indien*  n'en  potaédèrent  jamaia.  Sea 
obeveux  bouclë*  liaient  buoiectë*  dea  parfuma 
le*  plua  rare*  et  le* plus  précieux:  ton»  *e*  geste* 
exprimaient  rainour,  comme  *M  eut  été  habitué 
i aervirde*  femme*  dan*  la  délicieuse  Valence;  il 
o*y  avait  plu*  en  loi  de  sain  que  le  nom;  tout  le 
reste  était  corrompu  et  pins  que  flétri  (i)- 

Surpris  dans  oette  indigne  parure,  l'aspeot  seul 
de  son  ancien  gouverneur  , du  sage  magicien  At» 
lant  le  fait  rougir | le  dUoonrs  noble  et  sévère 
qu’il  entend,  lui  rend  déjà  tout  son  courage  ; l’an* 
neau  qu’Atlant,  on  plutôt  que  Mélisse  qui  en  a 
pris  l'apparence  loi  met  au  doigt , fait  le  reste  et 
achève  le  désenohantement  ; il  reprend  se*  arme*, 
il  suit  son  guide,  et  s'éloigne  à grands  pat.  Alcioe 
redevenue  è tes  jeux  telle  qu'elle  est,  vieille, 
décrépite  , objet  de  dégoût  et  d'horrenr,  ne  peut 
employer  pour  le  retenir  qne  la  force;  elle  le  fslt 
poursuivre  par  tet  troupes , et  monte  elle^mème 


(i)  Ifon  era  in  lui  di  tano  altro  eh*  '/  nome; 

Corrouo  tuUo  UreetOfe piàcke  met*o.  (St.  55.). 
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snr  sa  Qottejinais  inatilement  (i).  La  faite  de 
Roger,  son  arrivée  chez  Logietille  et  tout  le  reste 
de  celte  allégorie  ingénieuse  et  morale  n’ont  plus 
aucnn  rapport  avec  l’objet  qui  m’a  fait  rerenir 
sur  le  poème  de  l’Arioste;  retournons  naaintenant 
à celui  du  Tasse. 

La  description  des  jardins  d’Armide  est  pré* 
parée  par  d’antres  descriptions;  les  denz  cfie- 
Taliers  chargés  par  Godefroy  d’aller  chercher  Re> 
nand,  apprennent  d'un  magicien , ami  des  c\iTê« 
tiens,  comment  ce  héros  et  tombé  au  poovsff 
d’Armide.  Ce  récit,  malgré  ses  défaurs  (2),  est 
un  morceau  charmant  de  poésie  descriptive  Re« 
naud  arrive  sur  le  Qeuve  Oronle  ^5),  à l'endroit 
où  an  bras  de  ce  fleuve  forme  une  île  et  se  re)oint 
ensuite  à son  lit.  Une  inscription  qui  lui  promet 
dans  cette  île  des  merveilles  que  le  reste  de  t'a-« 
Divers  ne  lui  offrirait  pas,  l’engage  à y passer  dans 
une  petite  barque,  seul  et  sans  scs  écuyers.  « H 
arrive;  ses  regards  curieux  se  portent  avidement 
tout  alentour,  et  il  ne  voit  rien  que  des  grottes, 
des  eaux,  des  fleurs,  des  arbres  et  des  gazons;  U 
est  prêt  à croire  qu'oii  s’est  joué  de  lui  ; mais  ce 
lieu  est  si  agréabl^,  il  y trouve  tant  d’attrait  qo^ 
s’arrête.  11  désar;ue  son  front  et  le  rafraîchit  à la 
douce  haleine,  d'un  vent  paisible  ({).  m U t’en- 


(1)  C.  VIII. 

(a)  Le  défaut  principal  de  cette  narration  estqn’ella 
est  mise  dans  la  bouche  d’un  personnage  nui  Ate  a une 
grande  partie  des  détails  toute  vraisemblaoce.  Voyes 
fli- dessus,  p.  3a4  et  suiv. 

(3)  C.  XIV,  St  57. 

(4)  Coouue  Roger,  en  arrivant  dans  l’Sle  d’Aldiit. 


Digitized  by  Google 


Pinr.  Il,  CH  4P.  ZTl. 


5«o 

dort  aax  chant*  d’une  *yrè;ie  qui  *’rflè»e  dn  «eîn 
de*  eaox  (i);  Armide  *ient;  «on  br«*  , armi*  par 
1*  reogeancfl  , est  bientôt  désarmé  par  l'amour; 
elle  enlève  Renaud  endortni,  le  place  sur  son  char, 
et  traverse  avec  lui  la*  air*. 

Quand  les  deux  chevalier*  chrétiens  ont  reçu 
des  instrnctions  sur  la  route  qn’ils  doivent  enivre 
pour  trouver  l’îlc  ovi  elle  le  retient  dans  les  dé- 
lices (2),  et  stfr  les  moyens  qu'ils  doivent  em- 
ployer pour  rompre  le  charme  et  délivrer  le  hé- 
ros; lorsqn’après  une  navigation  qni  donne  lieu  à 
des  descriptions  géographiques  et  à d’autres  orne- 
mens  riches  et  variés,  ils  sont  parvenus  à l'uno 
des  lies  Fortunées  où  Armide  a établi  son  séjour, 
et  qu’en  gravissmt  la  montagne  dont  son  palais 
et  ses  jardins  oooopent  le  sommet,  ils  ont  vainca 
les  monstres  qni  leur  en  dispntaient  l'accès,  et  les 
obstacles  pins  doux  qne  leur  ont  op|>osés  des  nym- 
phe* obarnianies,  ils  pénètrent  enfin  dans  cet  im- 
mense et  magoifiqua  palais , dont  la  forme  est 
ronde  «t  l’architecture  admirable  (3). 

Les  jardins  en  occupent  le  centre , et  l’on  no 
peut  y pénétrer  qu’à  travers  un  labyrinthe,  em- 
barrassé de  mille  détours.  Ce  labyrinthe  rappella 
à l’imagination  dn  Tasse  celui  de  Crète  , et  une 
comparaison  d'Ovide  , <^n’il  imitait  pour  le  moins 
aussi  souvent  qne  Virgile,  u Tel  que  le  Mcaodro 
se  joue  entre  des  rives  obliques  et  incertaines,  et 


(i)  Voyez  d-dassus.  p.  3*5. 
(a)  C.  XV. 

(3)  C.  XYL 
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d«n«  800  Hooble  ooarR , tantôt  deaceod  et  taotdt 
remonte!  il  tonrne  une  partie  de  ses  eaax  vers 
la  mer;  et  tandis  qo’il  vient,  il  se  rencontre  cfai 
retourne  (i):  tels,  et  plus  inextricables  encore, 

sont  les  dôtours  de  ce  labyrinthe , tuais  les  deux 
chevaliers  ont  appris  le  secret  de  les  franchir.  En 
empruntant  ce  qu'il  y a d’iogéoienx  dans  celle 
comparaison,  le  Tasse  y a pris  de  môme  ce  qu’i/yr 
a de  précieux  et  d’aSèctë  (2)  ; il  n’avait  poiat , 
il  faut  l’avooer,  dans  son  propre  génie,  de  quoi 
garantir  des  séductions  de  celui  d'Ovide;  nont 
allons  le  voir  encore  sy  laisser  trop  facileoient 
entraîner. 

Sortis  enfin  des  sinnosités  dn  labyrinthe  , les 
chevaliers  voient  se  développer  devant  eux  l'as- 
pect riant  de  ce  beau  jardin  (3).  k II  leur  ofifre, 
en  on  seul  point  de  vue,  des  eaux  dormantes,  de 
mobiles  et  clairs  ruisseaux,  des  Qeurs  et  des  plan- 
tes variées  , des  gazons  émaillés  , des  coteanx 
éclairés  du  soleil,  et  des  vallons  couverts  d'om- 
brages, et  des  grottes  et  des  forets;  et  ce  qat 

( 1)  St.  8.  C’est  la  traduction  presque  littérale,  mats 
bien  inférieure  pour  le  style,  de  ces  quatre  vers  des 
tamorphoses  : 

iVbn  sccus  ac  Uqutdus  Phrygüs  Mœandru%  in  arvâ 
Ludit;  ft  ambiguo  lapsu  re  luitque.  Jluttque  ; 
Occurrensane  sibi  wKnttira$  adspicit  undas  : 

Et  nunc  ad  fontes,  nune  ad  nuire  versus  apertum 
Jncertas  exercet  aqum.  (Lib.  Vlll,  v<  16s.) 

(s)  Sur-tout  ce  vers  : 

P mentre  et  vien,  sè  che  rtlorna,  affrontOm 
(3)  St.  9. 
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a)oote  encore  an  prix  rt  i la  brant^  de  eea  oarra* 
get,o*eal  qae  l'art  qai  fait  tont,  eet  partout  caché. 
Tout  croiriei , tant  la  oégligennr  et  la  caltnro 
aoot  agréablemeut  mélangée*  * qu’il  n’y  a de  oa<> 
torel  qoe  le*  *ite*  et  les  orneoieo*.  Il  semble  qn« 
o‘e*t  nu  art  de  la  nature  qui  prend  plaisir  4 imiter, 
en  te  jouant,  son  imitateur  (i).  L’air  estluiwnè  ne 
un  efl'et  de  cet  art  magique , air  doux  <|oi  ren  1 
le*  arbre*  toujours  fleuris;  arer  de*  fleur*  éler« 
nellea,  le  fruit  dure  ëternellement,  et  tandis  (|ue 
l’une  éolot , l’antre  mûrit.  Sur  le  même  trono  et 
entre  le*  memes  feuille* , la  figne  rieillit  sur  la 
figue  naissante;  le  nouveau  fruit  et  l*ancien  pen~ 
dent  à la  meme  branche,  couverts  de  leur*  écor* 
ces , l’une  verte  et  l’autre  dorée.  Dan*  la  partie 
do  jardin  la  plus  exposée  an  soleil , la  vigne  tor« 
tueuse  élève  en  rampant  le  luxe  de  ses  rameaux } 
couverte  de  bourgeons,  elle  porte  ici  île*  grappea 
encore  en  fleurs,  et  là  «les  grappes  chargée*  d’or, 
de  rnbis,  et  déjà  meme  de  uectar  r> 

On  trouve  ici  un  coin  do  jardin  d’Aloinoüi  (x) 
transplanté  dans  celui  d'4rmide  ; et  il  est  vrai  que 
dans  cette  description,  Homère,  plus  naturel,  u’est 
pas  moins  brillant  qu'Ovide.  Mais  c’est  par  Ovide 
que  le  Tasse  est  inspiré  dans  la  peinture  suivante, 
quoiqu’il  ne  le  traduise  pas;  il  va  meme  plus  loin 
qoe  lui.  u De  jolis  oiseaux , sou*  les  feuillage* 
verts, accordent  à l’envi  leur*  chants  folâtre*.  Le 

(i)  ^rte  hiboratu  n nuUa,  simulat*erat  artem 

Ingenio  natura  suo.  (Ovid.,  d/ét.,  i.  III,  y.  i58.) 
Et  silWurs  : Natunm  ludeiUts  oput. 

{»)  OJys$.f  1.  Vil,  T.  ii4  »«»iv. 
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Zéphyr  marmnre  et  fait  gazouiller  les  feuilles  et 
les  ondes , en  les  agitant  diversement.  Quand  les 
oiseaux  se  taisent,  le  Zéphyr  répond  à haute  voix; 
quand  les  oiseaux  chantent,  il  émeut  plus  douce* 
ment  le  fenillage.  Soit  hasard , soit  artifice , le 
Zéphyr  harmonieux,  tantôt  accompagne  leurs  airs 
et  tantôt  se  fait  entendre  à lenr  place  (i).  Parmi 
tons  ces  oiseaux,  le  poêle  eu  choisit  an  plus  ex> 
traordinaire  que  les  autres;  il  le  décrit  avec  one 
complaisance  particulière,  et  lui  fait  chanter,  en 
deux  stances  en  octaves  , une  très-jolie  morale 
d’amour.  Voltaire, admirateur  du  Tasse, s’est  con* 
tenté  de  ranger  parmi  les  excès  d’imagination  dont 
il  faut  bien  convenir  quand  ou  n'a  pas  renoncé 
an  bon  sens  et  au  bon  goût,  ce  perroquet  qui 
chante  des  chansons  de  sa  propre  composition  (a). 
Galilée  a été  pins  sévère  : c’est  même  nn  des  ea- 
droits  de  sa  critique  où  il  est  le  moins  poli  et  le 
plus  dur  (3).  Nous  nons  bornerons  à mettre,  et 
ce  duo  dialogué  entre  le  Zéphyr  et  les  oiseaux,  et 
sur-tout  cet  oiseau  poète  et  improvisatenr , au 
nombre  des  omemens  superflus  dont  le  Tasse  a 
trop  souvent  chargé  scs  descriptions. 


(()  Galilée  appelle  nettement,  dans  ses  Considéra- 
lions  y cette  musique  à deux  voix,  une  sotte  gamiue 
(una  zolja  sciocca),  p.  ao8. 

(a)  hssui  sur  la  Poésie  épique,  ch.  VU. 

(3)  Il  traite  cette  description  de  pédautesque,  ci 
apostrophant  le  Tasse;  u Voua  ne  savez  pas  peindre, 
lui  dit-il  ; vous  ne  savez  mauier  ni  les  couleurs,  ni  les 
pinceaux;  vous  ne  savez  point  dessiner,  vous  ne  sayez 
point  du  tout  ce  QtfUcr'là.  >.*  (l*.  ao^.  j 
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Oa  n*  peut  di*<?oavenir  que  celU'  de  l'Arioite 
no  Auit  ici  plus  oaturelle  et  plus  franche  ; elle 
«et  meme  plut  riche;  il  a fait  de  l'île  d'Alcine  oa 
▼ërilable  lieu  de  plaitir.  Le  plut  beau  site  , let 
•ocidlët  let  plot  enjouëet,  la  table,  let  doux  coo- 
oerta,  iet  amutemont  de  toute  etp^^  .v  y tëiluitent 
à la  loia  tout  les  teot.  La  peinture  phyti  ]ue  de 
l'île,  oa,tl  l’on  reot,  le  fond  du  paysage,  quoique 
de  porc  fantaitie , paraît  être  d’aprët  nature.  Ce 
qoe  le  poète  a to  on  pu  voir,  et  l’empreinte  que 
•on  imagination  on  a gardée,  oomposeot  tout  toa 
tableau.  Celui  da  Tatte , tout  ingénieux  et  tout 
brillant  qu’il  est,  n’ett  point  fait  de  source,  et 
il  a moins  prit  dans  la  nature  que  Haut  le»  ta- 
bleaux d'autres  peintres  oe  qu'il  y a de  plut  beau 
dans  le  tien,  liait  il  prend  à ton  tour  l’avantage 
dans  le  portrait  d'Arroide,  malgré  les  défants  quil 
est  aisé  d'y  remarquer. 

L’Arioste,  il  est  vrai,  n'a  eu  pour  objet  qu'une 
allégorie  morale.  Sa  jeune  Alcioe  est  une  espèce 
de  fantèine  de  beauté,  qui  oache  ce  que  le  vice  et 
la  vieillesse  réunis  ont  de  plus  dégoûtant  et  de 
plut  hidenx.  Elle  est  là,  dans  ton  île,  attendant 
chaque  nouvelle  proie  que  ton  art  y attire  ou 
que  le  hasard  y conduit.  Roger  vient  après  nna 
longue  suite  d’amaus,  qui  n’ont , comme  lui,  em- 
brassé qu’une  ombre  ; il  a une  autre  passion  dans 
le  cœur,  et  ne  doit  tomber  qoe  dans  une  erreur 
passagère.  11  suffit  que  In  sagesse  loi  ouvre  on  ios* 
tant  les  yeux  , et  qu'il  voie  ooe  seule  fois,  sous 
oes  apparences  menteuses  de  jeunesse,  d’embon- 
point et  de  fraîcheur , l’elTroyable  rénlité , pour 
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qne  le  charme  cesse  et  ne  puisse  plus  revenir.  Le 
lecteur  reçoit  la  meme  impression;  tout  le  soin 
que  l’Arioste  a pris  tle  décrire  si  exactement  et 
si  bien  la  personne  extérieure  d’Alcitie,  ne  peut 
que  lui  faire  dire  : J'y  aurais  été  pris  comme 
Roger;  mais  il  n'éprouve  réellement  et  ne  doit 
éprouver  aucune  illusion,  ni  sur-tout  aucun  inté- 
rêt ; le  but  serait  manqué  et  l’art  du  poè'te  en  dé- 
faut, si  l’on  s’intéressait  le  moins  du  monde  k cette 
Aloine. 

Arniide,  au  contraire  , faite  pour  inspirer  à un 
jeune  héros  la  première  passion  d’amour  qu’il  ait 
sentie,  doit  réunir  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sé- 
duisant dans  la  (leur  de  la  jeunesse  et  <lans  le 
premier  éclat  de  la  beauté.  C’est  une  ennemie 
qui  a troublé  et  affaibli  l’armée  chrétienne  , qui 
a voulu  en  immoler  le  plus  ferme  appui  : il  faat 
qu’elle  soit  punie:  mais  comment?  Eu  éprouvant 
elle-même  une  passion  qne  son  cœur  ignorait  en- 
core, il  faut  qu’après  avoir  enchaîné  dans  sec 
bras  celui  qu’elle  haïssait  tant,  et  qu’elle  adore, 
elle  le  voie  s’en  échapper;  il  faut  aussi  qu’ea 
la  quittant  il  la  voie  toujours  telle  qu’elle  est , 
armée  de  tous  ses  charmes , de  tous  ses  artifices, 
et  en  même  tems  de  toutes  les  séductions  d’un 
véritable  amour  et  d’une  douleur  vraie  et  pro- 
fonde, afin  qu’il  ait  plus  de  mérite  à revenir  à la 
sagesse  et  à la  gloire.  Tout  oe  qu’il  fallait  que  lût 
un  tel  personnage,  Armide  l’est  réellement;  c'est 
une  des  créations  les  plus  originales,  les  pins  fortes 
et  les  plus  heureuses  de  la  Muse  épique. 

Ce  u’est  pas  au  mement  oh  elle  tient  Renaud 
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daot  ton  île,  et  oii  «a  braulé  oe  pourrait  agir 
que  aur  lui,  que  le  Taaae  a roulu  la  <!éirrire,c‘eat 
loreijuVlle  a paru  pour  la  pmiuère  foi* , et  qu« 
•a  Tue  seule  a porte  le  trouble  daoa  l’araiéechrë» 
tieune  toute  entière  (i).  Kiie  arrire  an  camp  aeeo 
le  projet  de  séduire,  s’il  est  pouible , Go.icfroj 
lui-oièiue,et  do  le  détourner  tieson  entreprise;  ai 
non,  de  s'emparer  au  moiusdes  principauc  chefs, 
de  les  attirer  loin  de  rarinêe  et  de  les  obarger  d« 
fers.  Elle  entre  dans  renceiote  où  les  Franos  ont 
dressé  leurs  tentes  (s)  A Taspect  «|«  cette  beauté 
nouvelle  naît  un  luuriuure  confus;  tous  les  re« 
garda  se  fixent  sur  elle,  comme  lorsqu’une  comète 
on  une  étoile  inconnue  brille  en  plein  jour  dana 
les  deux.  Tous  s'avancent  pour  savoir  quelle  est 
et  d'où  vient  cette  belle  étrangère. 

M Argos,  ni  Chypre,  ni  Délos,  oe  virent  jaoiaia 
de  lormes  si  élégantes,  tant  d’éclat  et  tant  de 
beauté.  Sa  chevelure  dorée,  tantôt  paraît  au  tra- 
vers du  voile  blauo  qui  l’enveloppe,  et  tantôt  se 
montre  à déconvert.  Ainsi,  quand  le  ciel  reprend 
sa  sérénité,  tantôt  le  soleil  se  laisse  voir  dans  nn 
Dusge  transparent,  tantôt,  sortant  de  la  nue  et 
répandant  alentour  ses  rayons  les  plus  brillans', 
il  redouble  l’éclat  du  jour.  Le  vent  fait  de  nou- 
velles boucles  de  ses  cheveux  flotlaos,  que  la 
nature  elle-mcme  partage  en  boucles  ondoyantes. 
Son  regard  avare  et  renferinéen  lui-mème,  cache 
les  trésors  de  l’amour  et  les  sieus.  La  douce  cou* 


,)  C.  IV. 

[a)  St.  s8  et  auiv* 
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lear  des  roses  rëpaodne  sur  ce  beau  Tisage  %‘y 
confond  avec  l’ivoire,  mais  la  rose  brille  seule  sur 
sa  bouche , d’oh  s'exhale  un  souGBe  amoureux.  * 
Le  reste  de  cette  jolie  peinture  est  plus  difficile 
à copier.  Nos  meilleurs  traducteurs  l’ont  fort 
adoooi  ; moi  qui  ne  traduis  pas,  mais  qui  ai  pour 
but  de  faire  connaître , je  dois  m'exprimer  plus 
fidèlement.  » Son  beau  sein  montre  à nu  cette 
neige  où  le  feu  d'amour  se  nourrit  et  s’alluiae. 
On  voit  une  partie  de  deux  globes  fermes  et  re- 
belles (l);  l’autre  partie  est  couverte  par  la  robe 
envieuse;  mais, si  elle  ferme  le  passage  auxyeui, 
elle  ne  peut  arrêter  l’amoureux  penser  qui , non 
content  des  beautés  extérieures  , s’insinue  encore 
dans  les  secrets  cachés.  Comme  un  rayon  passes 
travers  l’eau  ou  le  cristal  , sans  les  diviser  ou  les 
partager,  ainsi  le  peuserose  pénétrer  sous  le  vèt^ 
ment  le  mieux  fermé,  jusqu’à  la  partie  défendue. 
Là,  il  s’étend  , là  , il  contemple  eu  détail  le  vrai 
de  tant  de  merveilles  ; ensuite  il  les  raconte  ai% 
désir,  il  les  Ini  décrit  et  rend  ses  Oammes  plus 
vives.  99  En  citant  autrefois  ce  trait  pour  justifier 


(i)  Parte  appar  de  le  mamme  acerbe  e crude. 

(St.  3t.; 

• L’Arioste  a dit  aussi,  dans  le  portrait  d’Alcinr; 

Due  ponte  acerbe  e d'avorto  faite. 

Les  Italiens  aiment  beaucoup,  eu  parlant  «le  cet  objet, 
celle  tnë^lpl»o^e  tirée  de«  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs, 
qui  sont  encore  âpres  et  crus;  elle  serait  insupportât)!* 
en  français,  et  le  nom  même  de  l’objet  le  serait  dans 
la  puésie  noble. 
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le  jagement  «le  Boileau  fur  le  Taftte  (t),  ^ en 
bouoe  foi,  disai»-je,  quami  Boileau,  «lu  caraoi^re 
dont  il  «itait,  cboqu«i  il<:s  urneinens  plu«  que  tu^ 
per/lus  de  ocUe  deécription  , eùl  jetê-ià  le  lirro 
et  n'eùt  jamais  touIu  le  reprendre,  derrait-on  lui 
en  faire  un  crime  P Uu  plus  long  commerce  arco 
les  poêles  italiens  tn*a  peut-être  uu  peu  corrompu  ; 
je  vois  bien  toujeurs  les  mêmes  vices  dans  celte 
description  qui  blesse  la  dignité  de  l’épopée  , el 
même  la  décence  (a);  mais  je  sens  que  si,  devanl 

(i)  Une  partie  «le  cette  analyse  de  la  JérutaUm  dé- 
livré est  fuite  il  y a près  de  vingt-cinq  ans  -,  elle  fut 
luéine  insérée  (Uns  le  de  France  en  1789, 

sous  le  titre  il' Et%ai  sur  le  Tasse.  Je  m'occupais  baau- 
co<ip  dé.s-lurs  de  l'étude  des  pcK'tes  it.ilirus;  «nuis,  muius 
familiarisé  que  je  ne  le  suis  avec  le  caractère  de  leur 
launue  et  de  leur  poésie,  j'avais  adopté  dans  toute  sa 
rigueur  uu  jueement  susceptible  de  muJilicalion.|D*ail- 
k-urs,  c'était  le  tems  où  il  était  de  mude  eu  France  de 
rabaisser  le  législateur  de  nuire  Parnasse.  Je  n’étais  pas 
alors  plus  dispo<.é  à me  laisser  iiiilueucer  parla  mude, 
■que  je  ne  l’ai  été  depuis;  et  ce  fat  pour  defenJre  Boi- 
leau, plua  (|uc  pour  critiquer  le  Tasae,  que  j'écrivis  cet 
Essai.  Aujuurd'bui  toutes  obuses  soûl  à leur  place, 
Boileau  et  le  Tasse  gardent  chacun  la  sienne,  et  les  vé- 
ritables amis  de  l’art  dea  vers  peuvent,  sans  que  l'un 
nuise  à l’autre,  jouir  également  de  tous  les  deux. 

(al  11  est  visible,  dit  Paul  Heni,  dans  son  Comm'  n- 
taire  sur  lu  Jérusalem  délivrée  ( p.  6J7  et  63 S ),  que  Ut 
Tusse  lutte  ici  av«x:  l’AriosIe  dans  son  portrait  d’AI- 
cine;  mais  uu  voit  qu'il  a mis  plus  de  soin  à de,igorr 
les  beautés  caebées.  L’un  el  Tiulre  ont  « u en  vue  ce 
que  dit  Apollon  à la  vue  de  Uaphné  ( J/èiarn  , I.  1 j,  et 
aur-t(>ul  ce  trait:  Si  qua  Lilent,  meliora  putat  >lats 
I Ariuste  es'  atléau-dels  d’Ovide,  et  le  ra'oci.ien  .lu- 
dcTAriotte:  w Poichi  se  ben  usa  parole  quasi 
3.  2Ü 
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luoi , un  nouveau  Despréaux  jetait  le  livre,  je 
serais  prompt  à le  ramasser,  et  l'engagerais  à le 
reprendre. 

Ce  qui  suit  n'fest  plus  uu  portrait  ; c’est  oa 
personnage  eu  action;  depuis  oc  moment  jusqu'à 
la  fin,  Armide  agit  avec  ce  caraciùre  ariiftcieox 
que  le  poète  lui  a donné;  mais  bientôt  il  s’y  joint 
une  passion  réelle  et  profonde  qui  la  saisit  an 
milieu  de  ses  artifices  , et  la  rea  l digue  de  pillé. 
Après  les  succès  qu’elle  a nblenus  dans  le  camp 
des  chrétiens  et  l’alTront  qu’elle  a reçu  de  Re* 
uaud,  et  la  vengeance  qu'elle  en  a voulu  tirer, 
et  l’amour  qui  l’est  venu  surpreodre  dans  l’acte 
même  de  sa  vengeance  , tenant  ennn  en  son  pou- 
voir le  jeune  héros  qu’elle  aime  , elle  se  croit 
sure  de  le  posséder  long- lems,  quand  les  dent 
chevaliers  chrétiens  pénètreut  dans  le  séjour  dé- 
licieux oïli  elle  l'enivre  et  s’enivre  elle— même  de 
volupté  (i).  L’Arioile  n’a  mis  daus  son  Alcine  et 

melajoriche  e onestt,nondimeno  accennaeonceUo  al- 
guanto  impudico.n  Scipion  Gentili,  autre  commen- 
tateur du  Tasse,  craint  qu’il  n’oit  pas  évité  l’ap?!***" 
tion  de  ce  passage  de  Quiutilien  (1.  Vlll,ch.  3): 
scripto  modo  h>>c  accidit,  ted  eliam  sensu  plerufuà 
obscene  inulUgere^  nisi cauerisfcupiunt^uiapud  (M* 
diuM  ; 

Çuœgue  latent,  meUoraputat; 

( on  peut  remarquer  en  passant  que  Quintilien,  qui 
cité  (le  mémoire,  a mis  quœgue  latent,  au  lieu  dau 
gua  latent  <\ai  est  dans  Ovide)  ac  ex  vevhis  guce  looi* 
ab  obsc.t  nitate  absunt,  occationem  tui'piludinu 
pere. 

(t)  C.  XVI,  it.  *7. 
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antour  il’elle  que  le»  |>laisira  Ha  libertinage  ; le 
Ta»«e  a tooIu  peinHre  Haut  ion  ArmiHe  lei  jnuii. 
lances  de  Tamnar.  Lei  deu*  amans  sont  seuls 
dans  ces  beaux  fardins;  elle  est  assise  sur  l'herbe 
tendre,  et  lai,  renversë  sur  ses  genoux,  ilaus  Tatti* 
Iode  oh  Lucrèce  nous  peint  le  (lien  Mars  sur  ceux 
de  Vénus  (i).M  Son  roile  partagé  laisse  »oir  les 
trésors  de  son  sein;  ses  cheveux  flottent  eh  désor- 
dre au  grc  du  vent;  elle  languit  de  caresses,  et  des 
gouttes  d’une  sueur  limpide  rendent  plus  vif  l'in- 
carnat de  sou  teint.  Un  rire  pétillant  et  lascif  étin- 
celle dans  ses  jeux,  comme  uu  rajou  brille  dans 
londe.  Elle  se  penche  sur  lui,  et  il  pose  molle- 
ment la^  tete  sur  elle,  le  visage  levé  vers  le  sien. 
Il  repaît  avidement  ses  regards  alFamés  et  fixés 
sur  elle;  il  se  consume  et  meurt  d’amour.  Elle 
s’incline  souvent,  et  tantôt  prend  de  doux  baisers 
sur  ses  yeux,  tantôt  les  aspire  sur  ses  lèvres.  On 
i’enleod  alors  soupirer  si  profondément  que  l’on 
croit  sou  amc  prete  il  lui  échapper  et  à passer  en 
ede.  Les  deux  guerriers  cachés  coalemplent  cette 
scène  d’amour. Il  faudrait  etre  insensible  comme 
eux  ponr  lire,  sans  en  être  ému,  celte  description 
SI  brûlante  et  si  vraie. 

J ai  Jü  compter  parmi  ces  abus  d’esprit  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  beautés  du  Tasse,  les 

.(*)  gremium  qui  tæpe  tuum  te 

Mjicit,  œlerno  devinclut  volnere  amorit:  ' * 

■dtque  lia  tutpiciens  Ureti  cervice  repottu 
/ tucit  amore  avidut  initiant  in  te,  iJea,  vitut; 
que  ino  peiulet  retupini  tpiritut  orm.  , ^ 

( Lucf  et.,  de  Rer.  nat.,  L I.  ) 
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galanteries  que  Renand  dit  à sa  maîtresse  , pea» 
dant  qu’elle  se  regarde  dans  un  miroir  (i)  ; mais 
le  reste  de  celte  toilette , digne  de  la  coquette  et 
voluptueuse  Armide,  est  peint  des  couleurs  les 
plus  vires  et  qui  ne  sortent  point  de  la  nature  de 
ce  sujet  magique^  où  la  toilette  d’Arinide  entrait 
nécessairement.  Cet  embellissement  j loin  d’ètre 
déplacé  dans  l’épopée,  est  autorisé  par  l’exemple 
d’Homère  qui  décrit,  avec  plus  de  détail  encore, 
au  quatorzième  livre  de  Ylltade , la  toilette  de 
Junon.  Mais  Junonest  une  noble  et  chaste  déesse, 
Armide  est  uue  jeune  magicienne  amoureuse , 
<jai  dans  l'amour  ne  cherche  que  le  plaisir;  la  toi- 
lette de  l’une  et  celle  de  l’autre  ue  doivent  pas  sc 
ressembler. 

M Armide  sourit  aux  discours  de  Renaud,  sans 
cesser  de  se  regarder  avec  complaisance  et  de 
s’occuper  du  joli  travail  qu’elle  a coinrueucé. 
Quand  elle  eut  tressé  sa  chevelure,  et  qu’elle  en 
eut  corrigé  avec  grâce  le  désordre  volnptueax, 
tdle  arrondit  en  anneaux  le  reste  de  ses  cheveux 
et  les  parsema  de  ûeurs,  comme  on  sème  sur  l’or 
des  oroeinens  o’étnail  : elle  joignit  sur  son  beau 
sein  des  roses  étrangères  à ses  lis  naturels,  et  re- 
mit en  ordre  les  plis  de  son  voile.  Le  paon  su- 
perbe déploie  avec  moins  d’orgueil  la  pompe  dâ 
ton  pin. nage;  Iris  ne  paraît  point  si  belle  lors- 
qu’elle ét  le  au  soleil  l’or  et  la  pourpre  de  son 
sein  courbé  en  arc  et  humide  de  rooée  (2).  il!aU 


(i)  Ci-dessu.s,  p.  343. 

(a)  iVun  taUt  volucer  pandit  Junttnius  «dtfs. 
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le  pins  beau  de  aea  oroemena  et  aa  ceinture, 
quelle  ne  quitte  paa,  lora  même  qnVIle  eat  nue. 
Elle  J donna  un  eurpa  k ce  qui  n'en  eut  jainaia  et 
mêla,  en  la  formant,  dea  anbatancea  que  nulle 
antre  n’eùt  pu  mêler.  Tendrea  dédain»,  paitiblea 
et  tranquillea  refua,  doucee  careaaea,  raccomode> 
mena , délicieux  aourirea , petita  inota  , larmea 
touchante,  aoupira  entrecoupée , baisera  rolnp> 
tuenx,  elle  fondit  ensemble  tons  ces  éléniena  , les 
nuit,  les  façonna  an  feu  lent  des  (lambeaux,  et  en 
forma  cette  ceinture  admirable  dont  sa  taille  élé- 
gante est  ornée.  «< 

Un  critique  jodicieox  (i)  a jnulement  reproché 
an  Tasse  d'aroir,  en  empruntant  d'Homére  la 
ceinture  de  Vénus,  fait  de  celte  ceinture  un  ou- 
vrage d’artisans  oti  l'on  voit  les  diflerentee  ma- 
tières ae  liquéfier  an  feu  d’uu  flambeau,  sc  mêler 
et  former  enfin  cette  magique  ceinture  (2).  Il  est 


JYee  sic  innumerotarcu  mutante  colores 
Jneipiens  retlimitur  hjrems,  cum  trom/te  ftero 
Semita  discretis  interviret  humida  ntmhù. 

. ( CUudian.,  de  Raptu  Proserp.^  L IL) 


(i)  IVf.  deRochefort,  de  l’ancienne  académie  des  ins* 
sCription  et  belles-lettres. 

(s)  Traduction  en  vers  de  VlUade,  seconde  é<lition, 
• ••  • • ’ io  4e 


à l'imprimerie  royale,  1771.  in  4®.,  p.  404,  note.  Ce 
traducteur  estimable,  trop  faible  sans  doute  pour  at- 
teindre à l’élévation,  i rénergie,  â la  mudeur  d’Ho- 
mère, a mieux  réussi  dans  tout  ce  qui  n’exigeait  qu’une 
élégante  simplicités  la  toilette  de  Junon  eat  de oe  genre, 
ainsi  que  la  ceinture  de  Vénus. 


La  déesse,  i ce»  mots,  détache  sa  ceinture  ; 
Où,  tissns  ayec  art^  sont  les  enchantemena. 


^OX  BUTOIU  LITTBBilRB  o’iTiLIB. 

sur  qa’eo  réalisant  ainsi  celte  fusion  idéale  d’ob- 
jets qui  n'ont  rien  de  matériel,  le  pnè'te  luoderoe 
a,  comme  en  beaucoup  d’autres  endroits,  manqué 
de  jugement.  Mais  le  même  critique  se  trompe, 

3uand  il  blâme  la  dilTéneuce  qui  existe  entre  ces 
enx  ceintures,  u L’nue , dit-  il , peint  à IVsprit 
les  cLarmcs  et  les  rifets  d’un  amour  Uoniiête,  et 
l’autre  n’olTre  aux  sens  que  les  agaceries  fardées 
de  la  coquetterie  et  de  la  lubricité,  n C’est  pré- 
cisément ce  qu’il  fallait;  et  le  goût  lui-mèoae 
semble  avoir  prescrit  au  Tasse  cette  iinauce.  11 
devait  J avoir  encore  ici  la  même  dilTéreoce  cotre 
l’uue  et  l’autre  ceinture , qu’entre  Arnaide  et 
Vénus. 

. ArmiJo  quitte  Renaud,  comme  Abioe  quitW 
Roger;  sou  absence  a les  mêmes  suites.  Dès  que 
Renaud  est  seul,  les  deux  chevaliers  se  montrent 
il  lui , couverts  d’armes  éclatantes.  ^Tel  qn'aa 
coursier  fougueux,  eulevé  après  la  victoire  au  pé- 
rilleux honneur  des  armes,  et  changé  an  lascif 
époux,  erre,  libre  du  frein,  parmi  les  troupeaux 
et  dans  de  gras  pâturages;  mais  s’il  est  réveiUd 
par  le  son  de  la  trompette  on  par  l’éclat  de  \*a- 
cier,  il  y court  eu  hemiissant;  déjà  il  bràle  de 
Toir  ouvrir  la  carrière,  et,  portant  sur  son  dos  an 
•avalier,  d’être  heurté  dans  sa  course  et  de  hear* 
ter  à son  tour  (i)  Tel  devient  le  jeune  héros  a 


Les  désirs  de  l’amoar,  les  soupirs  <les  amans. 
L’art  de  pe  'suadtr,  ce  lau^ai^e  si  te?idre 
Dont  les  plus  sages  même  ont  peine  à se  défendra. 

(i)  St.  a8. 
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r.ispeot  sobil  dpi  deux  chevalier».  Uhalde  dëcou* 
Tre  alorii  devant  lui  un  bouclier  de  diamant  qu'il 
a reçu  pour  cet  otage,  taliatuau  plut  ing«lnieux 
et  plcR  moral  que  l’aniieau  e uplo^'i  par  Mélit»* 
pour  d«*jen ?hanler  Roger.  Ken.iud  j jette  let 
yeux;  il  te  voit  pard  net  main»  de  la  Molles  e , 
set  cheveux  bouclët  et  parfuiaëii , à ton  oôtë  ce 
fer,  t»ule  arme  qui  lui  reste,  tellement  couvert 
d‘un  luxe  efTëniinë,  qu’au  lieu  d’un  iiisIruntenC 
militaire  , ce  n'est  plus  qu’un  inutile  ornement. 
Reveillë  comme  d’un  sommeil  lëthargiqne,  il  reste 
les  yeux  baissés  et  fixés  sur  la  terre.  Après  le  dis* 
conrt  ferme  et  concis  irUbalde  (i),  il  est  encore 
quelque  terns  immobile  et  muet.  Puis  tout  à coup, 
il  arrache  et  déchire  ce»  vains  ornement , cette 
pompe  in. ligne  de  lui,  ces  honteuses  marques  de 
aoo  esclavage,  et  suit  do''iIement  let  deux  guides 
qui  l'ont  rappelé  au  devoir  (2). 

Mais  lors(|u'il  est  près  du  rivage,  une  dernière 
épreuve  lui  est  oITerle  , épreuve  que  Roger  oe 
pouvait  subir  en  abandonnant  sa  vieille  .Alcine  ; 
c’est  la  belle  et  jeune  Armiiie  , forcenée  de  ilé- 
•espoir  et  d’amour,  qui  le  poursuit,  comme  Di. 
don  poursuit  Enée;  ce  sont  ses  plaintes  , ses  fu> 
reurs,  ses  soumissions,  ses  menaces.  Il  résiste  et 
persiste  eomine  Enée,  et  il  faut  en  convenir,  si 
non  »lc  meilleure  grâce  ( uu  homme  u’en  a jamais 
en  position  pareille),  du  moins  avec  de  meilleurs 
motifs  et  de  plu»  forte»  rai<oii»  que  liiifü^. 

(1)  St.  3a  et  33. 

(a)  St.  34  tt  35. 

(3)  St  35  et  suif. 
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J'ai  peut-etre  fait  comme  KenauH,  je  me  sais 
trop  arreté  daus  les  jardias  d’Armide.  S il  est  dif- 
ficile d’en  sortir}  il  l’est  peut-être  encore  plus 
d’y  conserver  asses  de  raison  pour  ne  s'en  pas 
laisser  tont-à-fait  éblonir  et  pour  y distingner,  de 
la  belle  et  riche  nature}  les  purs  effets  de  la  bt- 
guette  et  les  mensonges  de  l’art.  D'autres  beautés 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  poemC}  n’exi- 
gent point  cet  effort;  je  veux  parler  sur-tout  des 
traits  sublimes , qui  sont  en  si  grand  nombre  et 
qui  attestent  si  évidemment  cette  tendance  habi- 
tuelle du  génie  du  Tasse  vers  les  hautes  régions  da 
Beau  idéal.  On  la  voit}  dés  l’invocation  du  poème 
adressée  à cette  Muse  « qui  n’a  point  sur  l'Héltiwa 
le  front  ceint  d’un  laurier  périssable  (i)}  mais  qui 
là-haut}  parmi  les  chœurs  oélestnS} porte  une  cou- 
ronne d’or  et  d’étoiles  immortelles  ; n on  la  Toit 
dans  la  manière  neuve  et  vraiment  sublime  dont 
se  fait  l’exposition } dans  ce  regard  que  l’Eteroel 
jette  sur  la  Syrie  et  sur  l’armée  chrétienne 
regard  qui  pénètre  au  fond  des  cœurs  de  tous  iem 
chefs } qui  noos  y fait  pénétrer  nous-mêmes  et 
nous  fait  connaître  ainsi}  dès  le  début}  non  sea\e- 
nient  les  personnages , mais  les  caractères  ; enfio^ 
sans  parler  des  morceaux  et  des  épisodes  ••ntiers 
ifùi  semblent  dictés  par  cette  aspiration  coolf- 
nuelle  vers  le  grand  } le  beau  et  l’honnête  , oo  Va 
voit  dans  un  nombre  infini  de  pensées  et  de  senti- 
nteuS}  quelquefois  indiqués  par  l'attitude  seule 


(i)  C.  1,  st.  a. 

(s)  Su  5}  9 et  10. 
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•n  par  Prxpre»*ioa  ihi  visagr  , oomm#  loroqiin 
Rroaoi),  arrrli  par  Tani'rt^  le  qii«  Gotlrfroy  »eut 
Ir  faire  arrèler , toorit  a»anl  «le  r<lpoo  'r*-  (i),  et 
qa’iin  courroux  ilétiaigoeux  éclate  à Iravrr»  co 
sourire;  quelquefois  t^nonrés  «laiis  le  style  le  [dus 
noble  et  le  plus  poétique,  comme  sont  ceux  lie  ce 
▼ ieillaril  qui  montre  au  même  héros  , à peine 
échappé  «1rs  bras  «r\rmMe,  notre  vrai  bien,  non 
dans  des  plaines  agréables  , parmi  les  fontaines  et 
les  fleurs,  au  milieu  «les  njmphes  et  «les  syr«>nes, 
mais  sur  la  cime  du  moût  escarpé  où  habite  la 
Vertu  (a). 

Gmlefroy,  pendaut  son  sommeil,  est  averti  par 
une  visiou  ou  par  un  songe  des  moyens  de  rap- 
peler Kenand  sans  compromettre  sa  dignité.  Ce 
songe  s'iilentifie  dans  l’esprit  ilu  Tasse  a»ec  celui 
de  Scipion  , où  Platon  semble  avoir  <iicté  à Cicé« 
ron  ce  que  oelui-ci  met  dans  la  bouche  de  Scipion 
l’Africain.  Des  hauteurs  du  ciel, ou  plutôt  de  son 
génie  , le  poète  regarde  comme  eux  la  petitesse 
de  uotre  terre  , Pespacc  étroit  de  nos  grandeurs, 
de  nos  empires,  et  ue  voit  qu’ombre  et  fumée  dans 
notre  gloire  (5).  Les  deux  chevaliers  que  Gode- 
froy envoie  rasent,  <lans  leur  navigation  rapide, 
les  côtes  d’Afrique  et  passent  i l.i  vue  des  ruines 
de  Carthage.  Celles  d’Eginc,  de  Mégare  cl  de  Co- 
rinthe avaient  jadis  inspiré  à an  ami  de  Cicé- 
ron ({)  de  grandes  et  hautes  pensées;  Sannasar 


(i)  C.  V,  st.  Â%. 

(a)  C.  XVII,  St.  6r. 

(3i  C.XlV,st.ioct  1 1,  CictM;  dtSoauiio  Stipionü, 
(4)  6'sivius  Sulpisiut, 
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les  avaitj  riepais,  ëtenHoea  daas  de  beanx  vers  e; 
appliquées  à Carthage;  le  Tasse  s’est  emparé  >lei 
vers  de  S^nnazar  et  les  a surpassés  de  bien  loia^ 
dans  cette  belle  octave,  oh  doub  voyons  moartr 
les  cités,  mourir  les  royaumes,  et  le  sable  et 
l’herbe  couvrir  notre  faste  et  nos  pompes  raioes; 
où  , frappés  de  cette  grande  leçon  , oooa  ootu 
voyons  nous-mêmes  avec  pitié  et  avec  mépris, 
nous  indigner  d’être  mortels (i)!  Il  ne  parai'r  /»• 


(i)  Il  u'y  a peut-être  dans  aucun  poète  sia.  plor 
beaux  vers  que  les  suivans: 

Gtace  Valta  Cartago;  appeno  i segni 
Dell'  alte  sue  ruine  il  lido  serba. 

Muojono  le  ciuà,  muojono  i regni; 

Copre  i fnsti  e le  pompe  arena  ed  erbix; 

E l’uom  d’esser  mariai  par  che  si  sdegnîj 
O nostra  mente  cupida  e superha  ! 

( C.  XV)  St.  ao.  ) 

Ceux  de  Sannazar  sont  assez  beaux,  mais  ils  n’ont 
ni  cette  force,  ai  cette  grandeur. 

Qua  devictce  Carthnginis  arees 
Procubuere,jacentque  injausto  in  littore  Uirrms 

Eversre 

Itunc  patsim  vix  reliquias,  vix  nomina  servant 
Obruitur  proprUs  non  agnoscendu  tuinis. 

Et  querimur  genus  injelix  humana  Libéré 
Memhramvo,cumregna p.iLim muriantur  etvbes. 

( IJe  Partu  l^irg  , l.  U-t 

Sannazar  avait  imité  ce  passage  d’une  lettre  de  Sob 
picius  à Cicéron  ; ce  qu’aucun  coinmeiitateur  n’a  re- 
marqué Siilpicîus  écrit  à sr.n  ami,  qui  venait  de  pervlre 
sa  lille  Tullie.  Entre  autres  motifs  de  con.sulation,  U 
lui  en  offre  un  qui  lui  a été  utile  à lui  même.  A son 
retour  d'Asie,  il  allait  par  mer  d’Egiue  à Mégare; 
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t maU  plot  i l'aiae  <jae  quao  1 tou  tajet  Vappelle  à 

I penser  et  it  s*expruner  tar  oe  ton;  il  aemble  alors 

qu’il  est  dans  ton  ëlémeol  et  qu'il  parle  ton  lan» 

««gê- 
nant des  morceaux  d’un  autre  genre , que  le 

• njct  de  ton  poëiue  y ramène  tourent,  daut  let 
üetoriptiooa  de  oombatt  tiiiguliert , on  reooonait 
à tout  moment  cette  ^Uvation  et  uella  noblette 
naturelle,  que  relevaient  encore  en  Ini  let  tenti* 
raens  exaltât  de  la  chevalerie.  Le  combat  de  Tau* 
crâde  et  d'\rgant  tont  let  mort  de  Jârutalem  , i 
la  vue  dea  deux  araiêet(i),  terait  le  plot  terrible 
de  tout,  si  le  dernier  qu’ils  se  livrent, 'lant  lequel 
le  redoutable  .irgant  toccoiobe,  mais  laisse  à peine 
uu  reste  de  vie  à ton  vainqueur,  ne  le  tuqtatsait 
encore  (a).  Le  courage  des  <leux  obampiout  eti 
pareil;  leur  taille  et  leurs  foroet  tont  inégales. 
Tancrâde  supplée  k ce  qui  lui  manque  par  sa  lé> 
géreté  et  par  son  adresse  ; Argent  n'y  oppose  sou- 
vent que  son  immobilité;  comme  dans  on  combat 


ruines  de  ces  deux  villes,  jadis  si  fluriuantes,  celles  dn 
Piréeetde  Corinthe  étaient  à droite  eti  ;;auche  sous 
ses  yeux.  Alors  il  se  parle  aiusi  : I/eta,  no*  homun- 
ouli  indiiçnamur  si  qui*  nostrum  int^riit  aut  occi*u$ 
est,  quorum  vita  hrevioresse  debet,  cum  uno  loco  toi 
oppidum  caJavera  jaceant?  { Ad  FamiUar  , I.  IV, 
epist.  5.  ) Ce  peu  de  lif^nes  est  aussi  beau  qu’aucun 
iMssaffe  de  Cicéron  lui>méme.  Le  Tasse  ne  paraît  pas 
l’avoir  connu  ; il  eût  certainement  transporté  dans  sa 
Lini;ue  cette  expression  si  :^rantie  et  si  hardie,  Ujtop- 
pidum  cadiivera.  Ica  cadavres  de  tant  de  villes* 

(i)  C.  VI,  st  4'*  et  suiv. 

(a)  C.  XIX,  St.  Il  k s8.  * ^ • 
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naval  entre  deux  vaiateaux  d'inëgale  graoJear, 
l’un  l’emporte  par  sa  hauteur  et  par  sa  masse, 
l’autre  par  son  agilité;  le  plus  léger  attaque  saoa 
cesse  de  la  proue  à la  poupe,  l autre  demeura 
imnnnbile  et  semble  le  menneer  de  toute  sa  hau- 
teur. Les  deux  guerriers  sont  couverts  de  bles- 
sures, leurs  armes  sont  brisées,  leur  saug  coula 
de  toutes  parts;  Argant  tombe;  toutes  ses  plaies 
s’ouvrent,  son  sang  s'échappe  à gros  booilJooa;  il 
peut  à peine  se  relever  sur  un  genou,  en  s’appuyant 
d’une  main  sur  la  terre.  Tancrède  lui  crie  de  se 
rendre  et  lui  fait  des  propositions  honorables; 
Argant  rassemblant  ses  lorces,  le  blesse  traitrea- 
sementd’un  coup  d’épée,  et  le  force  de  lui  donner 
la  mort.  Cependant  lorsqu'Herniioie  a trouvé 
Tancrède  expirant,  et  que  Vafrin , qui  accoos- 
pagne  Hermiuie , le  fait  transporter  au  camp  des 
ebrélieus  (i),  il  s’indigne  que  l’on  veuille  aban- 
donner le  corps  de  l’eunemi  qu’il  a vaincu,  cc  Eh 
quoi  ! dit-il,  le  valeureux  Argant  restera  donc  ez« 
posé  aux  oiseaux  de  proie!  Non,  non, qu’il  ne  soie 
privé  ni  de  sépnlture , ni  des  éloges  qui  lui  sont 
dus  ! Je  ne  suis  plus  en  guerre  avec  ces  restes 
muets  et  inanimés;  il  est  mort  en  brave;  il  a donc 
droit  à ces  honneurs  qui  sont,  après  la  mort,  tout 
ae  qui  reste  de  nous  sur  la  terre  (2).  n 

En  général,  le  Tasse  prend  soin  de  donnera  ses 
guerriers  chrétiens  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
rehausser  la  valeur,  tandis  que  le  courage  des  in- 


(i)  St.  ii5. 

(a)  St.iif  et  117^ 
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fidèles  a toujoars  quelque  chose  de  féroce.  Aussi , 
malgré  les  exploits  qu’il  fait  faire  k \rgant  et  k 
Solimau  , par  exemple,  ils  o'exciietit  jjfOiis  uu 
intérêt  qui  puisse  nuire  è celui  que  le  poète  a 
voulu  réunir  tout  entier  sur  les  soldats  île  l.i  fui 
et  sur  leur  cause.  Le  caractère  de  Clorinde  est  le 
seul  qui  dans  ce  parti  ait  une  vertu  militaire  sans 
mélange  de  barbarie  ; mais  aussi  Clorinde  était 
née  de  père  et  de  mère  chrétiens;  les  aventures 
extraordinaire*  de  sa  vie  l’avaient  seules  empé* 
chée  de  l'être,  et  l’avaient  attachée  an  parti  de* 
■ectateur*  de  Mahomet  • enfin  elle  était  destiné* 
à recevoir  de  la  main  de  Tancrède  le  baptême,  en 
même  tems  que  la  mort.  Pour  ArganI  , ta  mort 
est  comme  sa  vie  j son  indomptable  caractère  est 
I*  même  jusqu’à  la  fin.  u II  menace  en  mourant  et 
ne  languit  pas;  ses  derniers  mots,  les  dernirr* 
•onsde  sa  voix  sont  encore  superbes,  redoutables 
et  féroces  (i).  »» 

S>diman  a plus  de  générosité  qn’Argint  et  plus 
de  véritable  grandeur.  Son  caractère  jette  un  si 
graml  éclat  que  l’on  doit  regarder  com  lie  l’un 
des  prodiges  de  talent  du  Tasse,  que  tout  oe  qui 
parait  anprès  de  loi,  musiiluian  ou  chrétien,  n’en 
soit  pas  elTacé.  Quand  il  te  montre  pour  la  pre- 
mière fuit,  dans  cette  attaque  de  nnit  qu’il  livr* 
avec  ses  Arabes  au  camp  de  Godefroy  (2),  il  pa*^ 
raît  comme  un  météore  fuueste  qui  brille  au  mi- 
lieu des  téuèbres.  Il  porte  pour  cimier  sur  ton 


3>. 


(i)  St.  s«. 
(d  C.  IX. 
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casque,  un  énorme  et  horrible  dragon  , qui  s'al* 
longe,  se  dresse  sur  ses  gritfes,  étend  ses  ailes,  et 
replie  en  aro  sa  queue  armée  d’un  double  dard. 
Il  semble  qu*il  fasse  vibrer  dans  sa  goeale  ane 
triple  langue,  qu’on  en  voie  j lillir  une  écnme 
livide,  qu'on  entende  ses  siOlemeos,  que  dans 
l’ardeur  dn  combat  il  s'enflamme  par  le  nionve* 
ment,  et  qu'il  vomisse  à la  fois  de  la  fumée  et  des 
flammes  (i) 

Veut-on  voir  comment  le  poé'te  sait  faire  agir 
on  personnage  qu'il  sait  ainsi  annoncer  f Daus  ce 
même  combat.  Latin,  né  sur  les  bords  du  Tibre, 
marchait  accompagné  île  ses  ciuq  Gis,  qu’il  avait 
dressés  dès  l’àgc  le  plus  tendre  au  métier  des 
armes  (2).  Tous  à peu  près  du  même  âge  , ils 
combattaient  sous  scs  jreox  , comme  de  jeunes 
' lionceaux  à qui  leur  mère  apprend  à s’élancer 
contre  les  chasseurs  (5).  Lïlin  veut  s’opposer  aox 
fureurs  de  Soliman  ; il  exhorte  ses  fils  à l’attaquer 
et  marche  lui-méme  avec  eux.  Les  lances  de  ees 
six  frères  atteignent  Soliman  toutes  à la  fois; 
il  reste  immobile  comme  un  rocher  inutilement 
battu  des  flots,  des  vents  et  de  la  foudre  De 
sa  terrible  épée,  il  fend  la  tète  à l’aîné  : \ramant 


Jf)  St.  46. 

{%)  St.  &7  et  SUIT* 

■ (3)  Coai  Jeroce  leonesaa  i_/>gU 

Cui  aal  collo  la  conta  anco  non  pende,  etc. 

(St.  *9.) 

(4)  Ma  comme  aile  procédé  esposlo  monte,  ctr. 

Su  3i,  f 


r«ET  II,  cnir.  xti. 


▼eut  souteair  seii  frère,  le  g! tire  du  nnU.m  lui 
cou|>e  le  bras;  ils  lombent  eiiseu>bte  baignés  dans 
leur  saao.  Le  jeune  Sabin  e»sa»e  meere  de  le 
blesser  ci’uu  coup  de  lance;  S>linia*i  l.i  brise, 
pousse  contre  lui  son  obérai , le  foule  aux  |)ie  >s, 
et  inoissoiiiie  celte  tendre  Heur,  <|ui  s'ouvrait  à 
peine  aux  doux  rayons  de  la  vie.  Pic  et  Laurent 
restaient  encore,  deux  jumeaux  oharmnns  , dont 
la  resseinblanee  était  si  parfaite,  (|u'ellc  avait  seu< 
vent  causé  à leurs  parens  une  agréable  erreur; 
S'ilimau  sépare  à l'un  la  tète  du  corps,  et  plonge 
à l’autre  son  épée  dans  la  poitrine. 

Le  père  ( ah  ! il  ne  l’est  pins  (i);  le  sort  cruel 
le  prive  h la  fois  de  tous  scs  eofans);  riufortuné, 
qui  voit  sa  race  entière  éteinte  veut  la  venger, 
mais  non  lui  survivre;  il  vent  tuer  et  nionnr.  Il 
cric  et  provoque  l’enoemi.  Il  lui  porte  un  coup 
terrible  qni  rompt  la  cotte  de  maille  et  fait  dans 
le  flanc  une  blessure,  d’oîi  sonciit  des  Ilots  de 
sang.  X ce  cri,  à ce  coup,  le  barbare  se  retourne, 
le  frappe  de  sou  épée  , rompt  sou  bouclier,  ta 
cuirasse,  et  plonge  le  fer  dans  ses  entrailles.  I.s 
malLcnreux  Latin  sanglotte,  et  il  expire  sur  les 
corps  de  scs  enfans  (2). 

Dans  ce  combat  encore  , l’impitoyable  Soliman 
conniît  enfin  la  pitié,  et  verse  pour  la  première 
fois  des  larmes.  Un  jenoe  page,  dont  un  léger  du* 
vet  ornait  à peine  les  joues  fleuries  (â),  riche— 

(1)  Il  paître  y ah  non  più  padre.  ( St.  ü.) 

At  pater  inJiUxj  mon  jam  pattr, 

(s)  St.  38. 

(31  St.  81  et  soir. 


Digilized  by  Google 


4i3  H18T0IR1  UrriRAIRt  o'iTALISr 

ment  armë  , vètn  magnifiquement , et  mon sur 
nn  cheval  plus  blanc  que  la  neige,  se  livrait  aa 
plaisir , nouveau  pour  Ini , que  l'instio'rt  He  la 
gloire  fait  naître  dans  un  jeune  cceur.  Le  fou- 
gueux Argillan  (i)  le  rencontre  dans  la  mêlée, 
conrt  à loi , tue  son  cheval;  et  le  tue  lui-même , 
sans  se  laisser  émouvoir  par  son  air  suppliant,  ni 
par  sa  beauté.  Soliman  était  aux  mains,  non  loin 
de  là,  avec  Godefroy  lui-même;  il  voit  le  danger 
que  court  son  page  chéri;  il  qpitte  ce  combat , 
tourne  son  cheval,  renverse  tout  ce  qui  s’oppose 
à son  passage , mais  n’arrive  que  pour  le  venger 
et  non  pour  le  défendre.  Il  voit  son  cher  Lesb'm 
tomber  comme  nne  tendre  fleur , ses  yeax  lan- 
guir, son  cou  se  pencher,  la  pâleur  de  la  mort  se 
répandre  sur  son  visage, et  tous  ses  traits  «léfaillir 
avec  une  expression  si  donce  , qne  son  cccur,  de 
marbre  jasqu’à  ce  moment,  s’amollit , e.t  qne  des 
larmes  s’échappent  de  ses  yeux.  « Tu  pleures,  So- 
liman, s’écrie  le  poëte,  toi  qui  as  vu  d'un  oe/1  se; 
la  tiestruclion  de  ton  empire  (2)!  n Voilà  We  ces 
beautés  rie  tous  les  teins,  qui  eflàcent  mille  dé- 
fauts, et  qui  resteut  profondément  gravées  dans  le 
cœur,  plus  fidèle  gardien  que  la  mémoire.  ««  Ma'f 
à la.vne  do  fer  qui  fume  encore  dans  la  nun 
,dn  meurtrier,  la  pitié  cède,  la  fureur  s’alloare, 
Jlouilloiine  dans  son  sein,  et  y sèche  les  larmes  IV 
court  sur  Argillan  , le  frappe,  fend  son  boueVier, 
«on  casque,  et  sa  tête  jusqu’à  la  gorge.  Non 


(i)  Voyex  ci  dessus,  p.  370. 
i (s)  St.  8«. 
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fait  eaoor«,  il  detoen-l  de  oheval , et  m préoipita 
sar  ce  corps  sans  vie,  tel  qa'ua  cbieii  farieax 
qui  mord  la  pierre  dout  il  e«t  frappé.  O valu  soa> 
lagenieat  d'une  im'iiease  doalear,  de  s'aobaraer 
sur  noe  terre  ioseosibie  (i)  ! « 

Malgié  tous  les  efforts  de  Solimao , malgré  lo 
secours  qu'il  reçoit  d'Argaot  et  de  Gloria  le , qui 
font  une  sortie  de  la  ville  assiégée  et  reMerrent 
l'armée  obrétienne  entre  deux  attaques,  la  dé- 
fense est  si  vigoureuse , que  les  Arabes  et  les 
soldats  d’Aladiu  sont  repoussés  de  toutes  parts. 
Aladiii  fait  sonner  la  retraite.  Argant  et  Cloriu  le 
cè  lent,  quoique  à regrrt,  et  fout  rentrer  les  restes 
do  leur  troupe,  f.es  Arabes  entièreuient  rompus 
so  disporsont.  ^ f.c  sultan  a fait  tout  ce  que  peut 
une  force  humaine  (a).  Il  est  épuisé.  Tout  couvert 
de  sang  et  de  soeur  , il  respire  à peine  ; une  op« 
pression  pénible  agite  sa  poitrine  et  ses  flancs  ; sou 
bras  plie  sous  son  bouclier;  sou  épée  se  lève  à 
peine,  et  le  traii'hant  émoussé  ne  blesse  plus. 
Qoand  il  se  voit  dans  cet  état,  il  s’arrête,  il  b^ite, 
il  délibère  en  lui-mème  s’il  doit  mourir  et  si  sa 
niaiu  doit  eulever  à l’ennemi  la  gloire  de  sa  mort, 
ou  si,  survivant  à la  perte  de  son  armée,  il  doit 
mettre  sa  vie 4n  sûreté.  9*  Qne  le  destin  remporte, 
dit-il  eufio,  et  (jne  ma  fuite  soit  le  trophée  de  sa 
'victoire;  que  I ennemi  insulte  encore  une  fois  à 
ma  honte  et  à mon  indigne  exil,  ponrvn  que,  re- 
prenant le;  armes  , je  paisse  revenir  troubler  sa 


(i)  St.  87. 
(a)  St.  97 

5. 
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paix  et  sa  conquête  mal  assnrée.  Non,  je  ne  cè.Te 
point;  ma  haine  est  éternelle  comme  le  «ouyenir 
fie  mon  injure.  Je  me  relèverai8,.eonemi  toojour* 
pins  implacable , quand  je  ne  eerai»  pin»  qu'aoe 
eendre  éteinte  et  une  ombre  vaine  (i). 

- C’est  dans  cet  art  de  faire  briller  an  miliea  de* 
oombats  un  personnage  principal,  et  de  senaerdee 
détails  touebans  à travers  ces  scènes  terribles, 
qu’ont  excellé  les  grands  poètes  épiques;  et  l'on 
pent  dire  qo’ancun  d’eux  n’y  a surpassé  leTawe. 
Voyez  dans  la  dernière  bataille,  Ârnaide  en  ha- 
bit militaire  (2)  , montée  sur  un  char  doré  , en- 
tourée de  ses  nouveaux  amans,  de  tous  ces  chefc 
asiatiques  et  africains,  magnifiqneraent  armés 
•omroe  elle,  couverts  d’une  pompe  barbare,  et 
qui  ont  juré  de  la  venger.  Renaud  se  présente, 
elle  veut  lui  lancer  un  trait  ; mais  échappée  d'une 
main  faible  et  incertaine , la  flèche  s’émousse  sur 
les  armes  du  chevalier.' Armide  se  croit  méprisée; 
enflammée  de  colère,  elle  tend  plusieurs  fois  son 
arc;  piais  tons  ses  traits  sont  aussi  impuissana 
que  le  premier.  Tous  ses  amans  sont  vaiocua 
sons  ses  yeux;  elle  se  croit  déjà  prisooaière, 
emmenée  en  esclavage  ; elle  qoilte  le  cbanap  ds 
bataille  et  fuit,  le  désespoir  dans  l^cmur. 

/ Voyez  un  tableau  bien  diflérent  dans  ces  deux 
nséparables  epoux.  Odoard  cl  Gildippe,  couçXa 
intrépide  dont  l’union  double  le  courage. 
commencement  du  combat  (5),  on  les  voit  à coté 

(ïT  Siû  99  et  dernière. 

(a)  C.  XX,  St.  61  et  suit. 

3)  Ibitt;  st.  3a. 
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1 un  d«  l'autre  porter  de*  coupa  terriblea,  cl  oiet- 
trc  presque  aeula  eà  déroute  le  corpa  des  Peraana. 
V*ra  la  fin  de  la  bataille  , lorsque  Soliman  essaie 
encore  de  rallier  les  Sarrasins  et  de  rétablir  le 
combat , Odoard  et  Gildippe  s’ofl'rrnt  à lui  (l). 
Gildippe  le  frappe  la  première;  furieux,  il  l'in-, 
suite  d aboril,  et  lui  porte  ensuite  dans  la  poitrine 
un  coup  qui  brise  ses  armes,  et  qui  ose  , dit  le 
poète,  percer  ce  sein  qu'Amonr  seul  aurait  dû 
blesser.  Elle  abandonne  aussitôt  les  rênes,  et.chsn* 
eèle  sur  son  coursier:  Odoard  accourt , il  sonlient 
d'un  bras  son  épouse  mourante,  de  rentre  il  rent 
la  Tcnger;  mais  que  peureot  ses  forces  ainsi  par» 
tagées  contre  un  si  redoutable  ennemi  ? Le  sultan 
lui  coupe  le  bras  dont  il  appuyait  sa  chère  GiU 
uippe;  il  la  laisse  tomber,  tombe  lui~mônie,  et 
1 accable  sous  son  poids. 

. b.e  Tasse,  à la  manière  des  grands  poètes,  adon« 
OU  1 impression  d'un  si  horrible  spectacle,  par 
cette  belle  comparaison  prise  d’objets  champêtres, 
et  qui  lui  appartient  : Gomme  uu  ormean  (2  >, 

à qui  la  plante  couverte  de  pampres  s’entrelace 
•t  se  marie,  si  le  fer  le  coupe  , ou  si  l’onragan  fo 
brise,  entraîne  à terre  avec  lui  la  vigne  sa  oorn- 
pague;  lui-memc  il  la  dépouille  de  ce  vert  feuil» 
lage  qui  la  couvrait,  il' écrase  ces  grappes  qni 
J embellissaient  ; il  parsit  eu  gémir,ct,  peu  toucha 
de  son  propre  sort,  nëtre  sensible  qu'à  la  destinée 
de  celle  qm  meurt  auprès  de  lui.  Ainsi  tombe 


x 
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Odoaril  ; il  ae  gémit  qae  sur  celle  qae  le  ciel  lai 
avait  donnée  ponr  inséparable  compagne.  Ils  voo- 
dralcnl  se  parler,  mais  ils  né  peuvent  pins  former 
f^ue  (les  soupirs.  Iis  se  regardent  Tun  raalre  , il« 
s embrassent  et  se  serrent  tandis  qu’ils  le  peureot 
encore;  ils  perdent  tons  deux  au  meme  instaul  la 
lumière  du  jour  ; et  ces  deux  âmes  pieuses  s*ea 
vont  ensemble  (i)-?'  Que  celte  peinture  est  tou^* 
nbante  et  vraie  ; et  quoiqu’elle  offre  une  image  san- 
glante, combien  elle  attendrit  et  repose  l’ame  , 
parmi  tout  ce  carnage  et  toutes  ces  scèots  d hor- 
reur! 

Le  Tasse  txesl  pas  moins  admirable  dans  Im 
grands  épisodes  dont  il  a semé  l’action  principale 
de  son  pnè'me,  que  dans  ces  scènes  épisodiques 
qui  coupent  et  varient  ses  descriptions  de  com- 
bats. J’ai  parlé  , dans  la  notice  sur.  sa  vie  (2)  , d» 
cette  aventure  louihaote  d’Olinde  et  de  Sophro- 
uie , (}ui  remplit  nne  partie  du  second  chant. 
Quoii|u’elle  soit  en  elle-même  d’nne  grande  per- 
fection, et  qu’vlle  serve  à mettre  en  scène  le  ca- 
ractère farouche  et  crnel  d’Aladin,et  1*  beaa  ca- 
ractère de  Giorinde  , tous  les  bons  critiques  Vont 
regardée  comme  un  défaut  daus  le  poè'iue  , psros 
qu'elle  ept  étrangère  au  reste  de  l’action,  et  qn* 
les  deux  personnages  qui  dès  l’entrée  attirent  ainsi 
tous  les  regards,  n’y  reparaissent  plus.  J'aiiuAi- 
qué  nue  source  particulière  d’intérêt  qai  ne  re- 
aiëdic  point  à ce  défaut , mais  qui  fit  sans  doute 

(i)  ta conÿiunle  sen  i>an  l’cuiûne pie.  ^ Su  100.) 

(1)  Voyez  ci-drssu$,  p.  ai8  et  suiv. 
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que  le  Tatse,  ru  tealint  la  jutucfie  Jei  criiiqaet, 
réfuta  toujourt  d’y  obéir. 

Ils  n'eorenl  pat  le  même  reprorbe  k faire  à 
l’épitode  du  combat  et  de  la  mort  du  jeune  Soé« 
non  , l’uii  det  plut  beaux  morceaux  du  poè'me.  Il 
est  intiroemeot  lié  ii  raction;  non  teulemeut  cette 
■tort  prive  d’un  puittant  teeoura  l'armée  de  Go> 
defroy  , mait  en  rapprenant  il  ett  intlmil  de 
l’exittence  et  de  l’approche  d'une  armée  d’Ara> 
bet , conduite  par  ^liman  ; o’ett  de  la  main  de 
Soliman  que  Suénon  a reçu  la  mort  ; c’ett  l’épée 
meme  de  Suëoon  qui  doit  le  Tenger;  elle  tera  re« 
mise,  à ce  dettein  , entre  let  maint  de  Renaud; 
un  taint  anachorète  Ta  prédit.  Le  teul  Danoie 
échappe  au  glaive  det  Arabei,  apporte  cette  épée; 
et  Renaud  ett  en  exil.  Ce  récit  ranime  en  ta  fa* 
▼enr  les  touvenirt  et  l’affection  de  l’armée  ; de 
fauttet  apparences  répandent  et  accréditent  le 
brait  de  ta  mort  ; l'etprit  de  discorde  et  de  téiiA* 
bret  agile  let  esprits;  nne  sédition  éclate,  et  elle 
est  il  peine  apaisée  que  le  redoutable  Soliman,  si 
dramatiquement  annoncé,  arrive  avec  tes  Arabes, 
et  attaque  le  camp  des  chrétiens. 

Considéré  en  lui -meme,  ce  morceau  entier, 
conforme  aux  récits  de  l’hittoire , est  un  modèle 
de  narration  héroïque  et  pathétique.  Suénon  et 
set  braves,  attaqués  pendant  la  nnil  par  un  en« 
nemi  vingt  fois  plus  nontbrenx,  vendent  cbère> 
ment  leur  vie,  et  chacun  d’enx  s’entoure  d’un 
monceau  de  morts.  Le  jour  paraît,  et  montre  ii 
ceux  qui  vivent  encore  toutes  leurs  pertes  et  tous 
leurs  dangers.  « Nous  étions  deux  mille,  dit  le 
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guerrier  <]anoiSj  et  nous  ne  somnieg  plus  qar 
cent(i).  Quand  Suënon  voit  tout  ne  gang  et  tou* 
ceg  inortg,  je  ne  gais  si,  à ce  déplorable  spectacrle, 
son  intrépide  cœur  se  trouble  , mais  il  n’en  fait 
rien  paraître;  au  contraire  , élevant  la  voix,  soi- 
Tons,  dit-il,  nos  braves  compagnons,  qui  nous 
ont  tracé  avec  leur  sang  le  chemin  du  ciel  : il  dit, 
et  joyeux  de  sa  mort  prochaine , il  oppose  à ca 
délnge  de  barbares,  un  cœur  ferme  et  inébranla- 
ble. » Il  tombe  enfin  sous  les  coups  d’ün  guerriet^ 
à la  taille  haute  et  au  regard  farouche,  qui  u’os* 
encore  l'attaquer  seul.  Il  meurt  accablé  plutôt  que 
vaincu  L’attitude  où  on  le  trouve  sur  le  champ 
de  bataille  , le  front  tourné  vers  le  ciel,  tenant  et 
serrant  d’une  main  son  épée,  l’antre  posée  sur  sa 
poitrine,  atteste  pins  éloquemment  que  des  dis- 
cours, et  sa  foi,  et  son  courage.  Le  moyen  extraor* 
dinaire  par  lequel  son  corps  esfretrouvé , et  re- 
çoit les  dernii  Ts  honneurs , n’a  rien  qui  ne  soit 
poétiquement  vraisemblable.  Tout  peut  être  mi- 
raculeux dans  un  sujet  tel  qu’une  croisade  , qaî 
ayant  pour  base , je  ne  dis  pas  seulement  la 
c'^oyance,  mais  la  crédulité  superstitieuse , admet 
nécessairement  ces  sortes  <le  prestiges. 

Cet  épisode  est  au  huitiè.-ne  chant,  et  c’est  dans 
le  septième,  que  se  trouve  l’épisode  charmant  </• 
la  fuite  d’Herminie.  Gomment  ne  pas  aimer  uu 
ouvrage,  soumis  cependant  à des  règles,  et  dont 
l’anteur  était  loin  de  marcher  sans  entraves,  où 
l'on  rencontre  ainsi,  presque  de  suite,  des  accès* 

(i)  C.  Vill,  st.  ai. 
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loires  si  parfaits  , et  qui  forment  si  naturollement 
«ctre  eux  des  oppositions  et  des  contrastes?  Il  y a 
bien  ioi  quelques  traits  que  tous  les  traducteurs 
ont  tâché  d’adoucir,  mais  s’ils  ne  sont  pas  tout-â- 
fait  dans  la  véritable  nature  , ils  sont  du  moins 
dans  cette  nature  poétique  ou  fantastique,  si  l’on 
veut,  à laquelle  il  faut  bien  se  prêter,  si  l'on  ne 
veut  pas  rejeter  presque  toute  la  puésie  moderne. 
« Ëlle'fuit  toute  la  nuit  , elle  erre  tout  le  jour 
sans  conseil,  et  sans  guide,  n'eutendant,  no  voyant 
autour  d’elle  que  ses  larmes  et  que  ses  cris.  Mais 
à l’heure  où  le  soleil  détache  ses  coursiers  de  son 
char  brillant,  et  va  se  plonger  dans  la  mer,  élis 
arrive  auprès  des  claires  eaux  du  Jourdain;  élis 
descend  sur  la  rive  du  fleuve  , et  s’y  repose  (i). 
Elle  ne  prend  point  de  nourriture  ; elle  ne  se  re<« 
paît  que  de  ses  maux,  et  u’est  altérée  que  de  lar« 
uies.  Mais  le  sommeil,  qui  fait  par  son  doux  oubli 
le  charme  et  le  repos  des  malheureux  mortels. 


^i)  Giunse  del  bel  Giordano  a le  chiare  acgue^ 

E tcese  in  rwa  al  fiiune,  e qui  si  aiacque. 

(C,  Vil,  St.  3.) 

U II  est  probable f dit  M.  de  Chàteauhriand  ( Itinéraire 
. de  Paris  à Jérusalem,  1. 1,  p 9 ),  que  le  Tasse  a voulm 
placer  cette  scène  charmante  au  bord  du.Tourdain.  Il  est, 
inconcevable,  j’en  conviens,  qu’il  n’ait  pas  nommé  ce 
Jleuve;  mais  {7  est  certain  que  ce  grand  poète  ne  s’est  pas 
as.se/.  attaclië  aux  souvenirs  de  l’Ecriture,  etc  o D’après 
les  di-ua  véracités  au  commencement  de  cette  note,  je 
demande  au  lecteur  ce  qu’il  trouve  ici  de  véritablement 
inconcevable  Quant  au  reproche  que  l’auteur  de  l’Iti- 
néraire fait  avec  tant  de  certitude  à l’auteur  de  la 
fusalem  délivrée^  j’y  ai  cépouJu  ci' dessus,  p.  847, 

A. 
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assoupit  à la  fois  ses  donlears  et  ses  sens.  Il  éteod 
sur  elle  ses  ailes  paisibles;  mais  tandis  mémo 
qu’elle  dort,  rAnaour  ne  cesse  point , sous  uaille 
formes,  de  troubler  la  paix  de  son  coeur.  r> 

Il  faudrait  traduire  tout  l’épisode  , mais  il  Ta 
«té  mille  £[>i8  ; il  est  présent  à tous  les  esprits,  et 
sni^tont  à tous  les  cœurs  sensibles  ; et  cependant, 
avouons-le  avec  franchise,  c’est  un  de  ces  mor« 
ceaux  où  Ton  est  forcé  de  reconnaître,  dans  l’éle'- 
gante  perfection  dn  style,  et  dans  une  certaine 
fleur  d’expression,  qnelqne  chose  d’intraduisible. 
Alais  indépendamment  de  l’expression  et  du  style, 
cette  charmante  description  dn  matin  dans  une 
belle  campagne  , ce  brait  lointain  qui  se  mêle  au 
murmure  du  fleuve  et  au  chant  des  oiseaux  , ce 
son  brillant  d’un  pipeau  champêtre  qui  tout  à 
coup  se  fait 'entendre,  ce  bon  vieillard  occupé  de 
ses  travaux  rustiques,  entouré  de  sa  jeune  fa- 
mUloii  qui  s’étonne  et  s’effraie  à l’aspect  imprévu 
des  armes  dont  Herminie  est  couverte,  et  qu’elle 
est  obligée  de  rassurer  quand  elle  vient  leur  de^ 
mander  un  asyle  : l’étonnement  qu’elle  éprouve  à 
aoD  tour  de  rencontrer  tant  de  calme  et  de  sëcu» 
rité  dans  un  pays  environné  dn  tnmulte  des  ar« 
mes,  et  ^admirable  réponse  dn  vieux  berger,  qui 
1apr^  avoir  habité  les  conrs , met  à un  si  haut 
ptén,  oe  qu’on  n’y  trouve  jamais,  la  douceur  d’aoe 
vie  pauvre  et  obscure....  . tout  cela  émeut  pro- 
fondément et  porte  un  calme  délicieux  à l’imagi- 
nation et  au  cœur.  On  croit  échapper  an  vain 
.bruit  du  iiioode,  comme  Hecraiiiie  au  fracas  des 
armes,  et  se  réfugier  avec  elle  dans  cet  asyle,  ob 
l’on  sent  que  l’on  serait  si  bien. 
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Je  mettrau  encore  an  nombre  'les  more<>aiix 
da  premier  ordre  , dont  on  ne  voudrait  rien  re- 
trancher, cette  admirable  description  de  h sèche-» 
resse,  qui  frappe  le  camp  des  chrétiens  (1).  Prat- 
être  n y avait-tl  qu’nn  poète  nè  sons  le  ciel  le  plus 
brûlant,  qui  put  tracer  avec  tant  de  vérité  le*  ef- 
fets de  ce  fléau  terrible.  On  reconnaît  dans  tonte 
cette  descnption  l'homme  qui  a plus  d'une  fois 
•enti , comme  on  le  sent  dans  le  pays  de  Naples  , 
riiillnence  ètouirante  du  tcrrocco;  oa  le  recon- 
naît sur- tout  dans -cette  partie  du  tableau,  qui 
o'eu  est  pas  la  moins  belle  : a Le  ciel  présente  l'as; 
peot  d'une  fournaise  ardente  (2)  ; rien  ne  paraît 
qui  puisse  au  inoios  reposer  les  yeux.  Le  Zéphyr 
se  tait  dans  ses  grottes;  le  vague  des  airs  est  en- 
tièrement immobile;  ou  si  quelque  vent  y soufHc, 
c’est  celui  qui  vient  des  sables  d’Afrique,  et  qui, 
lonrd  et  déplaisant,  frappe  de  son  haleine  épaisse 
les  l'oues  et  le  sein  des  soldats.  » Enfin  il  n’y  a 

Su’nne  imagination  où  s’e.st  conservée  l’empreiale 
es  paysages  frais  qne  l’on  .trouve  au  |>icd  des 
Apenuins  ou  des  Alpes,  qui  ait  pu  revêtir  cette 
antre  partie  de  couleurs  si  frappa utes  et  si  vraies. 
(«  Si  quelqu’un  d’eux  a jamais  vu  (5)  entre  des 
rives  verdoyantes,  dormir  comme  un  liqnMe  ar- 
gent une  eau  tranquille,  ondes  eaux  vives  se  pré* 
cipiter  du  haut  des  Alpes,  ou  couler  lentement 
snr  une  plaine  fleurie,  son  désir  ardent  lui  en  re- 
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CHAPITRE  XVII. 

Coup  d"a>il  rapide  sur  trois  poèmes  du  Tasse,  IM 

RinALDOj  LA  GeRDSALIMMB  CON9UISTATA  ei 

LE  SETTi  Giornatk;  idée  du  Fjdo  AmautKj 
du  prince  Curzio  Gonzaga  ;/m  du  poème  hé- 
roïque. 

XjA  vie  du  Tasse  aons  l’a  fait  voir  comme  un  de 
ces  êtres  rares  auxquels  la  nature  dooue  ^ à leur 
naissance  , une  impulsion  tellement  déterminée  ^ 
qu’elle  dirige  si  énergiquement  vers  an  bot,  qu’ils 
ne  peuvent  s’cn  proposer  aucun  autre  : ils  l’attei> 
gnent,  ou  ils  succombent;  mais  ils  ne  s'en  détour» 
nent  jamais.  Heureux  les  hommes  ainsi  doués, 
quand  ce  but  où  les  pousse  une  orgaoisation  im> 
périeuse,  est  la  perfection  dans  les  arts,  et  la 
gloire  innocente  que  cette  perfection  procore! 

Le  Tasse  tout  formé,  pour  ainsi  dire,  d'élé- 
mens  poétiques , fut  poète  dès  le  berceau.  Quand 
son  père  voulut  comprimer  en  lui  par  l’étude  des 
lois  l’essor  de  la  nature , cette  compression  ne  fit 
qu’en  augmenter  la  force  , et  an  lieu  des  faibles 
essais  qui  avaient  été  les  jeux  d'enfance  de  son 
fiis,  dans  des  gymnases  littéraires,  il  le  vit  pro- 
duire à dix-huit  ans  un  poème  épique  dans  le 
gymnase  de  droit,  où  il  l’avait  placé.  Ce  poème, 
dont  on  parle  toujours  lorsqu’il  est  question  du 
Tasse,  est  peu  lu,  et  mériterait  peu  de  l’être,  s'il 
était  de  tout  autre  auteur;  mais  on  doit  aimer  A 
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ooonaitre,  aa  moias  aaperrioielieaient , ce  <^ébat 
épique  d’un  poëte  qui  devait,  à son  second  pas, 
s’élancer  si  loin  dans  U carrière  de  l’épopée.  Il  est 
à remarquer  que  dès  ce  premier  pa'«  il  voulut  avoir 
uoe  marche  à lui,  s’écarter  de  la  route  qn’il  voyait 
la  plus  fréquentée,  revenir  enfin  , de  l’excessive 
liberté  du  poè'me  romanesque,  à la  rc^nlarité  du 
poé'me  héroïque.  Le  héros  tle  ce  poëme  en  douze 
chants,  qui  fut  composé  en  dix  mois,  est  Re- 
naudy  (ils  d’Ayinon,  et  cousin  de  Rolan  I.  Son 
amour  pour  la  belle  Clarice , scs  premiers  faits 
d’armes  entrepris  pour  l’obtenir,  les  obstacles  qui 
les  séparent,  et  enfin  leur  union  en  sont  le  sujet,  le 
nœud  et  le  déooùment.  Le  jeune  poêle  s’y  pro- 
pose , comme  il  l’avoue  dans  son  Avis  au  lec- 
teur, d’observer,  entre  autres  règles,  celle  de 
l’unité,  non  pas  stricte,  mais  considérée  avec 
une  certaine  extension  qui  ne  nuise,  ni  an  plaisir, 
ni  à la  régularité.  Il  voudrait  que  son  ouvrage  ne 
fut  sévèrement  jugé, ni  par  les  sectateurs  trop  ri- 
goureux d’Aristote,  qui  ont  toujours  devant  les 
yeux  l'exemple  parfait  d’Homère  et  de  Virgile , 
sans  vouloir  cousidérer  la  différence  des  lems, 
des  goûts  et  des  mœurs;  ni  parles  partisans  trop 
exclusifs  de  l’Arioste  et  du  goût  moderne. 

Il  craint  que  ceux-ci  ne  lui  fassent  un  reproche 
grave  de  u’avoir  pas  employé,  au  caiU'aeDCCiii?n  t 
des  chants,  ces  moralités,  ces  prologues  agréables 
que  l'Arioste  y place  toujours,  et  que  sou  père 
lui  -même,  cet  homme,  dit-il,  dont  tout  le  monde 
fOauait  l’autorité  et  le  mérite,  avait  quelquefois 
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adoptés  (i).  Ni  Virgile  cependant  , ni  Ilomère  , oi 
les  autres  anciens  ne  s'en  sont  servis;  et  Aristote 
dit  clairement  dans  sa  Poétique  , qu’un  poète  est 
d’autant  meilleur  qu’il  imite  davantage,  cl  qu’il 
imite  d’autant  plus  (ju’il  parle  moins  comme  poète, 
et  qu’il  fait  plus  souvent  parier  ses  personnages. 
C’est  ce  que  n’ont  pas  faiteeus  qui  mettent  tonte 
les  sentences  et  toutes  ies  moralités  dans  la  Jbon- 
clie  «In  poète  lui-raéme , et  toujours  au  commen- 
cement (les  chants.  44  Alors,  ajoute-t-il,  non  seule- 
ment  ils  n’imitent  pas,  mais  il  semble  qu’ils  sont 
tellement  privés  d’invention , qu’ils  ne  sauraient 
comment  placer  ailleurs  toutes  ces  choses.  Eu  nu 
mot,  il  est  de  l’avis  de  ceux  (2)  qui  disent  que 
l’Arioste  u’anrait  point  fait  ces  sortes  de  prolu- 
gnes,  s’il  n’avait  pensé  que,  comme  il  parlait  de 
dilfereus  chevaliers  et  de  différentes  actions, 
comme  il  laissait  souvent  une  chose  pour  en  re- 
prendre une  autre,  il  était  quelquefois  nécessaire 
qn’il  s'adressât  aux  auditeurs  pour  ies  rendre  de— 
ailes;  qu’il  leur  annonçât  dans  ces  préambules  ce 
qu’il  voulait  raconter  dans  le  cours  du  chant  , et 
qu’il  joignît  ainsi  les  choses  qu’il  allait  dire  avec 
«elles  qu’il  avait  dites.  C’était-là  aussi  le  motif 


(i)  Quest' altri  grauemente  mi  viprenderanno  cha 
non  ust  ne’  principj  de’canti  quelle  moralità  e quel 
proeinj  che  usa  sempre  l’yjriosto,  e taalo  più  che  mio 
padre,  huomo  di  queWaulorilà  e di  quel  valove  che’l 
mondo  a,  anch’ et  tal  voila  da  questa  usanza  s"è  lct~ 
sciato  trasporlare.  ( Torq.  lasso  ai  Lettori.) 

(a)  l cite  il  dotUssimu  sig  /’igna.  C’est  cc!;il  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  Vie  du  Tusse. 
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*jMÎ  avait  tlétermioé  ion  p'*re  ; mais  lui  qui  ne 
▼eut  chanter  i[u'*an  ieul  héros,  qui  vent  réunir 
1rs  exploits  en  une  seule  action , autant  du  moim 
c]iie  le  goDt  du  teins  le  permet , et  qui  se  propose 
d’ounlir  sou  peëme  d'un  fil  qui  ne  soit  jamais  in« 
terroinpn,  il  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  du  sui* 
▼re  leur  exemple  (i).  wOu  ne  hait-pas  à voir  celte 
indépendance  raisonnée  dans  un  jeuue  homme 
de  dix'huit  ans  ; mais  ce  qu’il  faut  sur-tout  obser- 
ver ici  c'est  que  cet  abus,  qui  a produit  dans  l’A- 
rioste,  dans  le  Berni,  et  dans  quelques  antres  des 
choses  si  agréables,  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
un  abus,  était  devenu  presque  une  règle,  ou  du 
moins  un  usages!  général,  que  le  Tasse,  pours’en 
dispenser , crut  avoir  besoin  de  raisonnemens  et 
presque  d’excuses. 

L'action  du  poëme  ebmmenee  lorsque  Charle- 
magne vainqueur,  dans  plusieurs  combats,  des 
Sarrasins  qui  étaient  descendus  en  Italie  , pour- 
suit les  restes  de  leur  armée , et  les  tient  comme 
assiégés  au  bord  de  la  mer.  Le  jeune  Roland  s’est’ 
couvert  de  gloire  dans  cette  guerre;  il  a tué  de  sa 
main  les  deux  rois  africaius  Almou  et  Trojau.  Sa 
renommée  remplit  l'Italie  et  la  France.-Elle  excite 
«ne  noble  jalousie  dans  son  cousin  Renaud  , plus 
jeune  que  lui  de  quelques  années,  mais  pour  qui 
l’âge  est  venu  de  sortir  du  repos  où  sa  mère  le  re- 
tient, et  de  prendre  les  armes.  Renaud,  tout  occupé 
du  dessein  d’aller  aussi  chercher  la  gloire  , errait 
près  de  Paris  dans  la  campagne;  il  trouve  attaché 
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au  pied  d’un  arbre  un  cheval  Ruperbe  tout  équipé, 
et  chargé  d'une  aruitire  complète.  Il  monte  sur  le 
cheval , après  s’éire  revêtu  vies  armeSj  à l’excep- 
tion de  l’épée.  Le  Jour  où  il  avait  été^  avec  ses  frè- 
res, reçu  chevalier  par  l’empereur,  il  avait  juré 
de  ne  ceindre  jamais  d’autre  épée  que  celle  qu’il 
aurait  enlevée  dans  un  combat  à quelc^ue  fameux 
guerrier.  11  prend  le  chemin  de  la  foret  des  Ar- 
deuoes , célèbre  par  tant  d'aventures  et  de  cora- 
* bats.  A peiue  y est- il  entré  qu’il  rencontre  ua 
vieillard  courbé  sons  le  poids  de  l’âge,  et  apprend 
de  lui  qu’il  est  arrivé  depuis  peu  dans  cette  forêt 
un  cheval  indomptable  , qui  brise  et  renverse 
tout  ce  qui  s’oppose  à son  passage.  Oser  l’attaquer 
ou  même  l’atteudre , c’est  s’exposer  à une  mort 
certaine.  Renaud,  loin  de  s’effrayer,  montre  le 
plus  vif  désir  de  le  voir  et  de  le  combattre.  C’est 
le  fameux  cheval  Bayard.  Il  avait  autrefois  appar- 
tenu an  graud  Amadis  des  Gaules.  Après  la  mort 
de  ce  héros,  il  était  resté  enchanté  par  un  magi- 
cien , qui  avait  prédit  que  lorsque  le  tems  serait 
venu  où  il  recommencerait  à se  mouvoir,  il  ne 
pourrait  être  dompté  que  par  un  guerrier  du  sang 
d’Ainadis,  et  aussi  brave  que  lui.  Pour  s’emparer 
de  cé  cheval  merveilleux,  il  faut  l’abattre  par 
force  ou  par  adresse;  du  moment  où  il  sera 
étendu  snr  la  terre,  il  deviendra  docile  et  facile 
à conduire.  Sa  retraite  habituelle  est  dans  un 
antre , sur  les  limites  de  la  forêt  ; mais  à moins 
d'une  force  et  d’une  valeur  surnaturelles,  mal- 
heur à qui  ose  eu  approcher! 

Cela  dit,  le  vieillard  s’éloigne.  Ce  n’était  point 
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DO  vieillard  ; oVtait  l’eDchanteur  Maagis  , cousia 
(le  Renaud,  qui,  voulant  aeoonder  les  projets  du 
jeune  chevalier,  lui  avait  procuré  cette  armure  et 
l’instruisait  à acquérir  le  plus  beau  cheval  qu’il  y 
eut  au  monrie.  Renaud  s'eufouce  dans  la  foret , 
et  pendant  plusieurs  jours  il  y cherche  Bayard, 
sans  même  en  apercevoir  les  traces.  Il  voit  enfin 
courir,  non  un  cheval,  mais  une  biche  blanche, 
poursuivie  par  une  jeune  et  belle  chasseresse  qui 
paraît  quelques  momens  après,  passe  rapidement, 
atteint  d'un  trait  la  biche  fugitive,  et  la  tue.  Re> 
naud  frappé  de  sa  beauté,  de  son  courage  et  de 
son  adr^-se , l’aborde,  lui  parle  avec  une  galau« 
terie  respectueuse, et  lui  fait  offre  île  ses  services. 
Elle  lui  apprend  son  nom,  que  l’on  devine  déjà 
sans  douter  c’est  Clarice,  sœur  d'Yvoii,  roi  de 
Gascogne  , qui  habite  avec  sa  mère  un  château 
voisin,  où  elle  n’a  d’autre  plaisir  que  celui  de  la 
chasse.  Quand  Renaud  s’est  nommé  à son  tour , 
elle  connaît,  lui  dit-elle,  les  héros  de  sa  race  ; mais 
elle  est  surprise  de  n’avoir  point  eiioore  entendu 
parler  de  scs  exploits,  tandis  que  ceux  de  Roland 
son  cousin  retentissent  dans  tout  l’univers.  Le 
jeune  guerrier  rougit  ; il  rend  justice  à la  bra- 
voure de  Roland;  mais  il  ne  craindrait  pas  de  le 
combattre  lui-mè  ne  , si  la  belle  Clarice  daignait 
l’y  encourager.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  la  suite 
de  Clarice  qui  la  cherchait  avec  inquiétude,  et 
tonte  cpuiposée  de  dames  et  de  chevaliers.  Cla- 
rice dit  en  souriant  à Renaud  : Vous  qui  vous  sen- 
tez assez  de  courage  pour  dé&er  meme  Rolantl, 
voyez  si  vous  voulez  e.-i  do.iuerici  des  preuves  en 
5.  - aé 


4.3  O HlSTomi  LITlKiUinE  o’iTALl*. 

joùtaat  contre  mes  chevaliers.  Renaud  y consent 
avec  joie  ; il  renverse  et  blesse  à mort  le  premier 
qui  se  présente.  Il  se  jette  ensuite  au  noilieu  des 
autres,  blesse  tous  ceux  qu’il  atteint  de  sa  lance, 
jusqu’à. ce  qu'elle  soit  rompue.  11  combat  encore 
avec  -4e  Ironçoo  s et  quand  ce  tronçon  meme  est 
réduit  en  pièces,  il  se  sert  de  ses  poings  contre  les 
uns,  heurte  les  autres  de  son  cheval , en  enlève 
un  de  la  selle,  et  le  lance  avec  une  force  si  ex- 
traordinaire contre  ce  qui  lui  restait,  d'ennemis  , 
qu'ils  n’osent  plus  l’approcher  , et  lui  cèdent  le 
champ  de  bataille. 

Clarice,  témoin  de  ce  combat,  ne  peut  plus  dou- 
ter de  la  valeur  de  Renaud;  elle  le  trouve  char- 
mant; elle  l'admire,  et  l’admiration  ouvre  sou 
cœur  à ramonr(i).  Elle  fait  emporter  les  morts 
et  les  blessés;  les  dames  et  ce  qui  reste  de  cheva- 
liers suivent  en  silence;  elle  marche  lentement, 
accompagnée  du  jeune  vainqneur.il  lui  tient  che- 
min faisant  quelques  propos  d’amour,  qu’elle  feint 
de  ne  pas  entendre , ou  qu’elle  reçoit  avec  une 
fausse  rigueur.  Il  s'en  afflige,  et  le  poêle,  qui 
n'aime  point  les  moralités  an  comme noemeut  des 
chants,  en  fait  une  à la  fin  de  celui-ci  sur  l’inuti- 
lité de  la  résistance  quand  on  se  sent,  blessé  psr 


(i^  Dal  valor  nasce  in  lei  la  meravigUa^ 

E da  la  meraviglia  indi  il  dilelto 
Poscia  il  diletlo  che  in  mirarlo  piglia, 

J.e  accende  U cor  di  dolce  ardente  ajfetlOf 
F.  mentre  amnitra  e toda  ’l  cavaliero , 

Pian  piano  a novo  amore  âpre  "l  senuero^ 

( C.  1,  St.  8i.) 
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Vamonrt  sar  les  progrès  qn'il  fait  dans  nn  cœur 
k mesure  que  l'on  s’eCorce  de  le  vaincre  ou  de  le 
cacher.  Combien  de  femmes,  dit>il,  et  cela  est 
fort  pour  un  jeune  écolier  endroit,  qui  montrent 
sur  leur  visage  un  courroux  endurci  et  nne  invin* 
cible  rigueur,  et  qui  ont  ensuite  un  coeur  faible 
et  tendre,  toujours  en  butte  aux  traits  de  l’amour  t 
C’est  être  peu  habile  que  de  prendre  ce  qui  pa- 
raît au  dehors  pour  Tindice  certain  des  volontés 
cachées.  C’est  un  art  employé  pour  vaincre  et  con* 
quérir  l’homme  qui  suit  d’un  pas  rapide  celle  qui 
fuit(i).  Clarice  arrivée  à la  porte  du  château, 
tonte  sévère  qu’elle  a voulu  paraître,  invite  Re- 
naud à y entrer.  Mais  il  veut  auparavant  courir 
et  mettre  à fin  des  aventures  qui  puissent  le  ren* 
dre  digne  d’elle;  et  il  U quitte  pour  les  aller 
chercher. 

Celle  de  la  conquête  du  cheval  Bayard  est  la 
première.  Avant  Bayard,  il  rencontre  cependant 
nn  Sarrasin  espagnoi,avec  qui  il  fait  connaissance, 
comme  il  arrivait  souvent  entre  chevaliers  , les 
armes  à la  main,  et  qui  devient  son  intime  ami. 
Isolier,  c’est  le  nom  de  ce  Sarrasin,  voulait  aussi 
coni|uérir  Bayard  ; ce  n’est  donc  pas  pour  nno 
maîtresse  qu’ils  se  battent,  c’est  pour  un  cheval. 
Isolier  reçoit  un  si  furieux  coup  sur  la  tête  qu’il 
tombe  évanoui,  et  reste  comme  mort  pendant  une 


(i)  Deh  tjuante  donne  son  ch’aspro  rigore 
AJosU  an  nel  voho  ed  indurato  sdegno, 
C’hanno  poi  molle  e delicato  il  core, 

Degli  strali d'amov  continua  segnoj  etc.  (St.  91.) 
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heure.  I)  revient  à lai  et  vent  recommencer  do 
plas  belle  ; un  Anglais  qui  raccompagne  ttoone 
alors  aux  deux  champions  un  conseil  qu’il  aurait 
pu  leur  donner  pins  tôt,  c'est  d’aller  affronter  ea' 
semble  ce  redoutable  cheval;  il8n’aui*ont  pas  trop 
•contre  lui  de  leurs  forces  réunies,  et  celui  qui 
aura  le  plus  contribué  à le  vaincre  en  restera 
possesseur.  Le  pacte  ainsi  fait,  Rsnaud  et  Isolier 
marchent  ensémble,  trouvent  enfin  Bayard(i}  et 
l’attaquent.  La  description  de  ce  singulier  combat 
est  aussi  détaillée  que  celle  du  fait  d armes  le  p\as 
chaud  et  le  plus  terrible  (2).  Renaud  parvieut 
enfin  à le  saisir  parles  deux  pieds  de  derrière; 
malgré  tous  ses  efforts  pour  se  dégager,  il  le  ren« 
verse;  au  moment  où  l’animal  touche  la  terre,  il 
s’adoucit,  se  relève,  souffre  que  Renaud  le  palpe, 
le  caresse,  le  monte;  et  devient  aussi  docile  au 
frein  qu’il  était  féroce  et  indomptable  auparavant. 

Les  deux  amis  se  remettent  eu  quête  d’aven- 
tares.  Ils  apprennent  d'un  chevalier,  avec  lequel 
Renaud  commence  encore  par  se  battre,  qu’il  est 
question  d’uue  paix  défiiiitive  entre  les.  Sarrasins 
et  Charlemagne.  Fraocaril,  roi  d’Arméoie,  est  de* 
venu  amoureux  de  Clarice, sur  le  portnit  qu’il  a 
vu  il’elle,  en  Asie,  dans  le  temple  de  la  Beauté:  il 
l’a  fait  demander  en  mariage  à Cbarlcmague  aux 
conditions  de  paix  les  plus  avantageuses.  L’empe- 

' (i)  Ce  cheval  s’appelait  ainsi  parce  qu’il  était  bai  «t 
«hàtain  : 

Baio  e castagno,  onde  Baiardo  è detto. 

(C.U,st.3t.) 

(a)  St.  3o  à 44- 
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reur  a fort  bien  accueilli  la  deaaande,  mai»  o’a 
voulu  rien  décider  sans  le  consentement  dn  roi 
de  Gascogne,  frère  de  Clarice.  Yvon  consulté  ^ 
renvoie  la  décision  à sa  sœur,  et  le  chevalier  qui 
fait  ce  récit  est  chargé  , par  le  roi  Francard,  son 
maître , de  cette  négociation  auprès  d’elle.  Re- 
naud qui  Ka  écouté  avec  colère,  lui  dit  que  son 
roi  est  un  insensé , que  s'il  ne  veut  pas  courir  à 
sa  perte  certaine,  il  cherche  nac  femme  ailleurs 
qu'en  France.  Il  laisse  pourtant  le  Sarrasin  aller 
à sa  destination;  mais  il  reste,  après  son  départ, 
plongé  dans  une  sombre  rêverie  11  en  est  tiré  par 
l’aspect  imprévu  de  deux  statues  de  bronze , re- 
présentant deux  chevaliers  armés  de  toutes  pièces, 
qui  semblent  s’avancer  la  lance  en  arrêt  l’an 
contre  l’autre.  Le  nom  de  Tristan  est  écrit  sur 
l’un  des  piédestaux,  et  celui  de  Lancelot  sur 
1 autre.  Une  inscription  gravée  sur  le  marbre  ap- 
prend que  les  deux  lances  qui  ont  réellement  ap- 
partenu à ces  deux  célèbres  chevaliers  de  la  Table 
ronde,  sont  destinées  à deux  autres  chevaliers  qui 
les  surpasseront  en  force  et  en  valeur.  Isolier,  qui 
ne  doute  de  rien , veut  se  saisir  de  la  lance  de 
Tristan;  il  est  repoussé  durement  et  jeté  parterre. 
Renaud  fait  la  même  tentative:  elle  lui  réussit 
parfaitement.  La  statue  baisse  la  tête,  ouvre  la 
main,  et  loi  cède  la  lance  qu'elle  avait  refusée  à 
cent  antres,  comme  elle  venait  de  le  faire  à 
Isolier  (i). 

Renaud,  fier  de  cette  conquê’te,  marchait  avec 


(r)  C.  III. 
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Bon  ami  le  lon|  de  la  Seine.  Ils  aperçnivent  snr 
lin  char  magninqae,  traîné  par  dix  cerfs,  blanss 
comme  la  neige,  une  tronpe  de  belles  dames, 
an  milien  desquelles  s’élevait  la  reine  Galeraae, 
femnte  de  Charlemagne.  Clarice  était  auprès  d’elle; 
sa  beauté  brillait  d’un  si  grand  éclat  que  Renand, 
.transporté  d’amonr,  ne  peut  supporter  l’idée  qa’aa 
Sarrasin , un  bnrbare , ose  aspirer  à sa  main.  Le 
char  était  environné  de  cent  chevaliers,  coDverls, 
de  leurs  armes  et  la  lance  haute.  Il  les  défie  au 
combat,  en  tue , blesse  ou  renverse  une  partie; 
Isolier  le  seconde  bravement  ; rien  ne  leur  résiste. 
Ce  qui  reste  de  chevaliers  prend  la  fuite  et  se 
disperse  dans  la  campagne.  Renaad  s’avance  vert 
le  char,,  parle  très-poliment  à Galerane,  mais  en- 
lève Clarice,  la  place  snr  un  cheval  et  l’eni- 
mène  (i).  Elle  est  d’abord  très-efifrayée,  ne  sa- 
chant quel  est  son  ravisseur;  mais  lorsqu’il  a oté 
800  casqne,  qu’elle  a reconnu  Rcuaud,  et  qa’illai 
a tenu  les  discours  les  pins  teudres  et  les  pins  son- 
mis,  elle  se  rassure  et  se  résigne  à son  sort.  II  re- 
garde autour  de  lui,  cherchaut  un  lieu  oh  cette 
résignation  puisse  être  mise  à profit.  Tool  à coup 
tia  guerrier  menaçant  paraît,  et  ordonne  à Renaud 
d»  se  dessaisir  de  sa  proie.  Nouveau  combat,  mas 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  guerrier 
connu  terrasse  Isolier,  renverse  Bayard,  qui  s’a* 
bat  sur  sou  maître  et  ne  peut  se  relever.  L’iaconnu 
frappe  la  terre,  d’où  soft  un  char  tiré  par  quatre 


(i)  C.  IV. 


Digilized  by  Google 


PABT.  Il,  CAP.  XVU. 


435 

clievaax  noirs.  Il  force  Glarioe  d’y  monter  avec 
lai,  part,  presse  les  conrsiers  et  (U«paraîl  (i). 

Dès  qae  Bayard  peut  se  relever,  R<*aaad  se  met 
à la  ponrsuite  <lu  char,  mais  il  en  perd  bientôt  les 
traces.  Séparé  de  son  cher  Isolier  qui  n’a  pu  le 
saivre  et  qu’il  ne  doit  plus  revoir,  seul,  livré  à la 
pins  noire  mélancolie,  il  trouve  pour  consolatcar 
un  jeune  homme  en  habit  de  berger,  qui  paraît 
aussi  affligé  que  lui.  Ce  berger,  nommé  Florindo  , 
lui  raconta  ses  tristes  aventures;  Renaud  lui  dit 
les  siennes;  ils  vont  ensemble  à une  espèce  d’an» 
tre  sacré,  oh  une  petite  statue  de  l’Amour,  ancien 
ouvrage  de  l’enchanteur  Merlin , rendait  encore 
des  oracles  (2).  Elle  apprend  à Renaud  que  c’est 
Maugis  qui, pour  son  bien,  lui  a enlevé  Clarice  et 
l'a  rendue  à sa  famille;  à Florindo,  qu’il  est  issu 
d’un  saug  royal,  et  qu’il  cessera  bientôt  d’étre 
persécuté  par  la  fortune.  Elle  engage  le  premier 
à suivre  son  dessein  de  s'illustrer  par  les  armes, 
pour  mériter  celle  qu’il  aime  ; le  sécond,^  à pren> 
dr^  le  meme  parti,  pour  obtenir  la  meme  récom- 
pense. 

Renaud  et  Florindo  passent  les  Alpes,  desceu- 
dent  en  Italie,  et  se  rendent  au  camp  de  Charle* 
magpe  (3).  Florindo  obtient  de  l’empereur  l'ordre 
de  chevalerie.  C'est  Roland  qui  lui  ceint  l’épée. 
Le  nouveau  chevalier  annooce  aussitôt  à Charle- 
magne, que  lui  et  un  autre  guerrier,  qui  l'attend 


(i)  Ibid., 
(*)  C.  V 
(3)  C.  VI. 
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auprès  (^u  camp,  se  pre'seotent  pour  soutenir  con« 
tre  tous  qu'un  homme  ne  peut  atteindre  au  véri* 
table  bouueur,  sü  n’est  conduit  et  inspiré  par 
l’Amour.  L’empereur  leur  accorde  le  champ,  et 
fait  publier  le  sujet  de  la  joute  dans  son  armée  et 
dans  celle  des  Sarrasins.  Il  se  présente  un  assez 
grand  nombre  de  lenans  contre  l'amoar;  aucun 
ne  peut  résister  aux  deux  jeunes  chevaliers.  Un 
géant  africain , nommé  Allaut , succombe  sous 
les  coups  de  Renaud,  qui,  après  l’avoir  tué,  s’arme 
de  son  épée  Fusberte,  et  se  trouve  ainsi  relevé  du 
premier  sermrut  qu’il  avait  fait.  Il  renverse  en- 
suite Oltoo,  tue  le  brave  Hugues  et  lui  coupe  la 
tète.  Charlemagne,  désespéré  de  voir  mal  mener 
aiüsi  ses  chevaliers,  engage  Roland,  qui  est  pré* 
sent  à la  fêle , à entrer  eu  lice  et  à venger  l’boo* 
neur  des  paladins  français.  Roland  obéit  : les  deux 
cousins  sont  aux  prises;  Reuaud  connaît  Roland 
qui  oe  le  connaît  pas:  mais  il  croirait  faire  quel- 
que chose  d’indigne  d’un  tel  adversaire,  s'il  ne 
l'attaquait  pas  de  toutes  ses  forces.  Le  combat  est 
tellement  égal,  il-  est  si  long-lems  et  si  vigoureu- 
semeuV disputé, que  l'empereur  lui-méme  descend 
de  son  trône  et  vient  séparer  les  combattans.  Vi 
^ s’arrêtent,  s’embrassent,  se  font  des  préseus  mn- 
tuels,  et  se  quittent  pénétrés  d’estime  et  d'adou' 
ration  l’uu  pour  l’autre>  Fhrindo  ne  s’est  ptt 
moins  distingué  que  Renaud;  il  a désarçonné  oc 
grand  non^bre  de  chevaliers.  Les  deux  ieoan* 
d’amour  se  i-etireut  couverts  de  gloire.  Charle- 
magne vent  en  vain  les  retenir;  il  leur  deiuaode 
inutilement  leur  nom:  ils  parléut  sans  vouloir  ss 
faire  couoaître. 
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Après  quelques  reocontres  ëpisorliqnes,  ils  ar« 
rireot  aux  environs  de  Naples,  au  palais  de  Cour» 
toisie(i);  ils  subissent  l’ëpreuvede  la  barque  eu* 
cbanlëe,et  se  montrent  dignes  d’ctre  mis  au  nom» 
bre  des  chevaliers  loyaux  et  courtois  (2).  Ils 
trouvent  ensuite, au  bord  de  la  mer,  une  troupe 
nombreuse  qui*  préparait  dans  une  vaste  et  su- 
perbe tente  un  sacrifice,  à la  manière  des  peuples 
d’Asie  , devant  une  statue  qui  représente  une 
jeune  daine  d’uue  beauté  parfaite.  Renaud  recon- 
naît bientôt  cette  figure  charmante;  c’est  celle  de 
Glari.oe;  le  chef  de  cette  troupe  est  Fraucard,rci 
(i*Arménie,qui  rend  un  culte  d’adoraliou  au  por* 
trait  de  celle  dont  il  a fait  demander  la  Il 

voit  les  deux  chevaliers  s’arrêter  devant  sa  tente; 
il  veut  qu’ils  descendent  de  cheval,  qu’ils  aiureot 
avec  lui  cette  image,  et  qu'ils  confessent  que  lui 
seul  est  digne  d’en  posséder  l’original.  Renaud, 
peu  disposé  à un  pareil  aven,  l’est  bien  moins  en» 
core  quand  il  a su  le  nom  de  cet  insolent  roi.  Un 
déG  est  sa  réponse.  Francard  est  tué  par  Florindo; 
Chiareüo,  autre  roi  Sarrasin  qui  combattait  tou» 
jours  accompagné  et  défendu  par  un  lion,  est  tué 
par  Renaud;  tout  le  reste  de  la  troupe  est  vaincu. 


(1)  c.  m 

(•)  lis  apprennent  auparavant  ce  que  c’est  que  ce 
palais,  par  qui  il  a été  bâti,  et  voient,  dans  une  suite 
ue  portraits  prophétiques,  des  héros  et  des  héroïnes 
qui  auront  un  jour  au  plus  haut  degré  le  don  de  cour- 
toisie. C’est'Ià  que  le  ]eunc  poète  brûla  sou  premier 
grain  d’encens  pour  la  maison  d^lTste,  pour  le  duc  Al- 
phonse lI,ponr  Lucrèce  sa  smur,etc.  (C.  Yiil,st.  7 et  14.) 
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terrassé,  blessé,  dispersé,  Renaud  s'etnnare  de  la 
belle  statue,  la  place  sur  un  chenal , et -parcourt, 
avef  elle  et  son  ami,  une  partie  de  l’Asie  (i). 

Ils  trouvent  au  milieu  d’une  plaine  riaate  et 
fleurie,  de  jeunes  beautés  rassemblées  autour 
' d’une  dame  plus  belle  encore  , et  qui  semble 
- être  leur  reine,  escortées  par  une  troupe  de  guer- 
riers de  haute  apparence.  Cette  dame  leur  enroit 
demander  s’ils  veulent  s’éprouver  contre  ses  che- 
valiers ; ils  acceptent,  après  avoir  appris  qu’elle 
est  reine  de  Médie,  qu’elle  se  nomme Florisne,  et 
qu’elle  u’a  point  encore  subi  le  joug  de  l’byniea. 
Les  guerriers  mèdesont  le  sort  de  tous  les  antres, 
et  ne  peuvent  résister,  ni  à Renaud,  ni  à Wlorind^. 
Floriaoe,  témoin  de  leur  défaite,  loin  de  sentir  on 
delà  colère,  ou  de  l’effroi,  trouve  que  Renaud 
sur-tout  les  renverse  et  les  tue  de  si  bonne  grâce, 
qu’elle  y prend  beaucoup  de  plaisir  Elle  désire 
vivement  de  savoir  si  sa  beauté  répond  à sa  force 
et  à sa  valeur.  Le  deruier  chevalier  qu’il  abat 
rompt  de  la  pointe  de  sa  lance  les  liens  qui  atta- 
chent le  casque  du  jeune  paladin,  le  casque 
tombe,  et  Renaud  paraît  dans  tout  l’éclat  et  tonte 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  La  pauvre  reine  ne  ré- 
siste plus;  et  le  poè'te,  sans  doute  pour  la  justifier, 
fait  dans  trois  octaves  un  portrait  de  la  beauté 
mâle  de  sou  héros,  qui  prouve  que  si  Floriaoe  était 
un  pen  prompte  à s’euflammer,  elle  était  du  moins 
ooniiaisscnse  (2).  Elle  emmène  dans  sou  palais 


- (i)  Jbid. 

(a)  C.  IX,  st.  i5,  x6  et  17. 
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Henaud  et  son  ami,  leur^tinnne  un  magoifi'iuo 
repas,  et  fait  asseoir  Renaud  auprès  d’elle.  Là,  le 
jeune  Tasse,  tout  rempli  de  son  Vir;»ile,  ne  m.in- 
que  pas  de  faire  de  Oetie  reine  une  seconde  Didon; 
Kenaud  lui  raconte  ce  qu’il  avait  fait,  eucore  en- 
fant , pour  venger  l'houneur  de  sa  mère  , et  ses 
premiers  exploits  contre  la  maison  de  Mayence, 
et  d’autres  aventures  dont  le  récit  touche  de  plus 
en  plus  KIoriane,  comme  ceux  d’Enëe  touchaient 
Ja  reine  de  Carthage.  Les  progrès  sont  les  memes, 
les  profonds  soucis,  le  feu  caché,  et  le  reste  (i). 
Elle  a une  vieille  nourrice  qnilui  lient  lien  de  la 
sœur  A.nne,  et  qui,  ayant  reçu  ses  confidences,  lui 
conseille  de  meme  de  céder  à ce  coup  du  sort. 
Di  Ion  (jéda;  comment  KIoriane  aurait-elle  résisté.^ 
Mais  au  lieu  de  la  partie  de  chasse,  de  l’orage,  et 
de  la  grotte  où  Enée  et  Didon  se  retirent  ensemble, 
la  8oèu«  se  passe  dans  un  jardin  charmant;  Flo- 
riane  y cueillait  des  (leurs,  en  pensant  à Renaud, 
et  «Usait  en  soupirant:  Cher  Renaud,  quand  pour- 
rai-je ëteiinire  dans  tes  baisers  le  feu  de  mes  dé- 
sirs (;t)?  Renaud  survient  dans  ce  moment:  il  ap- 
porte, comme  on  peut  croire,  la  réponse  à cette 
question;  mais  le  disciple  de  Virgile  a du  moins 


deviner,  ou  sauve  tout  par  l’intervention,  à d’an- 
tres égards  déplacée,  «l’une  déesse  Ce  n*est  pour- 
tant pas  Jnnnn  qu’il  fait  intervenir,  c’est  Vénus; 

(i)  Mn  il  cieco  mal  nutritn  ogn’  hor  t' avamUy 
Tal  ch’ella  a morte  corre  e si  disjace,  etc. 


profité  de  l’exemple  de  son  maître.  Il  laisse  tont 


(a)  St.  78.  ''  “ 


(St.  64.) 
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et  si  on  lui  permet  ylte  licence  mythologique, 
en  un  pareil  sujet,  on  trouvera  de  la  grâce  dans 
l’image  et  dans  l’expression,  a Vënus  rit  dans  les 
cieux  (i);  elle  verse  libëralément  sur  eux  ses  dé- 
lices; et  peut-être  le  plaisir  de  ces  jeunes  gens 
ëveilla-t-il  dans  son  cœur  une  subite  et  douce 
euvie;  peut-être  eut-elle  changé,  ce  jour-là,  son 
état, tout  divin  qu’il  est,  pour  celui  de  FIoriane.»t 
C’est  aussi  peudantson  sommeil  que  le  paladin, 
qui  s’oubliait  comme  Enëe  dans  cette  vie  agréa- 
ble, a des  visions  qui  l’eu  font  sortir  ; mais  ce  n’est 
point  son  père  qu’il  voit  en  songe,  c’est  la  belle  et 
tendre  Clarice  elle-même,  dont  il  sacrifiait  l’a- 
mour à des  plaisirs  passagers.  Il  croit  la  voir,  l’en- 
tendre qui  l’appelle;  il  ne  balance  pas  un  instant, 
sort  en  cachette  do  palais  , et  abandonne  , quoi- 
que à regret,  la  trop  sensible  Floriane.  Dès  qu’elle 
s’en  aperçoit,  elle  envoie  des  guerriers  à sa  pour- 
suite. Ils  atteignent  Renaud,  mais  H les  bat,  les 
fait  prisonniers  et  les  lui  renvoie.  La  reine  est  au 
désespoir;  elle  veut  se  poignarder;  une  niagt- 
cienne  puissante  vient  à son  seconrs  et  l’arrête. 
C’est  Mëdëe,  non  pas  celle  «le  Colchos,  mais  une 
mëdëe  sœur  du  père  de  Floriane.  Elle  enlève  of- 
ficieusement sa  nièce  sur  un  char  volant,  répand 
sur  ses, yenx, avec  une  liqueur  magique,  le  sum- 

(i  ) Rise  Venere  in  cielo,  e i suoi  dîletli 
y ersô  piovendo  in  lor  larga  e coriesej 
E forte  del  piacer  de’  giovineiti 
Subita  e dolce  invidia  il  cor  le  prese, 
loi  che  quel  giorno  il  suo  di^ino  slato 
In  queldi  floricuia  hayria  cangialo,  8o.) 
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metl  et  l'oubli,  la  transporte  dans  l'one  des  îles 
Fortunées,  sou  séjour  aocoutumé,ob  elle  la  retient 
auprès  d’elle  (i  ) 

Crpeodant  Renaud  et  Fhrindo  sont  parvenus 
au  bord  delà  mer;  ils  s’eiubarquent  pour  l'Italie. 
Une  teiiipcte  affreuse  brise  et  submerge  leur  vais- 
seau. Ils  nagent  long>tetiis  ensemble,  et  se  prê- 
tent mutuellement  secours;  ma\a  Florindo  est  en- 
fin englouti,  et  Renaud  jeté  presque  sans  vie  sur 
la  côte  , à quelque  distance  de  Rome.  Revenn  à 
Ini,  il  reçoit  dans  un  cbàteau  voisin  l'bospiialité 
la  plus  généreuse.  Le  seigneur  de  ce  château  lui 
donne  des  armes,  un  cheval  et  un  écuyer.  Re- 
naud part  pour  retourner  en  France.  Le  troi- 
sième jour,  il  trouve  auprès  d'une  fontaine  un 
chevalier  couvert  d’armes  brillantes',  qui  tient 
* attaché  à nn  arbre  son  cheval  Bayard,  et  un  por- 
trait qu'il  reconuaît  aussitôt  pour  celui  de  Clarice; 
il  a meme  au  côté  son  épée  Fusberte.  Renaud  de- 
mande poliment  au  chevalier  ces  objets  qui  lui  ap- 
partiennent; cette  detnande  est  mal  reçue;  il  faut 
se  battre.  Le  chevalier  inconnu  est  renversé  , et 
reste  éten  lu  sans  mouvement.  Renaud  reprend  le 
portrait,  son  coursier,  son  épée;  s'apercevant 
que  sou  bouclier  a é'.é  fendu  dans  le  combat,  il 
prend  aussi  celui  du  chevalier , non  pas  à cause 
du  portrait  d’une  très-belle  dame  qui  y est  artis- 
tement  gravé,  mais  parce  qu'il  lui  a paru  d'une 
trempe  parfaite  (;t). 


(t)  C.  X. 
(a)  Ibid. 
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'II  coDtiaae  gaîmenl«a  routej  arrive  bientôt- ea 
France,  la  traverse,  et  trouve  auprès  de  Paris  la 
campagne  couverte  de  chevaliers,  de  dames  , de 
chevaux  et  d’écuyers  dans  le  plus  brillant  équi- 
page. Tont  le  monde,  sans  le  connaître,  est  frappé 
de  sa  bonne  mine.  Griffon  de  Mayence  en  est  ja- 
loux. Il  avait  depuis  peu  offert  ses  voeux  à Gla- 
rice.  ti  Je  veux,  dit-il  au  guerrier  incounu,  que 
tu  jures  qu’il  n’y  a point  de  beauté  qui  ne  cède  à 
la  dame  de  mes  pensées.  » Renaud,  qui  ne  sait 
point  quelle  est  cette  dame , avoue  qu’elle  est 
belle  sans  doute  , mais  affirme  que  la  sienne  l’est 
cent  fois  plus.  Le  combat  n’est  ni  long,  ni  dou- 
teux; l’insolent  Griffon  est  désarçonné  d’un  coup 
de  lauce.  Le  jeune  vainqueur,  entouré  et  applaudi 
par  les  chevaliers  et  par  les  dames,  ôte  son  cas- 
que , se  fait  connaître , embrasse  ses  parens,  ses 
amis,  est  accueilli  et  Télé  de  tout  le  monde.  Mais 
il  tt'est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Clarice,  témoin 
de  sa  vi  toire  , voit  en  meme  lems  sur  son  bou- 
clier le  portrait  d’une  dame  incunnae.  La  jalousie 
s’empare  d’elle,  la  tourmente,  lui  fait  faire  un 
très-mauvais  accueil  à celui  qui  n’aime  et  ne  cber* 
che  qu’elle, et,  comme  il  arrive  souvent,  fait  sans 
aucun  motif  deux  malheureux  à la  fois  (i). 

Renaud  était  lié,  depuis  l’enfance,  d’une  tendre 
amitié  avec  Aide  la  Belle,  qui  était  aussi  amie  de 
Clarice  : dans  un  grand  bal  qui  se  donne  à la  cour, 
d veut  l’engager  à le  raccomoder  avec  sa  maî- 
tresse. Il  la  prie  à danser  ; mais  dans  ce  même 

(i)C,  X » . " ^ 
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instant  Ansclm»*  «Ip  Miyence  la  prie  de  son  côté. 
Aide  en»barrass<ie  baisse  les  yeux , se  lait,  et  resl»’ 
iiDniobile.  Anselme  insulte  Kenau  i , et  nuit  par 
l’appeler  bâtard  , ee  <|ui  n’ëtail  ni  poli,  ni  vrai, 
lienauri  le  prend  à la  gorge  delà  main  gauche,  le 
poignarde  de  la  droite,  et  le  jette  mort  sur  le  car- 
reao  (i).  Le  bal  est  troublé;  tous  les  Mayeuçais 
furieux  sont  prêts  à se  jeter  sur  Keiiand  ; tous  les 
guerriers  de  la  maisou  de  Clairmootet  leurs  amis 
se  disposent  à le  défendre.  Renaud  passe  entre  les 
deux  troupes  d’un  air  fier  et  tranquille  , et  par* 
vient  jusqu’à  son  logement,  sans  que  personne  oëo 
l’attaqner.  Cliarlemague  irrité  le  condamne  à un 
exil  perpétuel;  il  part,  saus  avoir  pu  obtenir  de 
Clarice  réponse  à une  lettre  suppliante  qu’il  lui  a 
écrite.  Il  s’arrête  à quelque  distance  de  Paris,auz 
bords  de  la  Seine;  ayant  détaché  de  son  cou  sou 
bouclier,  il  lui  reproche,  un  peu  tard,  d’avoir 
causé  scs  malheurs,  et  le  jette  dans  la  rivière. 
Après  huit  ou  neuf  jours  de  roule,  il  traverse  uue 
sombre,  étroite  et  humide  vallée;  o’esl  la  vallée 
du  Deuil  ou  des  Douleurs;  il  est  couduitde  là  sur 
une  colline  riante  où  il  ne  voit  que  d’agréables 
objets,  cù  il  s’endort  et  fait  les  plus  jolis  rêves  du 
monde,  où  tout  cufin  le  ramène  du  désespoir  à 
l’espérance. 

Un  cliquetis  d’armes  se  fait  entendre;  c’est  un 
bouheur  de  plus,  puisque  ce  bruit  lui  faitespérrr 

(i)  L’auteur,  plus  avancé  en  âge,  et  mieux  instruit 
des  lois  de  l’honneur,  n’eût  pas  prêté  cette  manière  de 
se  venger  à un  chevalier,  et  sur-tout  à un  chevalier 
français. 
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une  occasioa  d’exercer  soa  courage;  il  eu  était 
privé  depuis  loog-tems;  il  acoourt  : il  voit  un  seul 
guerrier  qui  se  défend  avec  intrépidité  contre  une 
troupe  d’assaillans.  Il  footl  sur  eux,  en  tue  pla- 
sieors,  aide  le  guerrierà  se  délivrer^des  autres,  et 
reconnaît  en  lui  son  cher  Florindo  , dont  il  avait 
pleuré  la  mort.  Florindo  lui  raconte  comoieut  il 
a été  sauvé  du  naufrage,  et  les  aventures  qui  l’ont 
conduit  où  il  l’a  trouvé.  Ce  qu’il  ne  sait  pas,  c’est 
pour  quel  motif  tons  ces  gens  armés  l’ont  attaqué 
avec  tant  de  furenr.  L’un  d’eux  respirait  encore  : 
on  l’interrog**  ; il  répond  qu’il  était  an  service  du 
puissant  roi  Ma.mbrin;  que  ce  roi  Sarrasin  est 
devenu  éperdnement  amoureux  de  Glarice  sans 
l’avoir  vue,  et  qu’il  est  venu  par  mer  en  France 
pour  renlever'(l).  S’étant  avancé  jusqu’auprès  de 
Paris  avec  une  troupe  d’élite,  il  a trouvé  cette 
beauté  obarnaante  qui  jouait  dans  une  prairie 
avec  ses  compagnes  ;il  l’a  enlevée,  et  a repris  aus< 
sitôt  sa  course  vers  ses  vaisseaux  qui  sont  dans  un 
port  voisin.  Eu  passant  dans  cet  endroit , il  a va 
ce'' guerrier  dont  l’apparence  l’a  frappé:  il  leur 
a ordonné  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes  et  de 
le  faire  prisonnier.  Mais  la  valeur  de  ce  héros,  et 
de  celui  qui  est  venu  à son  secours,  leur  a fait 
trouver  la  mort  dans  cet  acte  d’obéissance. 

Renaud  avait  à peine  entendu  ce  récit  qu’il  s’é- 
tait déjà  élancé,  vers  le  port  voisin,  de  toute  la 
rapidité  de  son  coursier.  Florindo  le  suit.  Un  troi- 
sième se  joint  à eux,  qui  fournit  à Renaud  une 


(t)  c.  xu. 
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nonvelle  armure,  à Florlndo  un  clieral  de  bataille. 
C’est  Maugis  qui  ne  perd  pas  de  vue  son  coosia, 
et  qui  lui  prête  en  oette  occasioa  le  double  se- 
cours  de  son  art  et  de  son  bras.  Bientôt  ils  ren- 
contrent en  effet  Mambrin , sa  troupe  et  sa  belle 
prisonnière.  Ils  les  attaquent  aveo  une  fureur  qui- 
ne  leur  donne  pas  le  tems  de  se  reconnaître.  Le# 
Sarrasins  les  plus  braves  tombent  sous  leur#  coups; 
Mambrin  lui-même  est  tnê  par  Renaud,  après  un 
combat  long  et  sanglant.  Clariceest  délivrée;  son 
amant  peut  enfin  s’expliquer  aveo  elle,  et  la  con- 
vaincre <lc  sa  foi.  Maugis  leur  rend  un  dernier 
service.  Sa  baguette  fait  naître  tout  à coup  un, 
palais  enchanté,  où  ils  sont  reçus  avec  toutes  les 
recherches  du  goût  et  de  la  magaidcetice.  Main— 
•tenant  qu  iis  s entendent  bien,  et  qu’un  désir 
égal  les  attire  l’un  vers  l'autre,  il  leur  conseille 
de  ne  pas  attendre  davantage.  Ce  conseil  leur  pa- 
rait fort  bon, et  le  poè'te  met  à eontribotion  l’astre 
des  nuits,  Vénus  et  le’  Dieu  d'hymen  pour  dire 
poétiquement  comment  ils  le  suivirent. 

Il  termine  par  un  épilogue  qui  n’est  pas  sans 
intérêt.  On  y trouve  d’abord  l’époque  et  presque 
la  date  (le  son  poème,  «t  Ainsi,  dit-il,  je  célébrais 
en  me  jouant  les  ardeurs  de  Renaud  et  ses  douces 
souffrauces,  lorsque,  encore  dans  le  quatrième 
lustre  de  mes  jeunes  années,  je  pouvais  dérober  ou 
jour  à d’aulres  études,  où  j’étais  soutenu  par  l’es- 
pérance de  réparer  les  maux  que  m’a  faits  la  for- 
tune; etudes  ingrates  dont  le  poids  m’accablait, 
•t  dans  lesquelles  je  languissais,  inconnu  aux 
5.  2y 
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autres  et  à charge  à m’oî-même  (i).fll  s*a<1ressê 
ensuite  ancarHinal  Louis  d'*E8te,à  qui  son  poè'fue 
est  dédié;  puis  à son  onvrage  oième , et  lai 
sonhaite  une  destinée  heureuse.  La  dernière 
strophe  contient  l’expression  touchante  de  sa 
docilité  pour  un  grand  poëte  et  de  sa  tendresse 
pour  un  bonpère.  M Va,  dit-il  à son  livre, trouver 
celui  qui  fut  choisi  par  le  ciel  pour  me  transniet- 
trê  la  vie;  c’est  par  lui  que  Je  perle,  que  Je  res- 
pire, que  j’existe:  s’il  j a en  moi  quelque  chose 
de  bon,  c’est  à lui  que  je  le  dois  (2).  De  ce  regard 
perçant  dont  il  pénètre , à travers  l’écorce  des 
choses,  jusqu’-à  leur  centre,  il  verra  tes  défauts 
qnc  mes  yenx  faibles  et  peu  clairvoyans  m’ont 
cachés.  Il  te  corrigera,  autant  que  cela  est  possi- 
ble, de  cette  main , qui  ajoute  maintenant  de  la 
prose  véridique  aux  fictions  de  la  poésie;  il  te 
donnera  enfin  la  beauté  qui  manque  à tes  vers,  n 
Tel  est -en  abrégé  le  plan  de  cette  première  pro- 
dnclion  épique  du  Tasse.  On  voit  que  l'auteur  s*j- 
était  proposé  d’observer  la  règle  de  l’urjité  ; mais 
on  voit  en  meme  tems  que  cette  règle  est  peu 
applicable  aux  sujets  romanesques , et  qu’il  y a 


(1)  St  90;  ' ^ 

.1.  (•)  parlo  e spiro  e per  lui  tono^  _ ,j 

li  se  nulla  ho  di  belj  luUo  0 suo  donoy  etc. 

mitation  heureuse  decevers  d’Horace: 

Çuod  spiro  et  placeoj  si  placeoy  tuum  est. 

Horace  le  dit  à sa  Muse;  il  est  bien  plus  touchaat 
d’euteudre  le  Tasse  le  dire  À son  père. 
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•a  autant  de  goût  que  de  génie  à créer  pour  oes 
sortes  de  sujets  un  genre  particulier  d’épopée. 
Pour  qu’un  poeme  héroïque  où  l’nnilë  et  les  au- 
tres règles  de  l’art  sont  observées,  intéresse,  il 
faut  que  l’intérêt  soit  d’abord  dans  le  sujet  meme. 
Le  succès  de  la  gnerre  de  Troie,  l’établissement 
d’Enée  en  Italie  , la  conquête  du  tombeau  du 
Christ  faite  par  des  chrétiens,  sont  des  snjetsqui 
portent  lenr  intérêt  en  eux-mêmes,  et  qu'il  ne 
s’agit  que  de  développer  et  d’embellir.  Mais  Re- 
naud épousera-t-i}  ou  non  Clarice  ? voilà  tout  le 
sujet  du  pcëine  qui  porte  son  nom;  et  l'unité  im- 
porte peu,  quand  le  fait  auquel  elle  conduit  a si 
peu  d’importance. 

Quant  au  style,  il  est  peu  formé,  plus  simple, 
moins  affecté,  mais  aussi  bien  moins  poétique, 
qne  ne  le  devint  ensuite  celui  du  Tasse.  Il  j a 
cependant  déjà  de  l’harmonie  , an  heureux  tour 
de  phrase,  une  bonne  construction  de  l’octave, 
de  r éloquence  dans  les  discours,  de  l’abondance 
dans  les  descriptions  , les  comparaisons  et  les 
images.  C’était  beaucoup  moins  bien  qne  le  Tasse, 
mais  beaucoup  mieux  que  tons  les  insipides  imi- 
tateurs de  l’Arioste  ; c'était  le  lever  déjà  brillant 
d’un  astre  poéliijuc,.  dont  la  Jérusalem  délivrer 
marque  le  brûlant  midi , et  la  Jérusalem  con- 
quise le  déclin.  Il  ne  tint  cependant  pas  au  Tasse 
que  le  premier  de  ces  deux  poëiucs  ue  descendit 
du  rang  où  la  juste  admiration  des  hommes  l*a 
placé,  et  que  le  second  n'y  montât;  mais  ce  na 
fut  jamais  que  dans  son  propre  jugement  que  cette 
révolution  fut  faite;  le  jagement  de  la  postérité. 
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qui  fait  seul  les  rëvolutions  durables,  n’a  poîol 
vatifié  le  sien.  Nous  avons  vu  dans  sa  Vie  tout  ce 
qui  regarde  le  projet  et  la  composition  de  sa  Jéru^ 
saletn  conquise  ^ il  reste  à faire  connaître  briève- 
iuent  les  principales  différences  qui  existent  entre 
ce  poè'iue  et  le  premier. 

Le  cbangement  qu’on  aperçoit  d’abord,  est 
celui  de  l'iavocation;  elle  n’est  plus  adressée  à 
‘Cette  Muse  qui  n’a  point  sur  rHélicon  le  front 
neint  d’un  laurier  périssable,  etc.,  mais  aux  Intel» 
ligences  célestes  et  à celui  qui  est  leur  chef;  qui 
dans  leurs  courses  lentes-ou  rapides  porte  devant 
elles  un  flambeau  lumineux  et  brillant  d’or,  m Ve» 
nea,  leur  dit-il,  m’inspirer  des  pensées  et  des 
chants  qui  me  rendent  digne  do  laurier  toscan, 
et  que  le  sou  éclatant  de  la  trompette  angélique 
fasse  taire  celle  qui  retentit  aujourd’hui  (i).  » 
Par-là,  il  entend  sa  Jérusalem  délivrée,  qu’il 
avait  entrepris  , mais  heureusement  en  vain  , de 
faire  oublier.  On  ne  voit  pins  ici  cette  belle  com» 
paraison  imitée  de  Lucrèce:  Cosl  a Vegro  /an- 
viul,  etc.  On  l’avait  beaucoup  critiquée,  et  peut- 
être  avec  raison  sous  certains  rapports;  mais  il  j 
a une  assez  bonne  réponse  à ces  critiques  , c’eM 
que  tout  le  momie  la  sait  par  cceur. 

Ce  n’est  plus  au  duc  Alphonse  quota  dédicace 
«St  oflérte.  Eh  ! comment  la  main  du  Tasse,  après 
avoir  été  pendant  sept  ans  injustement  captive  par 


Ed'  angelico  suon  ranora  irom  ba 
J‘\ucia  quella  lacer  ch* oggi  runbnmba. 

(C.I,st.  3.) 
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ordre  de  ce  doc,  aarait-eile  (racé  de  nouveau 
cette  belle  et  touchante  invocation,  qui  n’avait  pu 
briser  ses  fers(i)?  C’est  au  cardinal  Cintbio  que 
celle  du  nouveau  pnè'iue  est  adressée,  à ce  neveu 
dn  pape  Clément  yill,qni  fut  plus  constant  dana 
son  amitié  qu’Alfonse , et  qui  ne  donna  jamais 
lieu  au  Tasse  de  regretter  l’hommage  qu’il  lui 
avait  rendu. 

Dans  la  revue  que  Godefroy  fait  do  l’armée, 
plnsienrs  troupes  et  plusieurs  chefs  sont  ajoutés 
on  substitués  à d’autres;  Renaud  sur«toat  a dis- 
paru; ü la  place  de  ce  héros,  l’nne  des  tiges  de  1% 
maison  d'Este,  on  voit  le  jeune  Richard,  fds  do 
l’an  de  ces  Guiscards  de  Normandie  qui  avaient 
régné  à Naples.  Il  a pour  ami,  pour  compagnon 
d’armes  inséparable,  le  jeune  Rupert,  fils  du  qiar- 
(||ais  d’Ansa.  Ils  sont  suivis  de  plusieurs  cheva- 
liers de  Venouse,  de  Consa  de  Pouzzole,  de 
Noie,  de  Saleme,  de  Conca,  de  Gaëte  et  de  Sor- 
rento,  villes  des  états  de  Naples,  pays  natal  du 
pocte,  oh  il  avait  trouvé  un  asyle , et  dont  il 
voulait  honorer  les  familles  les  plus  illustres.  Un 
exposé  rapide  des  conquêtes  faites  par  les  maho- 
métans  en  Asie  et  en  Afrique,  et  des  dilTérens 
empires  qui  s’y  étaient  formés,  termine  le  premier 
chant,  et  fait  mieux  connaître  l’état  où  se  trou- 
vait Jérusalem  quand  Tarmée  chrétienne  vient 
l’assiéger. 

Dans  le  second  chant,  l’épisode  d’Olinde  et  de 


(i)  Tu  magnanima  Alfonso,  etc.  Voy.  ci  - dessus, 

P x33  et  a34. 
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Sopbronie  est  entièrement  sopprimé.  Les  objec« 
tions  que  les  amis  et  les  ennemis  du  Tasse  avaient 
faites  contre  ce  morceau  intéressant^  mais  déplacé, 
subsistaient  dans  toute  leur  force;  et  le  sciilimeDt 
qui  en  avait  pris  la  défense  dans  le  cœur , plus 
que  dans  l’esprit  du  Tasse  (t),  n’y  était  plus.  Le 
tyran  de  Jérusalem,  qui  ne  s’appelle  plus  A.laJin, 
mais  Ducalte,  occupé  de  la  défense  de  ses  étals, 
envoie  ses  fils  en  visiter  toutes  les  places.  Irrite 
«les  marques  de  joie  que  laissent  échapper  les  chré» 
tiens  habitans  de  la  ville  , aux  approches  de  l’ar- 
mée fidèle , il  les  en  fait  tous  sortir.  Ils  vont, 
sons  la  conduite  de  leur  patriarche , se  réfugier 
dans  le  camp  de  Godefroy.  L’action  se  développe 
ensuite  à peu  près  comme  dans  la  première  Jeni- 
■Salem.  L’ambassade  d’Alètes  et  d’.4.rgaul(2),  l’*f* 
rivée  de  l’armée  chrétieuue  devant  la  ville  qu’eH* 
▼ienl  assiéger  J le  premier  combat  sous  les  mur* 
de  Jérusalem,  la  mort  du  chef  des  aventuriers,  « 
pompe  funèbre  (3),  le  conseil  infernal  (^)j  le  parti 
que  prend  llidraot  d’envoyer  Arnaidc  sa  niec* 
dans  le  camp  des  chrétiens,le  portrait  et  les  ruses 
de  celte  enchanteresse,  la  querelle  de  Gernaid 
avec  le  jeune  Richard,  au  sujet  de  la  place  àe 
ohefdes  aventuriers  (5),  la  mort  de  Gernand,  I 
de  Richard,  le  départ  d’Armide  avec  tous  lesote* 
▼aliers  qu’elle  emmène;  le  combat  de  TaKrf*^* 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  aiq  et  aaô. 

(a)  G.  111. 

(3)  C.  IV. 

U)  C.  V. 

(5)  C.  Vf 
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aves  Argaiit  (1),  tout  se  resseioblej  à quelques 
détails  près  qui  sont  plus  dans  le  style  que  daas 
les  choses;  et  dans  ocs  corrections  , le  style  ne 
gagne  pas  toujours. 

Dans  ce  secoinl  poetue,  coui<ne  dans  le  premier, 
Taiicrèile  est  amoureux  de  Cloriude,  et  aimé  d’uiic 
princesse  quia  ëlé  sa  prisouuière ; celle  princesse 
ne  s’appelle  plus  lleriniuie  , mais  Nicëe.  Nicëe, 
comme  liermiiiie  , sachant  Taaorède  blessé,  veut 
aller  panser  ses  blessures,  prend  les  armes  deClo« 
rin<le,  s’approche  du  camp,  est  poursuivie,  et 
s’enfuit  à travers  les  bois  (2).  Elle  s’arrête  aussi 
sur  les  bords  dn  Jourdain , mais  elle  n’y  trouve 
plus  le  vieux  bèrger  et  sa  famille.  Le  Tasse  a fait 
ce  sacrifice  à la  dignité  de  l’épopée,  réclamée  par 
des  ceuseurstrop  dilHciles,  par  des  partisans  trop 
sévères  de  la  noblesse  épique,  trop  enuemis  delà 
nature  et  de  la  simplicité  champêtre. 

- Tancrède  croit,  comme  il  le  faisait  auparavant, 
que  c’est  Clorinde  qui  a paru  à l’entrée  du  camp, 
et  qu’on  a forcée  à s’en  écarter;  il  se  met  de  même 
à la  poursuite  des  poursuivaus,et  va  toniber  dads 
les  prisous  d’A.rmkle;  mais  auparavant  il  fait  dans 
la  foret  une  rencontre  singulière  (5).  Il  y trouve 
cinq  sources  d'eau  vive  qui  s'échappent  tlu  niè.ue 
rocher;  la  première  se  sépare  eu  deux  ruisseaux, 
dont  l’un  SC  cache  et  semble  retourner  sur  ses 
pas;  l’autre  descend  tranquillement, et  va  mourir 


(i)  C.  VII.  ’ 

(a)  Ibul.  - .J  ys,\ 

. (3)  C VllI,  - . . A . . 
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dans  la  nier  Morte  (i).  E<a  seconds  source  est 
d’une  couleur  ardente  comme  la  chevelure  d’un© 
comète  ; la  troisième  brille  comme  l’or,  ou  comme 
l'arc  céleste  aux  rayons  du  soleil;  la  quatrième 
est  agitée  comme  la  vaste  mer;  elle  est  remplfe 
de  poissons,  de  coraux,  de  perles,  et  obéit  comme 
rOcéan  aux  mouvemens  de  l’astre  des  nuits;  la 
cinquième  enfin  est  delà  couleur  de  l’herbe, mai* 
elle  est  toute  brillante  de  pierres  précieuses,  d’or, 
«le  tous  les  métaux  que  renferme  le  sein  de  la 
terre  ; çt  ses  bords  sont  couverts  de  palmiers,  de 
lauriers,  d'arbres  de  toute  espèce,  qui  prêtent 
leur  ombre  aux  bêtes  sauvages  et  aux  troupeaux. 

Tancride  voit  tout  cela  sans  y Hen  comprendre 
• t il  poursuit  sa  route.  Le  lecteur  ne  le  comprend 
pas  pins  que  lui,  à moins  qu’il  n’ait  lu  saint  Tho- 
mas. Ce  docteur, aussi  inintelligible  que  célèbre, 
dans  un  de  ses  opuscules  (2)  , où  il  traite  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain,  parle  de  cinq  fou— 
. taines  ou  sodrees  mystérieuses,  qui  signifient  le* 
cinq  genres  de  la  sabstance  sensible,  dans  les- 
quels elle  est  divisée,  comme  en  cinq  rnissea'ax 
différens.  La  première  sonree  indique  le  cin- 
quième corps  ou  la  quintessence  qui  sort  de*  par- 
ties supérieures  pour  aller  jusqu’aux  inférieures; 
au-dessous  est  l’élément  du  feu,  ensuite  celui  de 
1 air,  puis  l'élémeut  de  l’eau,  et  enfin  le  plus  bas 

(*)  quelo  scendea  conVacque  chiare^ 

Am  ch’  egli si moria  nel  JUorlo  mare.  { St.  la.) 

(a)  C'est  le  soizantc-«niièœe;  Je  Dilcctione  Dei  et 
proximix  t 
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tJe  tons , ta  terre.  La  première  Bonrce  est  Joua 
toiUe  substance  métaphysique  ou  snrnaturelle , 
d’oii  dérivent  les  acoidens,  comme  causes  de 
leurs  eflets, etc.  Le  Tasse,  malheureusement  trop 
livré  dans  ses  deruières  années  anx  études  thëo* 
logiques,  triomphait  d'avoir  placé  dans  son  poè'me  . 
ces  fontaines  allégoriques , qu’il  croyait  dignes 
d’autant  de  célébrité  qne  les  fontaines  de  Mer- 
lin (i).1l  voulut  peut-être  remplir,  par  ces  belles 
inventions  thomistes,  le  vide  que  laissait  dans  ce 
chant  la  scène  pastorale  qu’il  en  avait  retranchée: 
mais  saint  Thomas  est  encore  plus  contraire  à . 
Tépopée  que  ne  le  peuvent  être  des  bergers. 

Le  second  combat  d’Argant  avec  le  comte  de 
Toulouse  dans  l’abscncc  de  Tanorède  (2)  ; Tbor- 
riblo  tempête  suscitée  parles  démons,  au  moment 
où  Argant  allait  être  vaincu,  les  nouvelles  de  la 
défaite  et  de  la  mort  du  jeune  Suéuon(3),  la  ré- 
volte excitée  dans  le  oamp  par  les  bruits  répan* 
dus  sur  la  prétendue  mort  de  Richard,  l'attaque 
nocturne  de  Soliman  et  de  ses  Arabes  (f),  leur 
défaite,  la  retraite  de  Soliman  dans  Jérusalem  (5), 
sont  encore  à pen  près  les  mêmes.  Le  rappel  de 
Richard  est  moins  tardif  que  celui  de'Reuand; 
il  précède  l’assaut  général  donné  à la  place.  C’est 
Rupert,  ami  de  Richard  , qui  se  charge  de  l’aller 


(i)  Del  Giudizioy  1. 1. 

(a)  C.  Vllf^  St.  8.i  et  shIt* 
(3)  C.  IX. 

(4i  C.  X 
C,  XL 
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chercher  avec  le  chevalier  Danois  (i).  Da  reste, 
ils  rencontrent  de  mè  ne  an  bon  solitaire  qui  leur 
fait  voir  des  merveilles  encore  plus  étonnautes, 
et  lenr  fait  à peu  près  les  inèiiies  récits  que  dans 
la  Jérusalem  délivrée.  C’est  uu  desceudaut  des 
anciens  mages,  que  l’ermite  Pierre  a converti, 
mais  qui  n’a  pas  encore  embrassé  le  christianisme. 
Il  est  comme  placé  entre  Ion  ancienne  foi  et  la 
nouvelle:  ce  qui  répond  en  partie  à un  reproche 
qu’on  avait  fait  au  Tasse,  mais  ne  le  détruit  pas 
tout-à-fait.  Il  est  certain  qu’un  magioien  qui  pro» 
fesse  la  foi  du  Christ,  ou  qui  en  est  instruit  et 
compte  la  professer  un  jour,  est  une  disiractioa 
tin  peu  forte,  chez  un  poète  aussi  religieux  et  aussi 
■avant  dans  sa  religion  que  le  Tasse. 

Un  autre  changement  importaut  , c’est  que  les 
deux  chevaliers  ne  vont  plus,  par  le  conseil  de  c« 
bon  enchanteur,  chercher  une  tenime  qci  les  coa* 
duise  dans  sa  barque  aux  îles  Fortunées.  Les  jar* 
dins  d’.irmide  sont  au  sommet  d’une  roontagnt 
voisine  du  lieu  que  le  disciple  de  Pierre  habite, 
et  ils  arrivent  au  pied  de  celte  montagne  , «n  I# 
quittant  Ils  la  gravissent  de  mèiiie , entrent  dans 
les  jardins,  trouvent  Richard  dans  les  bras  d’.lr* 
mide  (2),  le  rappellent  à la  gloire  et  l'enimèoeot. 
Les  descriptions  et  les  discours  sont  les  luémes;  il 
n’y  a de  changé  que  la  fin.  Tandis  que  l’un  des 
chevaliers  entr.iîne  Richard,  Fautre,  suivant  les 
instructions  que  leur  a données  le  bon  ermite. 


(t)  C.  XII. 
{»)  C.  XIIL 
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•arprend  \.rmide,  lui  attache  les  bras  etles  pieds 
avec  (tes  liens  de  topazes  et  de  diamaos,et  la  me- 
nace de  la  laisser  en  cet  état,  si  elle  ne  détruit  elle- 
nième.son  palais,  ses  jardins,  et  toute  oette  repré- 
sentation fantastique.  Elle  est  forcée  d’obéir,  et  de 
faire  obéir  ses  démons.  Le  obarme  est  détruit;  il 
ne  reste  que  les  rocs  déserts  et  les  bois  de  oypris 
saurages  frappés  de  la  foudre.  Les  ohevaliers  sui- 
▼eut  leur  route,  et  ce  qu'il  y a de  remarquable, 
o'est  que,'malgré  la  docilité  d’Armide,  ils  la  lais- 
sent enchaînée  dans  ce  séjour  horrible  (i).  Le 
poëte  s’est  ainsi  débarrassé  d'elle  et  de  sa  magie, 
car  dans  tout  le  reste  de  l’on v rage  elle  ne  repa- 
raît plus. 

Alors  l’action  du  second  poe.tie  se  renoue  comme 
dans  le  premier.  L'assaut  se  donne  et  dure  jusqu'à 
la  nuit  (z).  Les  machines  sont  brûlées  par  Argant 
et  par  Glorinde  (5).  Cette  guerrière  est  tuée  et 
baptisée  par  Tanorède.  Ismen  enchante  la  foret 
pour  empêcher  les  chrétiens  de  renouveler  leurs 
machines  (^)  ; et  tout  s'y  passe  comme  aupara- 
vant. L'armée  d'Egypte  s’aranoe  (S).  Eu  même 


• (i)  Tout  cela  est  allésoriqiie  ; la  dernière  stance  de  ce 
•haut  le  prouve.  Le  cnevatier,  qui  avait  enchaîné  les 
pieds  d’Armide,  lui  dit  eu  la  laissant  dans  cet  état  : 


Or  securi  andremo,  r.  tu  rimanu’i 
Perché  senno  e valor  cosî  t’ avinse; 

K vinla  infernal Jraudc,  onore  ayranntt 
Perfida  lealtate  e fido  inganno, 

' (a)  C.  XIV. 

(3)  C.  XV. 

(4)  C.  XVI. 

(5  C.  XVljfc. 
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tenis  <fue  Godefroy  en  est  instruit,  il  apprend 
aussi  que  la  flotte,  qui  fournit  des  vivres  et  des 
munitions  à l’arutëc  , est  en  si  mauvais  état  dans 
le  port  de  Joppë,  que  cette  place  elle-même  est  tel- 
lement endommagée,  qu’il  y aurait  tout  à craindre 
si  les  efforts  de  l'ennemi  se  portaient  de  ce  côté. 
Godefroy  y envoie  les  deux  Robert , avec  une 
troupe  cboisie.  Argant , à la  tête  d’un  nombreux 
dëtachementi  marche  de  son  côtë  vers  Joppë,  oêt 
il  se  donne  un  combat  opiniâtre  et  meurtrier.  La 
place  est  emportée;  le  mur  qui  gardait  les  vais- 
seaux est  renversé.  La  flotte  est  menacée  de  l'in- 
cendie: elle  n'est  délivrée  que  par  l'arrivée  im- 
prévue de  Richard  et  de  Rupert,  à qui  ni  le  ter- 
rible Argant,  ni  aucun  guerrier  infidèle  , ne  peu- 
vent opposer  de  résistance,  lis  se  retirent  en  boa 
ordre,  et  cantpent  an  bord  de  la  mer,  où  ils  allu- 
ment des  feux  pendant  la  nuit.  Toute  oette  action,- 
qui  occupe  près  de  deux  chants  (i)  , est  absolu- 
ment nouvelle.  Le  Tasse  s’y  montre  digne  de  lui- 
même.  Cette  addition  corrige  un  défaut  reproché 
à la  Jérusalem  délivrée  y oh  il  est  trop  peu  ques- 
tion de  la  flotte  , partie  si  importante  des  forces 
de  l’armée  chrétienne,  que  sa  perte  l’aurait  ré- 
duite aux  plus  fâcheuses  extrémités.  On  voudrait 
pouvoir  transporter  ce  combat  d’une  Jérusalem 
dans  l’autre  ; elle  est  presque  perdue  dans  la  se- 
conde; ce  serait  dans  la  première  une  grande 
beauté  de  plus. 

On  voudrait  aussi  conserver  presqu’entièpe  la 
(I)  C XVU  et  XVIU, 
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▼islon  de  Godefroy,  aa  vingtième  chant,  la  peio» 
tare  de  l’antique  Sion  et  de  la  Jérusalem  nouvelle  ; 
Dieu  sur  son  trône  et  dans  sa  gloire,  les  'auges  et 
les  saints,  les  chants  et  les  louanges;  la  prédic- 
tion faite  à Godefroy  par  son  père,  des  événe- 
inens  futurs  , des  rëvolntions  des  petits  étals  et 
des  grands  empires.  Ce  n*cst  pas  qu’outre  un  pas- 
*sge  qui  <lép1nt  beaucoup  en  France,  et  qui  doit 
toujours  y déplaire  (i)  , il  n’y  ait  dans  quelques 


(i)  Le  passage  que  j’indique  ici  est  doublement  re- 
marquable, et  par  le  9ens,direct  qu’il  avait  alors,‘ct  pat 
l’allusion  Frappante  qu’on  y a saisie  depuis.  Alors,  en 
1 SgS,  la  France  était  livrée  aux  horreurs  delà  guerre 
civile:  Henri  III  était  tombé,  en  1689,  P°‘“ 

é'nard  catholique  (a);  Heuri-Ie-Grand,  son  successeur, 
coinl>at tait  encore  les  Fureurs  delà  ligue,  soutenues  et 
/fomentées  par  les  excommunications  de  deux  papes, 
Sixte  V et  Grégoire  XIV.  Le  Tasse,  trop  immédia- 
tement placé  sous  l’inQuence  pontificale  lorsqu’il  ter- 
mina son  poème,  parlant,  dans  cette  vision,  d|:s  papes 
de  son  tems,  et  principalement  de  Sixte  V,  qui  avait  le 
pr<'mier  excommunié  Heuri,  dit  que  ce  graud  pape  .se 
félicite  moins  dans  le  ciel  du  monument  rival  de  l’O- 
lympe qu’il  avait  eu  la  gloire  d’achever  ( l’église  de  St.- 
Pierre)  que  d’avoir  laissé  après  lui  un  pontiFe  destin» 
à tempérer  la  rigueur  et  la  terreur  de  ses  lois,  un  père  et 
un  pasteur  des  rois,  soutien  du  monde,  et  ministre  du 
Dieu  qui  en  Fait  reposer  sur  lui  tout  le  poids  : 

(a)  Energique  et  belle  expression  de  Boileau,  dan# 
sa  satire  sur  v l'iquwoque,  ouvrage  de  sa  viei Hesse,  et 
. dont  le  sujet  est  ingrat,  mais  où  il  y a encore  de  grandes 
lieautés.  La  tirade  entière  où  cette  expression  se  trouve, 
•tqui  commence  par  ce  vers  : 

Au  signal  tout  à coup  Jonué  pour  le  carnage,  et^ 
est  admirable. 
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«adroits  pins  de  mjsticilë  qne  de  poésie  ; naais 
dans'beanconp  d*antres  le  grand  poé'te  se  montre 


. Che  d’aver  dato  a le  severe  leggi 
Chi  suo  riifor  contempre  e suo  spaventof 
Padre  a’  régi  e pastitr,  soslegno  al  mondo, 
àlinislro  a Dio,  ch’ in  luin’appoggia  ilpondo. 

( St.  75.  ) 

Cette  manière  de  caracléiiser  ClémentVIlI,  alors  ré- 
gnant, prouverait  qu’il  était,  dès  ce  tems  - là  (i5g3}, 
disposé  à lever  l’excommunication,  qu’il  leva  en  effet  en 
'iSgS,  mais  seulement  au  mois  de  septembre,  quatre 
mois  après  la  mort  du  Tasse.  Le  poète  ajoute  ensuite 
cette  stance  entière  sur  l’état  où  si-  trouvait  la  France, 
le  meurtre  récent  d’uu  de  ses  rois,  et  la  foudre  romaine 
dont  l’autre  était  frappé  : 

La  Francia,  adorna  or  da  natura  ed  arte^ 
Squallida  aüor  vedrassi  in  manto  negro. 

Nè  d’empio  oltraggio  inviolata  parte, 

IVe  locq  dal Jitror  rimaso  intégra/ 

Fedova  la  corona,  ajflilte  e sparte 

Le  sue  Joi  tune,  e’I  regno  oppressa  ed  egro, 

E di  stirpe  real percosso  e tronco 
Il  pià  bel  ramo,  e JulminaW  iltroneo, 

A une  époque  récente,  on  a trouvé  que  cette  uclav* 
contenait  une  prédiction  singulièrement  exacte  de  la 
révolution  française  au  Unis  delà  terreur.  Mais  le  Tassa 
alla  plus  loin  dans  l’octave  suivante;  il  soutint  le  droit 
que  les  papes  s’étairut  audacieusement  arrogé  de  dispO' 
ser  des  couronnes,  de  donner,  comme  il  le  dit,  le  roiaa 
royaume,  et  le  royaume  au  roi  : 

Ei  solo  il  re  pu6  dare  al  regno, 

E "l  regno  al  re:  domi  i tivanni  e i mostri, 

E plucarli  del  cielo  il  grave  sdegno,  ( St.  77.  J 

Ces  vers  étaient  faits  pour  exciter  en  France  uno 
juste  indignation  dèsqu’ib  y seraient  connus.  En  cfTet^ 
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encore;  el  si  son  et^Ie  a penln  de  sa  fraîüLeur  et 
de  ses  grâces,  pent-èlre  n'a-l-il  rien  perdu  «le  sa 
force  et  de  sa  grandenr. 

Pans  le  reste  du  poënae,  les  additions  sont  en- 
core assez  consiilërables,  mais  elles  consistent  en 
plus  petits  détails , où  il  serait  trop  long  et  trop 

Abel  l’Augelipr  ayant  donné  à Paris,  en  i5()5,  une  édi> 
tion  in  xa  de  la  Jérusalem  conquise  ( voyca  ci-dessus, 
p.  a68,  note  a ),  elle  fut  cundainuëe  el  supprimée  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  ^vostolo  J^no  nous 
l’apprend  dans  une  lettre  à son  frere  Catarino  Zenu, 
Il  avait  reçu  <le  Hollande  cette  édition  avec  d’autres  li< 
vrcs  rares,  et  il  en  attribue  avec  raison  la  rareté  à ci  t 
arrêt  de  suppression,  ilont  il  donne  la  date  et  les  mo- 
tifs. Les  motifs  sont  les  dix-huit  vers^  cités  ci-dessus, 
condamnés,  scion  l’cXprcssion  de  l'arrêt,  comme  cnnte- 
nant  des  idées  contraires  à l’autorité  du  roi  et  au  bien 
du  rojaumCj  et  comme  attentatoires  à l’honneur  du 
feuroi  Henri  IIJ etdu roirégnant Henri IH,  «(jui  n’é- 
tait pas  encore,  ajoute  l’auteur  de  la  lettre,  admis  cette 
année-là  au  giron  de  l’Eglise  romaine,  ni  absous  de  scs 
censures,  n II  te  fut  peu  de  tems  après,  car  l’arrêt  est  du. 
I*'.  septembre,  et  l’absolution  du  pape  fut  donnée  à Home 
le  17  du  même  mois.  Et  qui  sait  si,  dans  les  dispositions 
paciCques  où  nous  avons  vu  qu’était  déjà  Clément  V 111, 
l’acte  de  fermeté  du  premier  parlement  du  royaume 
n’accéléra  point  l’absolution?  Quoi  qu’il  en  soif,  jJpo* 
siolo  Zeno  cite  pour  autorités  Dupin,  qui  parle  de  cet 
arrêt  dans  son  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle,  imprimé  en  17*7,  iu  8®.,  et  plus  particu- 
liùremeul  le  livre  intitulé  Preuves  des  libertés  deV £• 
glise  gallicane,  où  cet  arrêt  est  rapporté  en  son  entier, 
p.  164  et  i55,  t 1^  seconde  édition,  Paris,  r65i,  in  fol. 
(Voyez  Lettres  t\  Aposiolo  Zetto,  t.  II,  p.  161.)  Seratsi 
a cité  tout  ce  passage  à l’article  de  cette  édition  de  la 
Jérusalem  comjuise,  dans  le  Catalogue  général  des  «su- 
vrcs  du  Tasse,  a la  lin  d«  sa  Vie,  p.  87a, 
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minutieux  cVentrer.  Le*  moyens  déployés  par  Ten- 
nemi  sont  cependant  plus  redoutables  et  le  dan- 
ger des  chrétiens  plus  grand.  Mais  à la  fin  Argant 
et  sa  troupe  sont  forcés  de  quitter  Joppé^  et  se 
retirent  areo  peine  dans  la  ville  ; Richard^  revenu 
, an  camp , détruit  rencbanlemeot  de  la  foret.  Le 
gland  assaut  se  donne  avec  les  nouvelles  ma* 
chines;  Jérusalem  est  prise.  L’armée  d’Egypte 
survient,  commandée  par  le  Soudan  meme.  La 
bataille  se  donne;  une  victoire  sanglante  , mai* 
complète,  détruit  tout  ce  qui  restait  d’ennemis  > 
craindre,  et  Godefroy  revient  triomphant  dan*  ta 
ville  sainte  qu’il  a conquise. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  si  oe  poSmc  , oi 
grandes  beautés  de  rancien  sont  conservées,  oà  U 
y en  a beaucoup  de  nouvelles,  obtint  toutes  les 
préférences  de  son  auteur,  et  si,  lorsqu’il  parut,  il 
eut  pour  loi  d’asses  nombreux  sutTrages.  Mais  Ü 
faut  s’étonner  encore  moins  qn’oor  lai  préfère  la 
{première  Jérusalem ^ avec  toutes  se*  imperfeo* 
lions  et  ses  aimables  défauts.  L’un  des  plaa  in- 
times amis  dn  Tasse,  le  père  Angelo  Grilla  , au» 
leur  lui-mème  de  poésies  très-estimées,  fu  entre 
. ces  deux  ouvrages  un  jparallèle  , et  prouonça  oa 
-jugemeot  auquel  le  goulue  peut  refuser  de  sous- 
crire. '««Il  me  parait,'  dit-il  (i),  que  le  Tasse  gagae 
"autant  du  côté  de  l’art  et  de  la  conduite  dans  la 
Jérusalem  conduise,  qu’il  excelle  dans  la  Jérusa* 
lem  délivrée  en  grâces  et  en  orncmeus.  Quant 
aux  (dioses  qoi  appartieuoeot  à l’uuité  et  à i’es- 


fi)  Lettres,  p.  ÔSy. 
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fiencc  même  de  la  poésie  , il  a voulu  dans  ce  se‘> 
cond  poëme  s’attacher  dt  plu^prës  à l'exemple 
d’Homère  et  do  Virgile,  quoique  daus  le  premier 
il  ne  se  fut  pas  éloigué  des  préceptes  d’Aristote.  Il 
a mieux  lié'eutrc  eux  les  matériaux  dont  quelques* 
uns  ne  paraissaieut  unis  que  par  le  teius  et  pour 
ainsi  dire  par  l’instant  meme , lien  très-faible  et 
qui  appartient  plus  au  roman  qu'au  pocme  héroï- 
que. Ha  conduit  plus  ndèlemeot  la  poésie  sur  les 
pas  de  riiistoire.  H a corrigé  quel(|ues  endroits  ott 
l’action  principale  était  trop  suspendue....  11  a 
supprimé  l’épisode  d’OIindeetdc  Sophronie  com- 
me trop  lyrique , trop  peu  lié , et  trop  tôt  intro- 
duit, quoiqu’il  y en  ait  de  semblables  daus  Virgil* 
et  dans  Homère  qui  ne  ticuueiit  pas  beaucoup  à 
la  fable.  11  a retranché  «vee  soin  ce  qu’il  y avait 
de  trop  passionné,  particalièrement  daus  les  arti- 
fices d'Armidc,  et  daus  les  erreurs  de  Taucrède  et 
d’Hcrminie  (i),  qu’il  appelle  Nicée  : il  s’est  ainsi 
moins  éloigné  du  sujet,  et  il  a mieux  servi  la  reli- 
gion et  la  piété  chrétienne,  bot  qu’il  s’esl  princi- 
palemenl  proposé  dans  tout  ce  nouveau  travaiL 
Ces  perfections  de  l’art  et  d’autres  semblables  que 

(i)  Ici,  le  bon  religieux  se  trompe.  H est  singulier, 
mais  il  est  certain  que  la  secoude  Jérusalem  passe  pour 
austère  auprès  de  la  première,  et  que  cependant  les  en  • 
droits  passionucs  et  voluptueux  sont  absolument  les 
mêmes,  üans  les  personnages  et  les  artifices  d’Armide, 
dans  l’amour  de  Taucrède  pour  ClorinJe,  et  de  Nicée, 
qui  tient  la  place  d’Herminie,pour  TancreJe,  rieu  n’est 
changé.  Le  Tasse  n’a  pour  ainsi  dire  pas  corrige  un 
seul  vers,  ni  même  un  seul  de  ces  défauts  brillans  qui 
lui  sont  jusUment  reprochés. 

Si,  * 3»  . 
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j’ai  cra  observer  «lans  la  Jérusalem  concjuise y me 
font  regarder  ce  fioèrae  comme  meilleur,  cie  me- 
me que  je  regarde  l'autre  comme  plus  beau.  Mais 
malgré  tout  ce  que  j’ai  dit,  si  Ton  doit  juger  raeil» 
leurs  les  poè'mes  qui  plaisent  le  plus,  qui  sont 
généralement  lus  de  tout  le  monde,  et  qui  passent 
non  seulement  de  provinces  en  provinces , mais 
d’âges  en  âges,  d’idiomes  en  idiomes,  je  dirai  qne 
comme  la  Jérusalem  délivrée  est  plus  belle  que  la 
Jérusalem  con<fuise^  elle  est  aussi  la  meilleure. 

Tenons-nous-en  à cette  décision  d’un  homoifl 
d’esprit  et  de  goût,  qui  aima  beaucoup  le  Tasse, 
plutôt  qu’au  sentiment  du  Tasse  lui-mêrr.c,  sur 
cette  production  qne  l’on  peut  généralement  uom« 
mer  malheureuse  , mais  où  l’on  reconnaît  encore 
par  momens  le  génie  sublime  de  son  auteur. 

Si  la  Jérusalem  conquise  en  avait  marqué  le 
déclin,  il  jeta  encore  quelques  rayons  à son  oou« 
cher,  dans  le  poëme  des  Sept  Journées  y dont  il 
nous  reste  à parler:  ces  rayons,  i]  est  vrai,  «ont 
obscurci^'  par  beaucoup  de  nuages;  mais  qui  ne 
naissent  pas  tous  de  l’afTaiblissemcnt  du  «éuie  de 
l’auteur.  La  plus  grande  partie  vient  an  sujet 
même  et  de  la  manière  dont  il  l’avait  envisagé. 
Les  sept  Journées  de  la  créafion  ne  pouvaient 
fournir  matière  à un  pocme  de  plus  de  huit  mille 
vers  que  par  des  digressions  continuelles,  des  dis* 
eussions  philosophiques,  des  explications  morales 
et  ihéologiques,  très-propres  à ternir  l’éclat  de  la 
poésie,  fl’est  cependant  pour  la  beauté  du  style 
que  ce  poème  est  principalement  vanté.  h’Jnge-' 
gneriy  qui  en  fut  le  premier  éditeur,  ne  craignit 
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pas  de  dire  dans  sa  préface,  a qae  depais  que 
l’art  poétique  était  né  pour  plaire  aux  bominet 
eu  les  iustruiAant,  il  n’avait  existé  aucun  poème 
ni  plus  sublime,  ni  plus  agréable  en  même  tems; 
que  l'on  y trouvait  expliquées  avec  une  grâce  in- 
comparable les  matières  les  plus  profondes  de  la 
philosophie  naturelle  , de  la  théologie  sacrée , et 
de  l’histoire  divine.  r> 

Le  Crescimleni  dit  positivement  dans  son  Uis^ 
foire  de  la  poésie  vulgaire,  qu’il  le  regarde  comme 
le  poè'me  héroïque  le  plus  beau  et  le  plus  noble 
qu’il  y ait  en  vers  libres  dans  la  langue  italienne^ 
après  VItaüe  délivrée  du  Trissin,  qui  doit  cepen- 
dant encore  lui  céder  à l’égard  do  style  (i).  Le 
style  a en  effet  de  la  force , et  souvent  meme  de 
la  sublimité;  mais  comment  dans  un  sujet  pareil 
aurait-il,  si  ce  n’est  par  instans,  de  l’agrément  et 
de  la  grâce?  Je  ne  conçois  pas  non  plus  pourquoi 
le  Crescimheni  range  les  Sept  Journées  parmi  les 
poè'mes  héroïques.  C’est  un  poè'me  théologiqne  et 
philosophique,  mais  qui  n’appartient  certaine- 
Dfient  point  a l’épopée;  et  je  n’en  parle  ici  que 
pour,  n’avoir  plus  à revenir  sur  aucun  des  grands 
poe'mes  du  Tasse. 

On  se  rappelle  à quelle  occasion  il  reotreprit. 
11  était  à Naples  chez  le  marquis  Manso , son 
ami  (2).  La  mère  du  marquis  était  très-dévote; 
le  Tasse  très-religieux  : chez  lui  toutes  les  opi- 
nions se  tournaient  en  sentimeul , et  le  sentiment 


(1)  Vol.  Il,  1.  III,  p.  446. 

. {%)  Voyez  ci-dessus,  p.  s66. 
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prenait  tonjonrs  une  teinte  poétique.  Ses  entre'-’ 
tiens  avec  cette  dame  roulaient  sur  des  sujets  de 
piété  : la  science  , la  chaleur  et  l’onction  qu’il  y 
mettait  J la  charmaient.  Elle  l’engagea  enfin  à trai- 
ter en  vers  quelque  grand  sojet.de  cette  espèce^ 
•t  il  choisit  la  Création  do  monde.  11  en  fit  les 
deux  premiers  livres  dans  cette  retraite  délicieuse^ 
dans  un  état  de  santé  supportable  , et  un  entier 
repos  d’esprit.  Les  cinq  derniers  au  contraire  fu- 
rent faitSj  on  plutôt  seulement  ébauchés  à Rome, 
vers  les  derniers  tems  de  sa  vie^  lorsque  le  tra- 
vail n’était  plus  qu’une  distraction  à ses  souf- 
frances. C’est  la  cause  très-naturelle  de  la  difilé- 
renoe  qu’on  aperçoit  entre  le  st^le  d»  ces  deojc 
premiers  ohaots  et  celui  des  antres.  -MiâSèt 
On  sent  qne  le  plan  d’an  pareil  poëme  était 
tout  fait,  ou  plntôt  qn’à  {>roprement  parler  il  n’j 
a point  de  plan.  Ce  n’est,  et  ce  ne  pouvait  etre 
qu’une  paraphrase  du  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse,  ponr  les  six  jours  de  la  création,  et  de  la 
première  partie  du  second  chapitre,  pour  ie  sep- 
tième jour,  qui  est  le  jour  du  repos.  C’est  le  me  me 
qu’a  suivi  notre  Du  Bartas  (i)  dans  sa  première 
iSema//ie,  pcëmesi  célèbre  dans  son  tems,  et  main- 


(t)  Militaire  et  poëte,  né  dans  la  Gascoi^ne  près 
-de  la  ville  d’Auch  en  i544>  mort  en  i5çfo.  Tous  sa» 
ouvrages,  quoiqu’ils  aient  eu  beaucoup  de  vogue,  suut 
généralemeat  mauvais.  Sou  puëme  de  la  Semaine  , où. 
il  appelle  le  soleil  le  duc  des  étoiles , les  vents , 1rs' 
postulons  d*Eole,  le  tonnerre,  le  tambour  des  dieux ^ 
«ut  tant  de  fortune  qu’on  en  ût  plus  de  3o  éditions 
dans  le  court  espaec  de  six  aus>  (Note  de  l’cdit.  ltal.| 
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tenant  plongé  tlans  un  si  profond  oubli.  Puisque 
j’ai  nommé  ce  poëme,  je  dirai  qu’il  ne  serait  pas 
impossible  qu’il  eut  fourni  au  Tasse  1 idée  dn  sien. 
La  Semaine  parut  pour  la  première  fois  en  France, 
vers  1 58  O.  Les  éditions  se  succédèrent  ensuite  ra- 
pidement. Le  Tasse  savait  très-bien  le  français, 
et  ce  ne  fut  qu’environ  douze  ans  après  qu  il  com- 
mença tei  Sept  Journées.  Bien  plus;  la  Semaine 
de  Du  Bartas  fut  traduite  en  vers  italiens  (i),  et 
cette  traduction,  qui  eut  du  succès,  et  qui  est 
aussi  en  versi  scioUi,  fut  publiée  en  1 5 92,  l’année 
meme  oi  le  Tasse  conçut  l’idée  de  son  poè'me,  et 
en 'composa  les  deux  premiers  livres. 

Çnoi  qu’il  en  soit  de  celte  idée,  sur  laquelle  je 
n’insiste  pas,  dans  le  poème  dn  Tasse  comme  dans 
celui  de  Du  Bartas,  et  d’après  le  récit  de  Ifloise, 
le  premier  livre  contient  la  création  du  ciel  et  de 
la  terre,  de  la  terre  déserte  et  vide,  tandis  que 
les  ténèbres  étaient  snr  la  face  de  l’abîme  et  que 
l’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Il  con- 
tient encore  la  création  de  la  lumière,  sa  sépara- 
tion d’avec  les  ténèbres,  qui  reçoivent  le  nom  de 
Nuit,  et  la  lumière  celui  de  Jour.  Dans  le  second, 
le  firmament  est  créé  au  milieu  des  eaux;  il  les 
partage  en  eaux  inférieures  qui  sont  au-dessous 
du  firmament,  et  en  eaux  supérieures  qui  sont 
au-dessus:  et  ce  firmament  reçoit  le  corn  de  Ciel. 
Dans  le  troisième.  Dieu  rassemble  en  un  seul  lien 
les  eaux  inférieures;  ce  qui  reste  sec  s’appelle  la 
Terre,  elles  eaux  rassemblées  se  nomment  la  Mer. 


(1)  Par  Fen'onte  Guisone, 
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L’herbe  verdoyante  et  qui  porte  avec  elle  sa  se— 
meace,  les  arbres  qui  portent  leurs  Troits  naisseat 
sur  la  terre,  et  chaque  plante  renferoie  en  elle  le 
germe  de  sa  reproduction.  Au  quatrième  jour  ^ 
deux  grands  luminaires  sont  plaoës  dans  le  Grina- 
iment  pour  distinguer  le  jour  d’avec  la  nuit,  pour 
marquer  les  signes,  les  tems,  les  jours  et  les  an- 
nées, pour  luire  an  ciel,  et  pour  éclairer  la  terre. 
Le  plus  grand  de  ces  luminaire»  préside  au  jour, 
et  le  moindre  à-la  nuit.  Les  étoiles  sont  aussi  pla- 
cées dans  le  firmament  pour  luire  sur  la  terre, 
présider  au  jour  et  à la  nuit,  et  séparer  la  lu- 
mière des  ténèbres.  Le  cinquième  livre  offre  la 
création  des  poissons  et  des  reptiles  qui  virent 
dans  les  eaux , et  des  oiseaux  qui  volent  snr  la 
terre,  au-dessous  du  firmament.  Dans  le  sixième, 
la  terre  produit  les  animaux,  les  bestiaux,  les  rep* 
tiles,ühac un  selon  son  espèce:  Dieu  crée  enfin  l’hom* 
me  à son  image  et  à sa  ressemblance:  il  crée  les  deux 
sexes,  l’homme  et  la  femme;  il  les  bénit,  et  leur 
ordonne  de  croître,  de  multiplier,  de  remplir  Ja 
terre, de  la  soumettre,  de  commander  aux  poissons 
de  la  mer,  aux  volatiles  du  ciel,  et  à tous  les  ani* 
maux  qui  vivent  sur  la  terre.  Enfin  dans  le  sep- 
tième livre.  Dieu  u’a  plus  qu'à  compléter  son  on- 
vrage , et  à se  reposer.  Il  bénit  le  septième  joar 
et  il  le  sanctifie  , parce  que  dans  ce  jour  il  avait 
terminé  l’ouvrage  de  la  création. 

11  est  aisé  d’apercevoir  les  avantages  et  les 
écueils  de  ce  sujet  et  de  ce  plan.  Les  avantages 
naissent  des  descriptions  de  tonte  espèce  qui  .se 
présentent  à chaque  instant;  Ie.<;  écneüs  sont  aussi 
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dans  ces  clescrlptioDS  memes , qai  sont  aëcessai» 
rement  trop  nombrenses,  trop  continnes,  et  qui 
ne  peuvent  laisser  d’autre  relâche  au  poè'te  et  au 
lecteur  que  des  digressions  et  des  discussions 
tbéolegiques  , philosophiques  on  morales.  On 
vante  beaucoup  aujourd’hui  le  genre  descriptif. 
11  s’est  rormë  en  poésie  une  école , et  je  dirais 
presque  une  secte  descriptive  ; mais  malgré  tous 
ses  efforts,  malgré  les  talens  de  ses  chefs,  malgré 
le  zèle  de  leurs  prosélytes,  qui  n’est  pas  toujours 
selon  la  science,  ce  genre  porte  invinciblement 
avec  lui  un  germe  terrible  et  contraire  à celui  de 
la  reproduction,  c’est  Tennui. 

Il  est  cependant  à regretter  que  le  Tasse  n'ait 
pn  conduire  ce  poeme  entier  au  point  où  il  avait 
porté  les  deux  premiers  livres.  Il  s’y  trouve  des 
morceaux  d’une  grande  beauté,  et  d'une  ccrlaiuo 
majesté  de  style,  siogulièremeut  adaptée  à son 
sujet.  On  admire  sur-tout  avec  raison,  dans  la  se- 
conde Journée,  la  riche  descriptiou  du  firmament, 
des  signes  du  zodiaque  et  des  constellations  , ou 
groupes  d’étoiles  qui  ont  reçu  des  anciens  et  ont 
conservé  chez  les  modernes  tant  de  figures  et  de 
noms  divers.  De  là,  le  poëtc  est  conduit  à s’élever 
contre  les  folies  des  astrologues,  et  ensuite  à cé- 
lébrer les  usages  réels  que  la  science  humaine  a 
su  tirer  de  l'observation  des  astres.  Tout  ce  mor- 
ceau qui  ii’a  pas  moins  de  trois  cents  vers,  est  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  Il  y en  a 
plusieurs  autres  qni,  dans  des  genres  différeus  , 
n’ont  pent-étre  pas  moins  de  mérite;  et  même 
dans  les  derniers  livres  , où  les  traces  de  l’afTai- 
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blissement  ne  se  font  qne  trop  apercevoir , oa 
sent  encore  de  teins  en  tems  la  vie  poétique  qui 
semble  résister  presqne  seule  aux  progrès  de  la 
destruction. 

Mais  c'est  trop  loug-tems  nous  écarter  de  la 
poésie  épiqne,  à laquelle , qn^oi  qu'en  ait  dit  le 
Crescimbeni,  le  poè’me  des  Sept  Journées  ne  sau- 
rait appartenir.  Quittons  enfin  ce  poè'le  si  atta- 
rbantj  même  par  ses  défauts  , et  revenons  au 
poëme  héroïque,  dans  lequel  il  eut  des  imitatenrs, 
mais  où  l’on  ne  saurait  dire  qu'il  ait  en  des  rivaux. 
Le  Tasse,  favorablement  prévenu  pour  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  Gonzagoe,  loua  beaucoup  le 
Fido  Amante,  poème  dont  Curzio  Gonzaga  était 
l'auteur,  mais  il  ne  pot  obtenir  que  d'antres  répé- 
tassent les  éloges  qu’il  lui  avait  donnés;  et  ce  fut 
lui -même  qui  en  fut  la  cause  (i).  Le  Fido  Amante 
éprouva  le  même  sort  que  le  Costante  du  Bolo^ 
gnetii  et  quelques  autres  poèmes  qni  parurent  « 
peu  près  dans  le  même  tems  que  le  sien;  la  Jé- 
rusalem délivrée  les  éclipsa  tous. 

On  ne  sait  pas  positivement  à quelle  branche 
de  la  famille  Gonzague  appartenait  ce  Curzio 
Gonzaga  (2):  tout  ce  que  l’on  connaît  de  lui, 

(1)  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  111. 

(a)  Le  titre  de  son  poème  nous  apprend  sealemeot 
qu*il  était  fik  du  prince  Louis  5 voici  ce  titre  : 71  fû/o 
Amante,  poema  eroico,  di  Curzio  Gonzaga  figliuolo 
di  Luigi  aell’antichissimacasa  de’  principidi  i>/anto~ 
i>a,  Mantova,  i58a,in  4».  L’aiiteurle  dédie  à une  dame 

S[u’il  nomme  Orsa,  et  qui  était  sans  doute  de  l’illustre 
amille  Orsini,  que  nous  appelons  en  France  des  Ur~ 
sine.  C’était  sa  muse  inspiratrice,  «t  probableateat  U 
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«est  qu’il  se  distingua  dans  la  carrière  des  arnies^  ^ 
qu’il  aima  et  cultiva  les  lettres  avec  beaucoup 
d’ardeur,  et  qu’il  a laissé,  outre  son  poème,  dei 
poésies  lyriques,  et  une  comédie  asseï  bonne,  in- 
titulée: gli  Inganni  (les  fourberies  ). 

Ce  poè'me,  qu’il  ne  fut  que  six  ou  sept  ans  à com> 
poser,  est  en  treute-six  chants,  et  contient  plus  do 
trente  mille  vers.  Il  se  proposa  d’y  célébrer  la 
gloire  des  Gonzague,  alors  souverains  de  Mautoue, 
et  de  la  relever  par  une  de  ces  origines  fabuleuses, 
qui  flattent  toujours  l’orgueil,  lors  meme  qu’il  n'y 
croit  pas  et  que  personne  n’y  peut  croire.  Sa  fable 
est  prise  de  fort  haut,  et  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de 
plus  romanesque,  ce  n’est  point  nn  roman  épique 
qu’il  a voulu  faire,  mais  un  poè'me  héroïque,  ou 
une  épopée  régulière.  Cette  fable  u’est  d’aucun 
intérêt  pour  nous;  le  style  de  l’auteur  est  trop  fai- 
ble pour  lui  en  donner;  mais  elle  est  tissue  aven 


dame  de  ses  pensées.  Au  frontispice  du  poeme  est  gra- 
vée sur  un  écusson  la  constellation  de  la  grande  Ourst, 
et  au -dissous  un  aigle  qui  s’élève  en  la  regardant, 
comme  les  aigles  regardent,  dit-on,  U soleil.  Le  loanet 
dédicatoire  commence  ainsi: 

Vatlene  a’ pie’  de  la  prand^Ovsk,  humile 
Porto  mio,  sua  mercè,  condoUo  a fine  y 

La  première  octave  du  poè'me  est  une  seconde  dèdi.- 
oacci  il  n’y  a point  d’autre  invocation. 

Ohsa,  che  fiuor  délia  commune  genie 
Alzasti  lo  mio  tarda  ingegno  humile: 

Tu  mio  Apollo  e mta  AJusa  alla  e possente, 

- Dimmi  la  fie  d'un  cAVAOixn  genlile 

Jn  amar  mvstix  di  yirtule  ardente,  etc. 
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* assez  d’art  ;-et  sans  se  sonoier  de  la  connaître  toat* 
entière,  on  peut  être  carieux  de  savoir  sur  quels 
foiidemens  il  Ta  ëtablie,  quelle  machine  poétique 
il  a employée , quels  principanx  ressorts  il  a fait 
agir. 

Le  Fidèle  amant  dont  il  fait  son  héroSj  était 
fils  d ’un  puissant  roi,  descendant  des  anciens  rois 
de  T roie,  qui  avait  entrepris  de  rebâtir  la  ville  où 
avaient  régné  ses  aïeux , et  en  avait  fait  la  capi- 
taie  d’uu  nouvel  empire  (i).  Ce  roi,  nommé  Ga» 
ramant  le  magnanime  , avait  beaucoup  voyagé 
dans  sa  jeunesse.  Doué  d’une  valeur  brillante  et 
de  tous  les  dons  de  la  nature,  il  avait,  dans  diffë- 
rens  pays,  inspiré  de  l’amour  a un  grand  nombre 
de  femmes.  La  plus  belle  de  toutes  peut-être  était 
une  princesse  qu’il  avait  aimée  en  Hespérie,  dans 
la  ville  que  le  Mincio  arrose , c*est-à-dire  dans 
l’antique  Mantone.  Il  en  avait  en  un  (ils  , mais  il 
croyait  l’avoir  perdu  ; il  croyait,  et  c’était  aussi 
l'opinion  commune  en  Hespérie , que  cet  enfant 
avait  péri  avec  sa  mère.  Garamaut  revenu  en 
Asie  , avait  bâti  sa  ville  , étendn  an  loin  ses  étals 
et  sa  renommée.  Un  jour,  en  visitant  un  port  de 
mer  qu’il  faisait  construire,  il  vit  aborder  nue 
barque  dont  les  rames,  les  voiles  et  les  cordages 
étaient  d’or  ét  de  soie,  et  qui  paraissait  elle-méaie 

(i)  Dans  cette  analyse  rapide,  je  ne  cite  point  d« 
vers,  parce  qu’ils  sont  en  général  trop  médiocres,  et  je 
me  dispense  de  marquer  les  chants,  comme  je  le  fais 
d’ordinaire,  le  poème  étant  trou  peu  connu, et  les  exem- 
plaires trop  rares  pour  que  le  IccUur  poisse  J suivre  la 
marche  de  l’actioa, 
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toute  de  perles.  Une  dame  et  an  chcTalier  sor- 
tent de  eetfe  barqne.  La  dame  présente  aa  roi  le 
cheralier  eoinme  le  ;;ucrrier  le  plus  brave  et  le 
plus  fi  l(Me  amaat  du  lU'inde, qui  .'uirait  pu  oblcuir 
des  sceptres  et  ties  couronnes,  mais  qui  n’est  oc- 
cupé que  lie  son  amour  pour  une  beauté  ingrate 
et  insensible  Attiré  par  la  renommée  d'un  si  grand 
roi  , il  vient  lui  offrir  son  bras  et  ses  services, 
avant  d'aller  terminer  de  glorieuses  entreprises 
qui  ra|)pelleiit  dans  des  climats  lointains.  Gara- 
uiant  reçoit  très-bien  ce  couple  extraordinaire; 
il  conduit  ses  botes  dans  sa  nouvelle  Troie  et  les 
loge  dans  son  palais. 

Il  leur  en  faisait  admirer  la  structure  et  les  or- 
nemens , lorsqu'on  lui  vient  annoncer  l’arrivés 
d’nne  ambassade  solennelle.  Il  la  reçoit  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  dignité.  Ce  sont  des  ambas- 
sadeurs dn  grand  Kban  de  l’Inde,  et  de  la  Perse, 
du  redoutable  Oroao,  qui  lui  propose  de  s’unir  à 
lui  dans  une  guerre  qu’il  veut  entreprendre.  Uu 
roitelet  de  Sicile  a osé  attaquer  le  roi  d’Egypte , 
fils  d’Orcan.  Ce  puissant  empereur  prend  les  armes 
pour  châtier,  non  senlement  le  téméraire  Sicilien, 
mais  l’Enrope  entière  qni  s’est  tant  de  fois  armés 
contre  l’Âsie.  Le  roi  de  Troie  a les  injnres  de  ses 
ancêtres  à venger;  Orcan  lui  promet  de  le  rendre 
maître  de  la  Grèce , de  la  Thraoe  et  de  l’Illyrie* 
s’il  vent  s’allier  avec  lui. 

Pendant  cette  audience , un  chevalier  venait 
d’arriver  sur  an  vaisseau,  et  témoignait  la  pins 
grande  impatience  d’être  admis.  Il  l’est  aussitôt 
que  les  uaibassadeurs  se  sont  retirés.  C'est  un  en« 
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Toyë  (In  roi  de  Sicile.  Ce  roi  avait  une  fille  char- 
mante nommée  Ciitie,  qn’il  avait  donnée  en  ma- 
riage à nn  fils  dn  roi  de  Crète.  Le  roi  d Egypte, 
qni  feignait  d'étre  l'ami  de  ce  jeune  prince,  invité 
aux  fêtes  de  son  mariage,  l'avait  surpris  et  égorgé 
dans  l’espoir  d’enlever  sa  femme.  Les  rois  de  Si- 
cile et  de  Crète  se  sont  unis  pour  punir  ce  crime; 
n:ais  sachant  que  le  terrible  Orcan,  père  do  meur- 
trier, rassemble  une  armée  innombrable  ponr  dé- 
fendre son  fils,  ils  envoient  demamler  au  roi  de 
Troie  son  alliance  et  des  secours.  Gara  niant  écoute 
ce  récit  avec  attendrissement  et  avec  horreur;  il 
donne  à l’envoyé  des  espérances;  mais  il  diffère 
prudemment,  et  ne  décide  rien.  Il  assemble  son 
conseil.  L'affaire  y est  librement  discutée.  Les 
avis  diffèrent  d'abord  ; ils  se  réunissent  enfin  en 
faveur  du  roi  de  Sicile  ; on  ne  veut  pourtant  pas 
se  déclarer  ouvertement  contre  un  ennemi  tel  que 
le  Khan  de  Perse  ; on  renvoie  ses  ambassadeurs  . 
avec  de  riches  présens.  Le  chevalier  sicilien  n’ob- 
tient qu’une  réponse  secrète,  mais  elle  lai  assare 
tont  ce  qnïl  était  venu  demander.  . 

Cependant  Garamant  avait  chargé  un  de  sesj 
plus  surs  confidens  de  prendre  des  informations 
sur  la  dame  étrangère  et  sur  le  chevalier  qui 
étaient 'arrivés  dans  la  barque  merveilleuse.  Le 
«oofident  revient , et  lui  dit  que  la  dame  est  nés 
dans  la  ville  de  Manto, et  qu’elle  est  maîtresse  de, 
toute  l’Etrnrie  ; quant  au  chevalier,  il  refuse  de  se 
faire  connaître,  mais  il  paraît  posséder  toutes  les 
vertus.  Ces  noms  renonvellent  de  tendres  sonve- 
nirs  dans  l’ame  de  Garamant.  Il  soupire  , et  ray 
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•onte  enriD  à soa  coorident  ce  qui  lui  est  arrird 
autrefois  dans  cette  même  ville  où  est  née  la  dam» 
étrangère.  Il  s’y  était  uni  avec  la  fille  du  roi,  la 
belle  Sulpicie;  il  vivait  heureux  avec  elle,  quand 
uue  magicieune  était  venue  détruire  ce  bonheur, 
l’avait  enlevé, -cou<{uit  dans  son  palais,  et  rcteuu 
dans  des  délices  où  son  c<eur  n’avait  point  de 
part.  Quelque  teins  aprèr,  il  avait  appris  que  Sut* 
picic  était  morte  de  désespoir,  et  que  le  triste  fruit 
de  leurs  amours  avait  péri  avec  elle.  Depuis  lors, 
il  n'eutend  jamais  parler  de  ce  pays  sans  l’émo- 
tion la  plus  douloureuse  et  la  plus  vive. 

Ses  deux  hôtes  loi  sont  devenus  plus  chers.  Il 
ordonne  le  lendemain  un  grand  sacrifice  au  soleil, 
pour  que  ce  dieu  leur  soit  propice.  Fendant  1» 
repas  qui  suit  cette  fête,  il  prie  le  chevalier  étran* 
ger  de  lui  apprendre  quelle  est  donc  cette  beauté 
dont  il  est  épris,  beauté  bien  sévèr»  sans  doute, 
puisqu'elle  est  insensible  aux  soins  et  à la  persé- 
vérance d’un  amant  aussi  accompli.  Le  guerrier 
cousent  à le  satisfaire.  Cette  belle  était  GUe  du  roi 
de  la  grande  Hespérie.  Dès  son  enfance  elle  fut 
consacrée  à Diane.  Elle  n’eut  d'antres  plaisirs  qu» 
la  chasse;  elle  suivit  d’abord  les  animaux  fugitifs 
et  timides:  bicutôtelle  attaqua  les  lions,  les  tigres, 
les  ours,  les  bétes  les  plus  féroces.  Son  père  eut 
une  guerre  à soutenir  contre  des  peuples  d'Afri- 
que ; ses  armées  furent  battues,  plusieurs  de  scs 
généraux  tués.  La  jeune  Hippolyte  instruite  de 
ces  désastres  s’échappa  pour  les  réparer , passa 
la  mer,  rallia  les  troupes,  se  mit  à leur  tète,  rem- 
porta des  victoire!  décisives, subjugua  sept  royau- 
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mes  de  la  côte  d’Afriqae,  et  en  emmena  les  rois 
enchaînés  pour  servir  à son  triomphe.  Son  père 
lui  en  décerna  nn>  le  plus  magnifique  et  le  pins 
pompenx  qu’on  eut  jamais  vu,  et  Ini  fit  <|uitter  son 
nom  d’Hippolytc  pour  celui  de  Victoire  qn’elle 
avait  si  birn  mérité.  Le  chevalier  qui  fut  témoin  rie 
oe  triomphe,  et  qui  le  décrit  dans  tous  ses  détails^ 
avoue  que  jamais  la  beauté  d’Hippolyte  n’avait  fait 
sur  lui  l’impression  qu’y  .fit  celle  de  Victoire. 
Four  lui  plaire  , il  combattit  et  vainquit  un  géant 
africain  qu’elle  avait  fait  captif  dans  une  bataille; 
pour  lui  plaire , il  avait  fait  dans  des  chasses  et 
dans  [des  tournois,  des  choses  qui  l’étonnaient 
lui-même.  Mais  elle  avait  e&cé  dans  nn  autre 
tournoi  tous  ses  exploits  et  tons  cenx  des  guerners 
les  plus  célèbres.  En  finissant  ce  récit,  le  chevalier 
prend  congé  de  Garamant.  Il  laisse  à sa  cour  la 
dame  qu’il  accompagne,  et  qu’il  rejoindra  bien- 
tôt, quand  il  aura  terminé  une  expédition  entre- 
prise pour  la  servir  et  pour  lui  plaire. 

Bérénice,  c’est  le  nom  de  son  aimable  corn— 
pegne,  est  inquiète  dès  qu’il  est  parti.  Elle  craint 
les  dangers  qu’il  va  courir;  elle  craint  aussi  les 
pièges  que  peut  lui  tendre  la  inagicienoe  Argen> 
tine,  fille  d’Orcan.  Elle  voudrait  enfin  être  ins- 
truite de  sa  naissance  et  de  son  origine,  qn'elleoe 
connaît  qu’imparfaitement.  Elle  sait  qu’il  avait 
été  dès  ses  premiers  ans  nourri  par  le  dieu  Prolèc, 
dans  les  eaux  de  la  mer,  qu’il  y avait  eu  son  ber* 
ceau,  qu’il  avait  été  enlevé  à ce  dieu,  qui  connaît 
seul  le  reste  de  sa  destinée.  L’antre  de  Protëe  n’est 
pas  loin;  elle  sort  la  nuit  du  palais  de  Garamant, 
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flionte  aursa  barque  enchantée,  et  ne  tarde  pat  à 
trouver  le  diea  dans  son  antre.  Protée,  moins  dif* 
ücile  qu*il  n’ëtait  do  tema  d’Homère  et  de  Tir* 
gile,  lui  raconte  tout  ce  qo’U  sait.  C'est  une  bis* 
toire  bizarre  et  assez  longue  ; la  mère  du  jeune 
héros  s’était  précipitée  dans  le  Mincin , crojant 
être  oubliée  du  guerrier  qu’elle  aimait;  les  njm- 
phea  de  ce  fleuve,  prévenues  par  Protée,  avaient 
retiré  cet  enfant  do  seiii  de  sa  malheureuse  mère, 
et  le  loi  avaient  apporté  dans  une  corbeille  ; il 
l’avait  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  et  l’avait 
dressé  dès  Tenlance  aux  exercices  qui  font  les 
héros. 

Le  voyant  parvenu  à l’adolescence,  son  art  lui 
avait  manqué  lorsqu’il  avait  voulu  connaître  la 
destinée  future  de  son  élève.  Il  s’en  était  plaint  à 
Jupiter  qui  loi  avait  permis  de  consulter  les  Par- 
ques. Ces  trois  sœurs  loi  avaient  prédit  que  cet 
enfant  obtiendrait  un  jour  la  femme  la  plus  belle 
et  la  plus  ftère  qu’il  y eût  au  monde;  que  de  leur 
sang  naîtrait  une  race  immortelle  qui  se  séparerait 
en  deux  branches , dont  l’une  porterait  le  nom 
^‘Austria  ( l’Autriche  ),  l’autre  celui  de  Gon- 
zaga;  qu’elles  se  réuniraient  et  produiraient  sous 
le  double  nom  A’Austria  et  de  Gunzaga  , des 
vrilliers  de  héros.  Protée  les  nomme  et  les  fait 
connaître  à Bérénice,  enchantée  de  l’entendre. 
Ce  n’est  poiul  encore  assez  de  cette  machine  poé- 
tique; ’Thétis  vient  rendre  visite  à Protée,  et  si 
c’est  lui  qui  prononce  tont  ce  qui  est  ici  en  pro- 
phétie, c’est  elle  qui  raconte  tout  cc  qui  est  en  ré- 
cit. On  voit  se  dérouler  avec  assez  d’artifioe,  mais 
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non  pas  certes  sans  efforts,  le  fil  de  cette  intrigae 
fabuleuse;  on  voit  que  le  Fidèle  amant,  oa  le 
Go/izcg’ue,  tige  lointaine  de  tous  les  Gonzagaes 
à venir,  est  ce  fils  meme  de  Garamant,  roi  de  la 
' nouvelle  Troie,  qn’il  avait  en  de  Solpicie,  et  qn'il 
croyait  avoir  perdu. 

Si  nons  voulons  connaître  plus  particulière- 
ment ce  qni  avait  acquis  à ce  jeune  héros  ce 
grand  renom  de  fidélité  en  amour,  et  quelle  est 
cette  Bérénice  qui  l’accompagne,  qni  n’a  pour 
Ini  que  de  l'amitié,  mais  qui  paraît  en  avoir  une 
si  active  et  si  tendre,  le  poète  profite,  pour  nous  en 
instruire,  de  l’éloignement  de  son  héros.  Bérénice, 
après  sa  course  nuritime , revient  à la  nouvelle 
Troie.  Le  roi,  profondément  occupé  d'elle  et  de 
ce  qu’il  entrevoit  déjà  de  la  singulière  destinée  du 
|eune  guerrier,  l'interroge,  lui  denaamle  com- 
ment, le  amant  étint  uniquement  épris  de 

la  belle  Victoire,  elle  paraît  cependant  si  étroite- 
ment liée  avec  lui.  Voici  l’abrégé  de  sa  frèa.<pro> 
lixe  réponse.  Elle  était  née  dans  l’Etrurie;  sa  la. 
mille,  issue  du  devin  Tirésias,  avait  régné  sur  ce 
pays,  et,  après  la  mort  de  deux  de  ses  frères,  elle- 
même  y avait  régné.  Elle  avait  reçu  de  ses  ancêtres 
l'art  magique,  dont  une  partie  consiste  à prévoir 
l'avenir.  La  réputation  de  sa  science  s’était  répan- 
due jusque  chez  les  nations  les  plus  éloignées.  Ou 
venait  la  oonsniter  de  toutes  parts.  Le  Fidèle 
amant , ayant  perdu  les  traces  de  sa  belle  guer- 
rière , et  ne  sachant  dans  quel  pays  l’aller  cher- 
cher, fut  un  de ‘Ceux,  qni  vinrent  implorer  son 
art.  A son  aspect,  elle  éprouva  au  sentiment  que 
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I mille  amnns  s’ëtaient  vainement  efTorcds  de  lai 

iâftpirer.  Elle  essaya  de  lai  plaire  et  de  le  détour» 
ner  de  son  premier  amour.  Elle  avoue  même 
quelle  ne  négligea  aucun  moyen  , et  qu’elle  lui 
offrit  avec. adresse  des  ocoasious  dont  tout  autre 
homme  aurait  profité. 

Voyant  enfin  que  tout  était  inutile , an  lieu 
de  s’en  désespérer,  elle  sentit  se  changer  en  aJiiii* 
ration  et  eu  tendre  amitié  la  passion  qu’elle  avait 
d’abord  éprouvée.  Elle  employa  pour  servir  son 
ami  l’art  qui  n’avait  pu  le  rendre  infidèle.  Cette 
barque  enchantée  sur  laquelle  ils  parcouraient 
* les  mers,  les  avait  si  bien  dirigés  qu'ils  avaient 
enfin  trouvé  sa  belle  et  insensible  Victoire  en  Ita* 
lie,  auprès  du  lieu  où  le  Metnuro  se  jette  dans  la 
mer  Adriatique.  Elle  se  disposait  à une  expéditiou 
périlleuse  et  lointaine;  du  reste,  toujours  aussi 
belle,  aussi  aimable  , douée  autant  que  jamais  de 
I toutes  les  perfections,  mais  toujours  aussi  fièro, 

I aussi  sévère  pour  son  amant , exigeant  toujours 

^ qu’il  ne  reparut  devant  elle  que  lorsqu’il  se  serait 

convertde  gloire  dans  les  entreprises  les  plusdif» 
I iiciles,  lorsqu’il  aurait  vaincu  tous  les  moostres, 

purgé  la  mer  de  tous  les  pirates,  rompu  tous  les 
enchantemens , délivré  toutes  les  dames  injuste-» 
ment  et  indignement  opprimées,  soutenu  le  bou 
droit  au  prix  de  tous  les  travaux, de  tous  les  dan- 
gers, et  remporté  les  dépouilles  de  tous  les  guer- 
riers les  plus  fameux.  Ces  conditions  si  dures  n’a- 
' vaieut  point  découragé  son  jeune  ami.  Après  avoir 

pris  congé  de  sa  dame,  il  s’était  mis  à exécuter  ses 
’ volontés.  Depuis  ce  moment,  Béréuice  ne  l’a  pas 
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qoiué.  Ella  raconte  les  exploits  merveilleax  qa’elle 
ini  a vu  faire,  les  épreuves  incroyables  liout  il  est 
sortij  les  encbaoteoiens  qu’elle  l’a  aidé  à vaincre  , 
les  dangers  de  toute  espèce  qu’il  a bravés.  Elle 
excite  une  grande  admiration  pour  loi  dans  tonte 
cette conr^et  l'on  n’admire  pas  moins  le  sentiment 
por  et- désintéressé  qui  attache  à son  sort  une  si 
généreuse  et  si  utile  amie. 

Cette  exposition  longue  et  compliquée  étant 
finie  J et  le  noeud  de  l’intrigue  ainsi  établi,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  la  conduire  au  dénoùnieDt  , de 
faire  que  le  Fidèle  amant  revienne  de  sou  expé- 
dition, qu’il  soit  mis  à la  tête  de  celle  qu’on  va  faire 
contre  Orcan  pour  soutenir  le  roi, de  Sicile,  qu’il 
y remporte  les  plus  éclatantes  victoires,  qu'i/  y 
rencontre  sa  belle  inbumainê  , venue  de  son  côté 
pour  défendre  une  bonne  cause  ; qn’il  fasse  sous 
ses  yeux  des  choses  .qui,  jointes  à la  connaissance 
que  donnera  l’officieuse  Bérénice  de  ce  qu'il  a 
déjà  fait,  fléchissent  enfin  ce  cœur  indomptable, 
et  l’amènent  à conronsemne  passion  si  noble  et  si 
constante;  qu’enfin  le  bon  roi  de  Troie  recon- 
naisse en  lui  600  fils;  que  ce  grand  byménée 
fasse  le  bonheur  de  Scu  vieillesse;  que  Victoire  et 
son  époux  l'cvieuuent  eu  Hespérie  prendre  pos- 
session des  états  qui  leur  ai  partenaient  par  ia 
naissance,  et  que  Bérénice^,  par  les  moyens  de 
son  art,  pnisse  prévoir  et  annoncer  que  de-là 
viendront  en  directe  ligne  tous  les  Gonzagues 
futurs,  et  snr-toul  les  ducs  de  Mantoue. 

Telle  est  en  effet  la  série  d’événeo^ens  qui  rem- 
plit le  reste  du  poëme,  et  qu’il  suffit  d’entrevoir 
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pour  recounaître  qu’aveo  un  grand  appareil  de 
science  podliqnc  ^ d’observation  des  règles  , el 
iriabileté  à conduire  une  action  dpique,  n’y  ayant 
ni  intérêt  dans  le  but  de  cette  action,  ni  charme 
dans  le  style,  ce  long  poème  an  fond  se  réduit  i 
rien.  On  se  demande,  après  l’avoir  lu,  anel  plai» 
sir  un  homme  d’esprit  peut  trouver  pendant  sep’t 
ans  à échafauder,  pour  sa  propre  famille  et  pour 
des  princes  de  son  nom,  une  telle  généalogie,  et 
à se  donner  la  peine  delà  mettre  en  vers;  et  toute 
simple  qu’est  cette  demande,  on  n’y  trouve  poipt 
de  réponse. 

La  fin  de  ce  siècle  vit  encore  paraître  quelques 
faibles  essais  de  poèmes  héroïques,  tels  que  le 
youveau  Monde  de  Cior^iii(i),  en  vingt-quatre 
chants:  la  MaUéide  de  Giovanni  F/’fl//o(2), dont 
le  Tasse  avait  porté  un  jugemeni  aussi  favorable 
que  du  Fido  j4mante,  et  .qui  vaut  encore  moins; 
\i  Jérusalem  délruUe  de  Francesco  Poieuzano  (i), 
copie  trop  inférieure  au  modèle  dont  elle  rappelle 
Je  litre  ; T Univers  ou  le  Polemidoro  de  Raphaël 
CuaUeroili ^espèce  d’éhauche,en  quinze  chaDts(î), 
d’un  plan  beaucoup  plus  vaste,  qui  devait  en  efièc 
embrasser  la  description  de  tout  rnoivers,  mais 
dent  ce  qui  existe  ne  donne  aucun  regret  sur  ce 
qui  manque]  quelques  autres, plus  faibles  encore. 


(i)  Il  MonJo  nuovo  del  sig.  Giovanni  Giorgini 
da  Jesi,  etc.  canti  XXIV,  Jesi,  1696,  in  4°. 

(a)  Vent-zia,  1596,  in  4°.  L’auteur  était  Vérouais» 
13)  Naj'oH,  1604,  in  4®. 

(4)  Firenzo}  1600,  in  4®. 
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Et  qui  ne  valent  pas  l’honneur  d’ètre  nomme'es 
Le  poëme  béroïque,auqnel  |e  Tasse  avait  donné 
tant  d’éclat,  se  releva  dans  le  siècle  suivant,  non 
jusqu’au  point  ou  l’avait  porté  ce  grand  poëte, 
mais  bien  au  dessus  de  celui  ob  de  tels  imitateurs 
étaient  restés.  Dans  le  siècle  que. nous  parcourons, 
le  Tasss  est  non  seulement  le  premier  poëte  hé- 
»oïque,  mais  il  n’a  point  de  second;  l’Arioste,  an 
«ontraire  , est  bien  le  premier  des  poêles  roinna^ 
«iers,  et  le  premier  à une  gramle  distance  de  tous 
les  autres,  mais  après  son  Roland  furieux  on  peut 
lire  le  Roland  amoureux  du  Berni,  VAmadis  , et 
peut-être  qnelquesautr.es  encore. 

Il  reste  uû  troisième  genre  d’épopée  , qui  doit 
BOUS  arrêter  peu;  mais  dont  il  faut  cependant 
parler j c’ést  le  poëme  béroï-comiqire  ou  burles- 
que. Je  xx'y  consacrerai  qu’un  seul  chapitre,  et 
‘je  ne  serai#  pas  étonné  que  ce  ne  fut  trop  encore, 
aux  jeux  «l’une  partie  de  mes'lecteurs. 

(t)  Le  reste  ne  yant  pas  l'honn-ur  d’être  nomm^. 

( Coftiiuu.ti,  Cinna.  ^ 
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Du  poème  héroï-comique  ou  burlesque  en  Ilalie 
au  seizième  siècle  ; L’ORLAnsino  ; Notice  sur  la 
vie  Je  Teojilo  Foleiigo,  son  auteur;  laGiC'N- 
TEA  , la  NATfkA  , LA  GotBRA  DR*  MoSiRI  Jc 
Grazzini  dit  le  Lasca  ; Notice  sur  sa  vie  ; Idée 
de  ces  trois  poèmes;  Fin  de  la  poésie  épique. 

C ïTTi  troisième  espèce  d’ëpopëe  qui  semble  par 
sa  Xutilitë3  par  riufraction  presque  ooolinuello 
des  lois  du  goût  et  de  la  dëcence,  niëriter  peu 
qu'on  s'cn  çccnpe,  ou  du  moins  que  l’on  %'y  ar- 
rête, oe  laisserait  pas,  si  nu  le  voulait,  de  douner 
lieu  à des  recherches  assez  ëtcudues  sur  l’aoti- 
quilë  grecque,  et  pourrait  fournir,  comme  tant 
d'autres  sujets  assez  lëgcrs,  matière  à une  disser* 
talion  lourde  et  savante  Le  genre  burlesque,  eu 
gënëral  méprisé  eu  France,  malgré  la  gaîté  et  la 
légèreté  que  l’on  reproche  aux  Français  el  qu'on 
leur  envie,  est  au  contraire  presque  généralement 
goù  é des  Italiens , quoiqu’il  y ait  dans  leur  ca- 
ractère du  penchant  à la  mélancolie  et  de  la  gra- 
vité. IMaispour  qu’on  ne  se  hâte  pas  de  chercher, 
à cette  dilTércnce  très-remarquable,  quelqu'une 
de  ces  explications  physiologiques  et  analytiques 
auxquelles  on  renonce  si  dilDcilemeut  quand  elles 
sont  une  fois  trouvées,  il  est  bon  de  savoir  que  les 
anciens  Grecs  , auxcuels  les  Italiens  modernes 
re  ssemblent  par  leur  goût  dans  les  arts,  et  Ica 
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Frauçais  par  lear  caractère , se  passionnèrent 
comme  les  premiers  pour  ce  genre  si  peu  estimé 
des  seconds. 

Qnoiqne  cette  multitnde  immense  de  poëoies 
de  toute  espèce  dont  la  Grèce  fut  comme  inon- 
dëe,  ait  dtë  dërorée  par  le  tems , et  qnoiqne  les 
auteurs  grecs  qui  en  parlent,  n’aient  le  plus  son- 
Tent  pris  d’antre  peine  que  de  les  nommer,  nous 
ne  manquons  cependant  pas  assez  de  '.lamièrer 
sur  cet  objet  pour  ignorer  quel  fat  en  Grèce  le 
goût  pour  les  poèmes hëroi-comiques(i)  Le  pins 
connu,  quoiqu’il  n’en  soit  rieo  resté,  est  le  dfor- 
gttès,  que  Platon  et  Aristote  attribuent  trop  posi- 
tivement à Homère  pour  que  l’ou  puisse  douter 
qu’il  ne  fut  de  lui.  Margitès  était  uo  homme  sim- 
ple jusqu’au  ridicule  (a),  qni  u’avait  jamais  pu, 
dit-on,  apprendre  à compter  au-delà  dn  nombre 
cinq;  qui,  s^étant  marié,  n’osait  toncher  sa  femme 
dë  penr  qu’elle  ne  s’allât  plaindre  à sa  mère;  qui 
étant  homme  fait,  ne  savait  pas  encore  lequel  de 
son  père  ou  de  sa  mère  était  accouché  de  lui,  et 
dont  les  traits  d’esprit  dans  ce  genre  vont  si  loin, 
que  je  suis  obligé  de  m’arrêter  à celui-là.  Le  chan- 
tre du  divin  Achille  prit  ce  lourdaud  pour  héros 
d'un  de  ses  poè'mes.Dans  quelque  stjle  qu’il  l’eùt 
écrit,  ce  oc  put  jamais  être  qu’au  poëme  burles- 
que; et  si  l’on  veut  partager  méthodiquement  en 

(i)  Le  Ouadrio,  t.  VI,  1.  Il,  disl.  3,  c.  I.  Dans  an 
Ouvrage  tel  que  celal-d,  je  dois  préférablement  puiser 
aux  sources  italiennes.- 

(a)  Ragtonamento  dello  accadenuco  Aldeano  soprA 
là  poesia  giocosa,  etc.  Veuetia,  iJ34,  p.  6. 
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diverses  classes  eette  sorte  d'ëpopée,on  peat  dire 
que  dans  le  MargUès , et  dans  les  poënaes  de  1a 
meme  espèce,  le  ridioale  naît  des  actions  raëcuet 
et  da sujet  à qui. on  les  prête,  plus  que  de  lama* 
nière  d'imiter,  ou  du  style.  Tout  l'art  j consiste 
ü savoir  représenter  oes  sortes  d'actions  et  les 
charger  de  circonstances  qui,  sans  s’écarter  de  la 
vraisemblance  poétique,  soient  propres  à exciter 
le  rire  (i). 

La  seconde  espèce  d'épopée  burlcsqne , qne 
Ton  trouve  chez  les  Grecs,  est  celle  dont  l’action 
est  une,  mais  qui  a pour  acteurs  des  auimaux  et 
non  des  hommes.  Il  s’en  est  conservé  un  exemple 
très-célèbre  dans  le  combat  des  rats  et  des  gre- 
nouilles, ou  la  Balracomjromachie  d’Homère.  Son 
graodsnccès  produisit  des  imitations  sans  nombre. 
On  vit  paraître  la  guerre  des  chats  et  des  rats  (2), 
la  guerre  des  grnes  (5)  , la  guerre  des  étour* 
Beaux  (i)  , la  guerre  des  araignées  (3),  etc.  Le 
ridicule  naît  daus  ces  sortes  de  poëmes , de  ce 

3u’on  prête  à des  animaux  les  actions  et  les  mœurs 
es  hommes.  C’est  la  fable  d’Esope  (agrandie  et 
développée,  ou  l'apologue  prolongé.  Les  Animaux 
parlons  de  Casti  sont  le  plus  long  poëme  de  ce 
genre,  et  incontestablement  le  meilleur. 

En  mêlant,  dans  la  même  fable,  des  hommes 
avec  des  animaux , vous  aurez  une  troisième  es* 

il)  Le  Quadrio,  ub,  supr. 
a)  Galeomyomachia. 

(3)  Geranomachia. 

' (4)  Sparomachia. 

(5)  Arachnomachia* 
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père  Je  poëme  burlesque,  tel  que  les  vers  Ari~ 
mnsplens  d’Aristée  de  Proconnèse.  Cet  Aristée, 
qm  ûorissait,  selon  les  uns  (i),  avant  Hom«Ve, 
selon  d’aulres  (2),  soixante  ans  après,  et  qui  était 
non  seulement  poète  , mais  une  espèce  de  magi- 
cien (3),  prit  pour  sujet  d’un  poëme  épique  bur- 
lesque la  guerre  des  Arimaspes  avec  les  grifions 

oui  «Tardaient  les  mines  d’or.  On  sait  que  les 
A.  ® • • • r - 

Orées  ingemeux  , mais  qui  ont  trop  souvent  lait 

voir  quelque  différence  entre  l’esprit  et  la  raison, 
croyaient  qu’il  existait  par-delà  Borée,  ou  dans 
les  plus  lointaines  régions  do  Nord,  des  peuples 
qu’ils  nommaient  Ilyperboréens.  Ces  peuples 
jouissaient  pendant  une  vie  qui  durait  plusieurs 
siècles,  d’un  bonheur  et  d’un  priotenis  éterae/s. 
Quelques  uns  étaient  sans  tête  , singulier  moyen 
de  bonheur,  et  se  nommaient  Acéphales  ; d'an- 
tres avaient  une  tète  et  des  oreilles  de  chien,  c’é- 
taient les  Cynocéphales  ; d’autres  enfin  n’avaient 
qu’un  œil  au  milieu  du  frout,  et  ils  les  appelaient 
Arimaspes. 1\  y avait  dans  ce  pays  des  moutag-oes 
dont  les  entrailles  étaient  remplies  de  veines  d’or, 
et  des  griffons  qui  veillaient  sans  cesse  à empè- 


f 


(i)  Tatien,  Orat.  ad  Gracos.  Strabon  cite  quel- 
ques autres,  qui  voulaient  qu’il  eût  même  été  le  ouitre 
«l’Homère. 

(a)  Hérodote,  Vie  d’Homère. 

(3)  Hérodote,  Apollonius,  Maxime  de  Tyr,  On- 
Rcne,  Hésicliius,  etc.  vous  dirout  que  l’arae  de  cet  Aris- 
tée sortait  de  son  corps  et  y rentrait  quand  il  voulait, 
Strabon  reconnaît  en  lui  un  ma_^icicn  ou  auteur  do 
pTestiges,  tel  qu’il  n’y  en  cuti-inoais  dans  le  monde. 
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ctcr  qa'on  ne  vînt  ouvrir  les  v<  in^s  de  ces  o)in* 
tai'oeg.  A.ristëe  iaiagiua  clone  une  g i rre  entre  les 
gnlTons  qui  c!ëfeu<!aieiit  l’or  et  îc'g  Ari.ciah|<es  qui 
voulaient  le  prendre.  D'un  ooié  , deg  guerriers 
qui  u’oiit  qu’un  cril , de  l'’ature  dea  inoustrea  ai- 
lés et  avides  d’or,  ne  |>ouvaieiit  produire  qu^tiri 
poè'me  burlesque;  mais  celui-ci  devait  être  ea 
meme  tems  saliricjue,  et  c’est  même  ua  carac- 
tère que  ces  poèmes  ont  presque  tous. 

Enfin,  1rs  Grecs  curent  une  quatrième  espèce 
d’épopée  burlesque,  où  ils  firent  agir,  soit  les 
hommes  seulement,  soit  les  hommes  et  les  dieus, 
les  uns  contre  les  autres  , et  tantôt  d’une  m.iuièro 
comique,  tantôt  sérieusement.  C’est  proprement 
le  poème  héroi-comique.  11  parait  que  la  G/gon- 
tomachie  d’Hégémon  était  decc  genre.  La  prenvo 
que  le  rrdicule  y dominait  est  dans  une  anecdote 
connue.  Hégëmoo  récitait  son  poëmc  aux  Grecs 
assemblés,  usage  commun  chez  cette  nation  sen- 
sible. Ils  riaient  aux  éclats  en  l’écoulaut,  lors- 
qu’on vint  leur  annoncer  la  triste  nouvelle  que 
leur  armée  navale  avait  été  battue  et  enlièrenaent 
détruite.  Ils  continuèrent  de  rire,  et  ne  voulaient 
point  abandonner  cette  lecture.  Le  poète,  plus 
sage  qu’eux  , cessa  de  lire,  et  les  força  de  s occu- 
per de  leur  flotte.  Il  y eut  aussi  une  Titanomachie i 
sans  doute  du  meme  genre , qu’Alhénëe  attribue 
k Arclinus , et  d’autres  à Eumèle  de  Corinthe. 
C’est  sans  doute  le  titre  conservé  de  celte  Gigan* 
tomachie  d’Elégénion  qui  donna  à notre  Scarroo, 
le  seul  poète  burlesque  qui  ait  réussi  en  France, 
l’idée  de  coropo;er  la  sienne. 
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Ea  ToHà  pins  qn’il  o'en  faiidrait  poar  faire  non 
gealeinent  une  dissertatioaj  naaU  un  volame,8iroa 
Tonlait  compulser  tous  les  livres  où  H est  parlé  de 
ces  quatre  diSerentes  classes  de  poëmes  burles- 
ques grecs  et  de  leurs  auteurs;  je  u’ai  touché  ea 
passant  ces  origines  d’un  genre  de  poésie  dont  nous 
ne  faisons  aucun  cas,  que  pour  montrer  que  les 
Grecs,  nos  maîtres  dans  tous  les  arts,  étaient  à cet 
égard  moins  dédaigneux  que  nou8,et  que  les  Ita- 
liens à qui  nous  reprochons  de  trop'  aimer  les 
bouffonneries  et  le  burlesque,  peuvent  s'autoriser 
de  leur  exemple.  Ils  se  vantent,  il  est  vrai,  d/ 
avoir  surpassé  les  Grecs,  et  personne  ne  peut 
lenr  disputer oet  avantage  (i).  Ils  Tanraient  d’ooe 
manière  trop  décidée  et  trop  au-delà  de  tonte 
comparaison,  si  Ton  comptait  chez  eux,  pari^Wes 
poè’mes  héroï-comiques  ou  burlesques,  tons  ceux 
où  le  plaisant  se  joint  au  sérieux  ; il  faudrait  alors 
faire  entrer  dans  cette  classe  , et  le  Roland  du 
Berrà  et  celui  meme  de  l'Ariosle,  et  ploeiean 
autres;  alors  aussi  les  poè'mes  romanesqoee  oa 
romans  épiques  dont  on  peut  faire  quelque  cas  se 
trouveraient  réduits  an  Roland  amoureux  , tel 
que  l’avait  fait  le  Bojardo,e\,  à VAmad'u, preeqae 
Ions  les  autres  passant  très-souvent,  et  dans  let 
expressions  et  dans  les  choses  , du  sérieux  an  co« 
mique,  et  meme  au  burlesque  et  au  bouflfoo. 

On  ne  doit  donc  pas  entendre  par  poè'oies  bur- 
lesques, badins,  ou  plaisaas  (gr’ocoji,  comme 
les  Italiens  les  appellent  ),  tous  ceux  où  le  comique 

(x)  Le  Quadrio,  ub,  supr  ^ c.  Ifl,  ‘ • 
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el  rh(*roîque , le  grave  et  le  plaisant  sont  cutre- 
m^lé*  , mais  ceax  <Jans  lesquels  le  principal  bat 
de  l’antear  a él^  de  faire  rire,  soit  pas  des  aven- 
tures gaies  on  ridicules  en  elles-me  nés,  soit  par 
la  manière  de  les  raconter  , ou  par  ces  deux 
mojens  à la  fois.  Si  l*on  se  rappelle  ce  que  j ai  dit 
dn  Morganle  maggiore  da  Pulci,  et  l’analyse  que 
j’ai  donnée  de  ce  poè’me  bizarre  (i),  on  y recon- 
naîtra la  première  épopée  oiTauteur  ait  eu  pres- 
que toujours  cette  iotenliou,  et  par  conséquent  , 
l’excepli  m de  quelques  endroits , sur-tout  dans 
les  derniers  chants,  le  premier  modèle  du  poè'me 
burlesque  moderne.  La  vie  presque  entière  du 
pala  lin  Roland  et  scs  incroyables  exploits  y sont 
contés  du  ton  d’nn  homme  qui  n’éprouve  /point 
d’illusion  et  qui  n’en  veut  point  faire,  mais  qui 
veut  amnser  et  faire  rire  son  lecteor,et  commence 
par  s’amuser  et  par  rire  lui-même.  Ko  un  mot, 
l'auteur  se  joue,  il  fait  un  poème  gtocoao  ( plai- 
sant );  il  raille,  il  se  moque  ( éurfa  ) , il  fait  un 
poème  burlesco  (burlesque).  Le  sens  propre  de 
ce  mot  a,  dans  presque  tout  ce  poème,  sou  appli* 
cation  la  plus  exacte. 

Noos  avons  vu  Isr  naissance  et  les  premiers  ex- 
ploits de  Roland  servir  de  matière  à un  poè'me 
romanesque,  mais  très-sérieux  , dn  Dolce.  Ils  en 
ont  aussi  servi  à un  poème  burlesque  , dans  tous 
les  sens  et  <lans  toute  son  étendue,  connu  sous  le 
titre  de  V Orlandino , production  originale  de  l’un 
des  esprits  les  plus  fantastiques  qui  se  soit  jamais 

(i)  Ci-dessus,  t.  IV,  p.  aoi  et  suif. 
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avisé  (l’écrire.  Disons  quelques  mois  delui^  avant 
de  parler  de  son  ouvrage. 

Teofilo  Fohrigo,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Alf'rlino  Coccajo,  naqnit  eu  l^qi  (l),  d*uue  fa- 
naille  ancieone  et  inèine  illustre,  dans  une  terre 
voisine  du  lac  de  Mantoue.  Ayant  donné,  dAs  ses 
premières  années,  des  preuves  d'une  singulière 
vivacité  d’esprit  et  d’une  grande  aptitude  anx 
lettres,  il  entra  à l’âge  de  iG  ans  dans  l’ordre  do 
Sl.-Benoît  ; alors  il  quitta  le  nom  de  Jérôme  qu’il 
avait  reçu  en  naissant,  et  prit  celui  de  Théophile. 
Il  n'avait  pas  tout-à-fait  dix-huit  ans  lorsqu’il 
fit  scs  voeux;  c’est  l'âge  où  il  commence  à devenir 
dinicilc  de  les  remplir.  Théophile,  après  avoir  lotte 
quelques  années  contre  cette  difficulté  , ou  o’j 
avoir  cédé  qu'en  secret , abjura  tonte  retenue, 
quitta  le  cloître  et  sans  doute  l’habit  monastique, 
s’enfuit  avec  une  femme  nomiuée  Glrolama  Diedoy 
et  mena  pendant  plus  de  dix  ans  une  vie  errante. 
Ce  fut  pour  sortir  de  la  misère  où  il  e’etait  jeté 
qu’il  publia,  quatre  ans  après  sa  fuite,  ces  poé- 
sies composées  de  latin  et  d’italien,  et  qui  ne  sont 
ni  l’un  ni  l’antre,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Macavoniques.  On  prétend  qu’ayant  entrepris  un 
poëme  latin  où  il  espérait  égaler,  ou  meme  sur- 
passer Virgile, et  voyant  que  des  personnes  à qui 
il  eu  lisait  des  morceaux  ne  partageaient  pas  son 
espérance,  il  jeta  sou  ébauch'î  au  feu,  et  se  mit  à 
écrire  dans  ce  style  capricieux,  où  deux  langues 
se  confondent  et  se  corrompent  mutuellement. 

(i)  8 QOYimbrc. 
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Ce  qoe  dit  le  Qravina  est  plus  Tpsisemblable. 
Selon  lui , Folengo,  qui  était  capable  par  son  gé«  . 
nie  de  faire  un  poè'oae  noble  et  snblime,  au  lieu  do 
se  mettre  par-là  an  niveau  de  plusieurs  poctes  , 
Toulut  s’élever  an-<lessus  de  tous  dans  nn  autre 
genre  de  poésie.  En  elTet,  l'abondance  des  images, 
la  variété  des  récits,  la  vivacité  des  descriptions, 
et  quelques  traits  de  poésie  élégante  et  sérieuse 
qu’on  trouve  parmi  ses  Macaroniques  , font  voir 
qu'il  était  ué  avec  les  dispositions  poétiques  les 
plus  heureuses.  Les  obscénités  grossières  et  les 
licences  de  tout  genre  qu’il  y répandit,  et  qu’il 
▼oulnt  effacer  dans  les  éditions  postérieures,  fu- 
rent l’effet  du  libertinage  auquel  il  s’était  aban- 
donné. On  en  peut  dire  autant  de  son  Orlandi- 
no  , poëine  italien  en  octaves , et  en  huit  chants  , 
qu’il  écrivit  dans  l'espace  de  trois  mois.  Il  le  fit 
paraître  en  i5ï6,  sous  le  nom  de  lÀmerno  Pitoo 
CO  da  Mantova.  Umemo  est  l’anagramme  de  son 
autre  nom  de  guerre  Merlino  , et  par  le  nom  de 
i'{/occo,  qui  signifie  nn  gueux,  un  pauvre,  un 
mendiant , il  voulut  désigner  l’état  misérable  où 
il  était  tombé.  Il  rentra  dans  son  ordre  cette  an- 
née meme;  et  .devenu  plus  sage,  sans  rien  perdre 
de  son  originalité,  il  publia  un  an  après  sons  le 
titre  de  Chaos  del  tri  per  uno  , nn  ouvrage  aussi 
obscur  que  singulier,  dans  lequel , partie  en  vers 
et  partie  en  prose,  tantôt  en  italien,  tantôt  en  latii» 
-et  quelquefois  dans  son  style  macarouique,  il  ra**- 
conte  les  événemens  de  sa'  vie  , ses  erreurs  et  sa 
conversion. 

Alors  il- se  retira  dans  uo  monastère  de  son 
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ordrej6urIe  promootoire  r!e  MinerTe^aa  rojaume 
do  Naples  J et  pour  réparer  le  mal  que  pouvait 
faire  la  lecture  des  poésies  de  sa  |euoesse>il  com« 
posa  in  ottova  rima^  an  poëme  de  la  vie  de  J.-C. 
ou  de  rbunianité  du  fils  de  Dieu^  poëme  aussi  or> 
tbodoxe  que  les  autres  l’étaient  peu,  mais  qui,  de 
l’aveu  de  Tiraboschi,  n’eut  pas  un  anssi  grand 
nombre  de  lecteurs.  Du  royaume  de  Naples  ¥(>• 
leiigo  passa  eu  Sicile  (i):  il  y dirigea  d’abord  ou 
petit  monastère,  aujourd'hui  abandonné  (2)  , et 
se  fixa  ensuite  à Palerme  (5).'  Don  Ferrante  de 
Gonzagne  y était  alors  vice^roi  ; Théophile  com- 
posa pour  lui  une  espèce  d'action  dramatique  en 
tercets  , ou  terza  rima  j intitulée  la  Pinta  ou  la 
Palermitat  titres  qui,  selon  son  tour  d’cspri/  or- 
dinaire , n’annoncent  point  du  tout  le  sujet,  car 
ce  sujet  n’était  rien  moins  que  la  création  du 
monde,  la  chute  d’Adam^  la  rédemption,  etc.  Cette 
pièce  s’est  conservée  manuscrite,  mais  n'a  jamais 
été  imprimée; 'quelques  autres  tragédies  chré- 
tiennes qu'il  fit  alors  ont  entièrement  péri,  es  il 
ne  paraît  pas  que  ce  soit  une  grande  perte.  L’au- 
teur avait  été  uu  poêle  bizarre  et  meme  toul-à- 
fait  baroque , mais  enfin  un  poète.;  et  ce  D'était 
plus  qu’un  moine.  11  revint  de  Sicile  en  Italie  , te 
retira  dans  un  couvent  près  de  Padoue  ('{),'/ 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y mourst 
A la  ilîide  1544^  (5),  âgé  de  cinquante- trois  sas. 

(i)  Vers  l'an  i533.  . - * . 

(a)  Ste.-Marie-de-la-Chainbre.  i-  . . 

(3)  Dans  l’abbaye  de  St.-Martin.  . t,‘ 

(4)  AanUi  Croce  di  Campw,  . .v..  . 

(5j  Le  9 décembre. 
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De  ses  trois  priocipaux  ouvrages  le  premier  est 
le  plus  célèbre,  elle  uom <le  Coccajo  qu’il 

SC  donna  dans  ce  qu’il  appela  ses  Mavaroitlques  ^ 
est  plus  connu  que  celui  de  Teojilo  t'olengo.  Ce 
genre  de  poésie  est,  ccrome  noiw  l'avons  dit ^ un 
mélange  de  mots  latius,rt  de  mots  italiens  qui  ont 
une  terminaison  latine.  On  prétend  -que  ne  mé- 
lange lui  a fait  donner  le  nom  qu*it  porte  ^ parce 
qu’il  ressemble  à un  plat  de  //mcar«/ii,  qui  sont  un 
mélange  de  farine  , de  beurre  et  de  fromage.  Un  * 
auteur  grave,  Tomastni , assure  que  la  Macvro- 
«éeesl  une  pièce  de  fort  bon  goût,  remplie  d’agré- 
mens,  qui  cache  des  pensées  et  des  maximes  fort 
sérieuses  sous  des  teimes  facétieux,  et  sous  des 
railleries  aj  parentes,  qn’en  un  mot'elle  contient 
nn  mélange  du  plaisant  et  de  l’atile  fait  avec  beau* 
coup  d’art  (i).  Nous  verrons  ailleurs  (2)  ce  qu'il 
en  faut  croire.  Nous  ne  devons  pas  donner  ici  à 
cette  productiou  hétéroclite  le  tems  et  la  place 
que  réclame  VOrlandino. 

Le  Eoland  furieux  avait  paru  depuis  pins  de 
dix  ans  pour  la  première  fois;  depuis  prèsdecinq^ 
l’Arioste  l’avait  publié  tel  qu'il  devait  rester  désor- 
mais; le  pakdin  Holaud,  ses  hauts  faits,  son  amour 
et  sa  folie  occupaient  l’attention  publique.  On  par- 
lait peu  de  sa  naissance  irrégulière,  des  amours 
de  sou  pèreAIiloti  et  de  sa  mère  Beitbe,  de  la  mi- 
sère qui  assaillit  son  enfance,  et  des  premières 
preuves  qu’il  donna,  dans  ce  lionteux  état ^ de  sa 


(1)  Mémoires  de  Aicérortf  t.  VUl. 

(a)  Lorsque  nous  tiaitereiu  de  ia  poe'aie  latiQCi 
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force  et  de  sa  valeur;  ce  sajet  parut  à notre  moine 
fugitif  digne  des  caprices  et  da  libertinage  de  ss 
muse.  Assez  d’autres  avaient  pris  pour  leur  héros 
Orlando;  il  prit  Orlandino  pour  le  sien.  Son  plan 
fut,  à ce  qn'il  paraît,  de  ne  s’en  faire  aucun,  de 
ne  contraindre  en  rien  sa  verve,  de  traduire  en 
burles(]ue  un  sujet  jusqu’à  ce  montent  héroïque, 
et  sur-tout  de  saisir  toutes  les  occasions  de  lan- 
cer des  traits  satiriques  contre  les  abus  de  la  vie 
cléricale  et  monacale,  qu’il  avait  vus  de  prés. 

Pour  première  singularité,  tandis  "que  tous  les 
autres  poètes  divisaient  leurs  poèmes  en  livres  on 
en  chants,  il  partagea  les  octaveë  du  sien  en  cira* * 
pitres  (^capUoli),  titre  réservé  jusqu'alors  à la  poé- 
sie en  tercets  ou  lerza  rima.  11  ne  fit  qoê  bail 
chapitres;  et  son  poème  a du  moins  l'avantage 
d'ètre  le  plus  conrt  que  Ton  eut  encore  fait.  Il  le 
■'dédie  à Frédéric  de  Gonzague,  premier  duc  de 
Mantoue,  frère  de  don  Frrrante  qui  fut  qnel- 
ques  années  après  son  Mécène  en  Sicile.  Il  le  prie 
tonl  simplement  de  lui  donner  de  quoi  mange; 
et  de  quoi- boire,  s’il  vent  qu'il  fasse  de  beaux 
vers  (i  ).  Après  un  préambule  d'une  dixaine  d’oc- 
taves oii  il  déplore,  dans  son  style  grotesque  , le 
peu  d’encouragement  que  l’on  donne  aux  muses,  il 
raconte  comment' il  a tiré  le  sujet  de  sou  livre  de 

(i)  Afaffnanîmn  Si^nor,  se  in  te  le  stelle 
i^iran  cnlante  qrazie  Lirgsmenie, 

Piavan  piattntto  in  m<s  caldefntellej 
Che  seco  l'poti.t  r.iqionarCol  dente j 
Dainini  bere  e m mgiur,  se  vei  più  belle 
Le  rime  cite,  etc.\Gap.  1,  «t.  4.) 
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la  Chronique  de  Turpin  ; car  n’est  aussi  dans  oette 
source  qu'il  prétend  avoir  puisé.  II  a consulté  des 
sorcières  pour  savoir  ce  que  cette  Chronique  ét.iit 
devenue;  la  plus  vieille  lui  a cominan  lé  *ie  la  sui* 
vrc;  aussitôt  il  e’est  vu  enlevé  arec  elle  jusqu'au 
ciel  sur  un  mouton:  elle  a tourné  vers  le  nord  et 
est  descendue  en  Gothie  sur  le  bord  de  la  nier. 
Là,  elle  a levé  de  sa  main  une  grosse  pierre  et  a 
découvert  un  grand  trou  oh  elle  est  entrée  et  l’a 
fait  entrer  après  elle.  <«  Je  vis,  dit-il,  dans  ce  tora* 
beau  (et  je  ne  vous  mens  pas),  plus  de  cent  cin* 
quante  mille  volumes  que  les  Gotbs,  ces  ennemis 
grossiers  et  brnyms,  tirèrent  autrefois,  à travers 
tant  de  montagnes,  de  vallées  et  de  fleuves,  hors 
de  l’Italie  , qui  parait  destinée  à succomber  tou- 

i'ours  sous  de  semblables  canailles.  J'en  dirais 
lien  la  cause,  mais  je  crains  qu'il  ne  m'arrive 
malheur  (1).  Là,  oontinue-t-il , sont  tontes  les 
Décades  de  Tite-Live,  et  celles  de  Salluste  qui 
sont  beaucoup  meilleures;  là  sont  aussi,  en  viens 
français,  les  quarante  Décades  de  Turpin.  Je  n'eu 
trouve  que  trois  qui  aient  été  traduites  dans  notre 
langue  par  quatre  dÜTérens  traducteurs.  J’ai  pris 
le  commencement  de  la  première  qui  ne  l’a  pas 
encore  été;  je  n’ai  pas  voulu  laisser  plus  long- 
tcnis  dans  l’oubli  l’enfance  de  Roland.  ï? 

Ces  quatre  prétendues  traductions  de  trois  Dé- 
erdes  de  Turpin  sont  le  Morganle j qu’il  attribue 


(i)  La  (fual  (Italla)  par  cîie  succomba 
A sitnile  canaÿUa  sempre  mai; 

La  causa  ben  aire!,  ma  temo  guai-  (St.  i4-) 
5.  32 
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«ans  ancnn  fondement  à Folitien , et  non  pas 
Lonis  Pulci 3 son  véritable  auteur;  le  Mambriano 
de  KAvengle  de  Ferrare,  VOrlando  innamorato 
dn  Bo/arao  3 et  VOrlando  fuvioso  de  l’Ariosle  : 
quant  anx  autres  j telles  que  Trébisonde  , l’^n- 
ero/a,  l’Espagne  et  Benves  d’Antone,  U les  rejette 
comme  apocrypbes,et  les  condamne  au  fea.  Geux 
qui  se  rappelleront  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
misérables  romans  épiques^sonscrirant  volontiers 
à cet  arrêt.  Il  commence  enfin  son  récit  j mais 
non  encore  l’action  dé  son  poëme.  II  faut  d’abord 
qn’il  donne  un  état  de  la  cour  de  Charlemagne, 
et  des  douze  paladins,  ou  pairs  de  France  qui 
étaient  toujours  prêts  à combattre  pour  Cbar/ef 
et  pour  la  foi.  Cette  manière  de  la  servir  vaut 
mieux,  selon  le  poète,  que  de  prêcher  un  peuple 
déjà  croyant  (i).  Il  voudrait  bien  voir  nos  théo« 
logiens  et  tous  nos  autres  braves,  se  présenter  de* 
vant  le  Grand -Turo  et  imiter  les  anciens  pères, 
qui,  s’ils  sont  aujourd’hui  dans  le  ciel,  ne  l'ont 
pas  gagné  à prix  d’argent,  mais  les  uns  par  la  pré- 
dication , les  autres  par  l’épée,  comme  ont  fait 
Paul  et  le  comte  Roland  (2). 

Lorsque  l’action  commence,  on  voit  Charle» 


(1)  Che  oorasser  meglio  il  branâo  ptr  la  Jtd* 
Che  Hpredicar  a un  popol  che  già  erede. 

(Su  39.) 

(a)  Li  qualiy  se  oggi  ùi  cielo  sono  Umts 
Non  Vhan  già  racquisiaio  con  denarïf 
JUa  chi  col  predicare3  e chi  col  brandoy 
Siceome/ece Paoloy  e*l  conte  Orlando. 

( St._3i. 
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tiagne  , noaTelletneDt  déclaré  emperenr,  passer 
son  tems  en  fêtes,  en  bals  et  en  tonrnois(i). 
Berihe , sa  stror,  est  éprise  dn  chevalier  Milou 
d’Anglante  , le  plus  brave  et  le  plus  aimable  des 
douze  premiers  preux  ; il  i’aimc  aussi  secrète* 
ment;  mais  il  ose  à peine  s’avouer  sa  hardiesse; 
ils  ne  peuvent  ni  se  parler,  ni  meme  sc  voir.  Berihe, 
qui  a tout  pouvoir  sur  l’empereur  son  frère,  ob- 
tient de  lui  qu’il  donne  un  grand  tournoi,  où  elle 
espère  du  moins  voir  briller  la  valeur  du  cheva* 
lier  qu’elle  aime.  Avant  le  véritable  tournoi,  l’em* 
pereur  s’amuse  à en  voir  un  tout-à-fait  ridicule. 
Une  vieille  , montée  sur  un  àne  éclopé,  ouvre  la 
fêle  en  sonnant  du  cor  (2).  Ogier  le  Danois  se  pré- 
sente grotesquement  armé,  sur  un  vieux  mulet 
maigre;  Morand,  antre  chevalier,  armé  de  meme, 
monte  une  pauvre  cavalle  estropiée  des  quatre 
jambes:  Rampai  vient  sur  un  petit  àuon  toutjeune, 
et  qui  D*a  travaillé  que  vingt  ans  dans  un  couvent 
de  moines.  Aimon  et  Olton,  frères  de  Milou,  sont 
chacun  sur  une  vache  ; ils  ont  la  tete  armée  de 
hautes  cornes , et  sont  tout  barbouillés  de  noir. 
Beuves  et  Regnier  montent  à crû  deux  étalons  ef- 
flanqués et  galeux  ; Huon  de  Bordeaux  est  sur 
une  charrette  traînée  par  on  seul  bœuf  malade  ; 
le  duo  Naimes  loi  sertd’écujcr  et  conduit  le  char. 
Les  armes  sont  à l’avenant  des  montures.  C’est 
une  citrouille  pour  casque,  une  corneille  vivante 
pour  cimier;  des  fourches  et  des  broches  pour 


(x)  St.  40. 

{a}  Cap.  fl,  st>  io>- 
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lances;  un  chaudron  on  ane  casserolie  poar  boa-' 
cher.  Le  combat  répond  à toat  cet  appareil.  Il 
est  chaudement  décrit,  et  plein  de  détails  vrai» 
ment  risibles.  Il  s’y  mele  une  aventure  d’amour, 
non  pas  entre  des  chevaliers  et  des  dames,  mais 
entre  les  montures  des  deux  combattans.  L’ànon 
de  Rampai  flaire  de  trop  près  la  cavalle  de  Mo- 
rand. Ce  qui  s’ensuit , et  dont  le  poète  ne  dissi- 
mule aucane  circonstance,  fait  éclater  de  riro 
les  dames  de  la  eour  qui  voient  tout  en  feignant 
de  ne  rien  regarder  (i).  Berthe  seule  ne  rit  point. 
Chagrine  de  n'avoir  pas  va  Milon,  choquée  de 
cette  iàrce  avilissante  pour  la  uhe^lerie,  et  sur- 
tout de  cette  scène  indécente  de  l’ane,  elle  quitte 
la  place,  se  retire  dans  son  apprartemeot  et  se  met 
an  lit. 

Pendant  qn’elle  s’y  tourmente  au  lieu  de  dor- 
mir, le  tournoi  sérieux  s’ouvre  (2)  et  succède  au 
tournoi  bouCon,  ou  plutôt  c’est  uue  boufibnuerie 
d’une  autre  espèce  qui  succède  à la  première, 
car  il  est  impossible  à l^auleur  de  rien  conter  sé- 
rieusement. Les  étrangers.  Espagnols  et  Sarrasins 
sont  admis  à ce  tournoi,  comme  les  Français.  Ils 
remportent  les  premiers  avantages  (3)  Falsiron 
et  Balugant  ont  renversé  tous  les  tcnttus  de  Ghar- 


( x)  Le  visa  non  vi narra  dette  donne, 

Che  cio,  flngendo  non  guardar,  vedeano, 

( St.  4»  ) 

Ce  trait  malin  est  digne  du  Berni;  le  reste  del 
stance  n’esl  digne  que  de  l’Arétin. 

(%)  Cap  ill,  st.  ro. 

(3)  St.  37  et  suiv.  - • 
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lemagne.  Il  est  fort  en  côlère,  et  n’ayaut  point  va 
lUilon  dans  la  lice,  il  s’en  prend  à lui,  et  lai  en» 
▼oie  deux  messages,  aten  ordre  de  s'armer  et  de 
Tenir  en  bâte  réparer  l’bonneur  de  ses  paladins. 
Milon  était  resté  ches  lui,  tout  occupé  de  sou 
amour,  essa^rant  d’j  résister,  et  ne  roulant  point 
paraître  à celle  fête, de  peur  que  la  vue  de  Ilertbe 
n'aflaiblît  ses  résolations.  L’ordre  réitéré  de  l’em- 
pereur l’appelle  dans  la  carrière;  il  y vole;  il  est 
vainqueur,  et  proclamé  an  son  des  cors,  des  fifres 
et  des  trompettes. 

Le  tournoi  est  suivi  d’un  festin  magnifique. Les 
dames  y cont,  dit  le  poète,  en  face  de  lenrs  che- 
valiers, et  jouent  de  l'orgue  avec  les  pédales  (>), 
ce  qui  signifie  dans  son  style  fantasque  que  leurs 
pieds  se  touchent  souvent.  Bertbe  et  Milon  sont 
vis-à-vis  l’un  de  l’antre  : ils  n'en  sont  pas  au  point 
d'oser  employer  ce  langage;  mais  les  regards  ne 
sont  pas  moins  éloquens,  et  ils  tieuneut  sans  cesse 
les  yeux  fixés  l’au  sur  l’autre.  L’auteur  se  aclrt  ici 
d’une  expression  originale,  mais  bizarre,  énergi- 
que mois  de  bien  mauvais  goût:  leurs  yeux,  dit-il, 
sont  une  éponge  de  sang  qui  auce  leurs  veines  (2). 
Après  le  repas,  vient  no  concert;  ensuite  un  bal. 
Ouvert  par  l’empereur  loi-même.  Les  deux  amans 
s'entendent  de  mieux  en  mieux.  La  confidente 
Frosine  voit  qu’il  est  tems  de  venir  à leur  aide; 


(I)  E êuonan  gU  organetti  eo’pedab'. 

( Cap.  IV,  st.  iS.) 

{%)  Spugna  di  $anguey  che  lor  vene  sugge, 
lion  gU  occhi  toro,  ( St.  i ^.J  . , ^ 
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après  a>oir  dansé  arecMilon^  elle  Ini  di^  de  ta 
«nivre;  le  conduit  tont  droit  à la  chambre  de  sa 
tnaîtresse  et  Vy  enferme.  Berthe  s j retire  à la  fia 
du  bal.  On  devine  assez  le  reste  ; mais  sàremeni 
on  ne  devine  pas  les  tonrnnres  originales  , qael- 

3nefois.  passionnées  , et  pins  souvent  licencieuses 
ont  le  poè'te  a peint  cette  scène  d’amour.  Le  jour 
paraît,  Milon  se  retire  è son  appartement,  se 
«ouche  et  s'endort.  Il  est  bon  de  savoir  que  noas 
voilà  parvenus  à la  fin  du  quatrième  chapitre, 
«*est-à*dire  à la  moitié  du  poè'me;  et  nous  n*en 
sommes  encore  de  la  vie  de  Roland  qu’à  oe  pre« 
mier  acte  qui  précède  de  neuf  mois  la  naissance. 

, La  maison  de  Mayence  joue  ioi  le  meme  rois 
que  dans  tous  les  romans  épiques  dont  Cbar/e> 
magne  et  Roland  sont  les  héros.  C'est  toujours 
une  haine  cachée,  et  souvent  meme  une  guerre  ou* 
verte,  entre  elle  et  la  maison  de  Clairmont.  Après 
plusieurs  traits  particuliers  de  cette  haine,  l’au- 
teur  fait  naître  une  rixe  épouvantable,  où  Miloa 
seul  tient  tète  à tons  les  Mayençnis  (1).  Il  ea  tœ 
un  grand  nombre.  L’empereur  s’efforce  inutile- 
ment de  mettre  le  holà.  Milon  poursuit  les  restes 
de  la  bande  jusque  sur  la  place  publique,  eu  les 
tuant  toujours.  Charles  le  condamne  à l’exil  et 
vent  qu’il  parte  sur-le-champ.  Milon,  forcé  d'obéir, 
refuse  tous  ses  amis  dont  plusieurs  veulent  le  sui- 
vre, sort  de  sa  maison  pendant  la  nuit,  passe 
auprès  du  palais  impérial,  voit  un  endroit  Irès- 
«levé  par  où  il  peut  pénétrer  dans  l’intérieur,  y 

(t)  Cap.  Vj  St  s3  et  suif»  < ^ 


Dqitized  by  Googll 


PART,  a,  CBIP.  XTIII^ 


491 


mont«  au  péril  .le  sa  v.e,  parcourt  oc 
il  connaît  tous  les  détoura,  arrire  ju^qu  à 1 y par- 
teraent  de  Berlhe,  la  trouve  en  larmes,  la  déter- 
mine  i le  suivre,  se  charge  de  ce  doux  fardeau  , 

. fait  avec  des  draps  déchirés  un  cable,  au  moyeu 
duquel  sa  courageuse  amante  et  ui  s échappent 
ensemble  du  palais,  puis  de  la  vdle  ; et  les  voda, 
dit  notre  poète,  qui  a cependant  rendu 
leur  et  vérité  Cette  fuite  nocturne  et  périlleuse, 
les  voilà  devenus  oiseaux  des  bois,  et  non  plus 
oiseanx  en  cage  (i). 

Après  quelques  renconlres,les  unes  fâcheuses, 
les  autres  agréables,  que  Théophile  raconte  avec 
une  originalité  soutenue , et  qn  il  entremele  d. 
digressions,  et  de  traits  satiriques  pleins  dune 
vivacité  piquante,  Berthe  et  Milon  arrivent  a un 
port  de  mer  où  ils  s’embarquent  pour  l Italie  (a;. 
Parmi  les  passagers  qui  se  trouvaient  sur  le  meni» 
vaisseau,  était  un  seigneur  calabrois , uom.né 
Raimond,  qui  trouve  Berthe  fort  à son  g'*®»  ** 

perd  pas  de  vue,  et  paraît  toujours  occupé  d elle. 
Il  s’y  trouvait  aussi  un  magicien  très-savant,  par 
qui  Milon  se  fait  dire  sa  bonne  aventure.  Ce  ma- 
gicien, sans  le  connaître,  loi  prédit  la  naissance 
de  son  fils  Roland,  et  les  grands  exploits  par  les- 
quels ce  fils  se  rendra  célèbre  , et  la  guerre  qne 
les  Sarrasins  d’Afrique  et  d’Espagne  déclareront 
à la  France,  et  le  besoin  que  l’empereur  aura  de 
tous  ses  braves  , et  le  rappel  de  Milon,  et  la  la« 


( X ) Di  bosco  uccelUgiàj  non  più  di gabbia.  (St  Sa.) 
(a)  Cap.  VI. 
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reur  de  sod  fiis,  et  la  nausaoce,  les  exploits  , la 
laveur  des  fils  d^AiinoUj  et  les  grandes  familles 

ilaliennes  qui  naîtront  de  chacun  d’eux. Eu 

ce  moment  le  calabrois  Raimond,  l’œil  toujours 
fixé  sur  sa  proie,  voit  Berlhe  qui  s’est  endormie, 
se  lève,  la  prend  dans  ses  bras,  santé  avec  elle 
dans  un  esquif,  coupe  le  câble,  et  tândis  que  Mi- 
Ica , laissant  là  son  prophète , s’cst  armé  pour 
courir  au  secours,  qu’il  casse  bras  et  jambes  à 
tout  ce  qui  veut  s’opposer  à son  passage,  le  vais- 
seau cingle  d’un  côté,  l’esquif  de  l’autre,  et  la 
malheureuse  Bcrthe  reste  en  pleine  mer  à la 
merci  du  ravisseur  (i).  Il  veut  user  de  sa  vic- 
toire, elle  le  laisse  venir,  feint  nièaie  de  céder, 
et  au  moment  où  il  s'y  attend  le  moins,  elle 
lui  plonge  un  coutean  dans  le  cœur;  elle  redoa* 
ble  ; il  tombe  mort  ; elle  le  jette  à la  mer.  Restée 
seule  dans  cette  barque,  elle  adresse  à Dien  une 
prière  fervente,  mais  que  tout  le  monde  ne  croi- 
rait pas  propre  à obtenir  un  miracle.  <«  Je  sais, 
dit-elle  (2),  que  ma  vie  coupable  et  chargée  de 
crimes  ne  mérite  point  de  pitié,  mais  je  t’im- 
plore pour  cette  innocente  créature  que  je  porte 
dans  mon  sein.  C’est  à toi  que  j’ai  recours,  et  non 
à Pierre , ni  à André  (3)  ; je  n’ai  pas  besoin  d’in- 

(1)  St.  35.  ^ 

(a)  St.  40. 

' (3)  te  rieorro,  non  a Ptero,  o Jndrea, 

Che  C altrui niezzo  non  mi  fa  mesliero; 

Ben  ten go  a mente  che  la  Cananea 

JS’on  supplicà  né  a Ciacomo  né  a Pieroy  etc. 

(St.4t.) 
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tcrmèilialre  auprès  île  toi.  Je  sais  bien  que  la  Ca- 
nanéenoe  oe  suppiia  oi  Jacques  ni  Pierre  ; 
eu  toi  seule,  sooveraioe  bonté,  qn’elle  mit  sa  ooa« 
fiance.  J'espère  en  toi  comme  elle,  et  je  n'espère 

qu’en  toi Je  oe  veux  point  tomber  dans  la 

même  erreur  que  cet  imbecille  vulgaire  , rempli 
de  superstition  et  de  folie  (i),  qni  fait  des  vieux 
à un  Gotbard , à un  Roch  , qni  fait  plus  de  cas 
d’eux  que  de  toi,  parce  qu'un  moine, souvent  ado* 
rateur  de  Moloch,  a l’adresse  de  tirer  de  gros 
profits  des  sacrifices  oflerta  à ta  mère  reine  des 
cieux.  Sons  une  écorce  de  piété,  ils  font  d’abon* 
dantes  moissons  d’argent , et  ce  sont  les  autels 
de  Marie  qui  assouvissent  l’impie  avidité  des  i>ré<^ 
lats  avares.  C’est  d'eux  encore  que  vient  la  loi  qui 
me  force  de  déposer  chaque  année  dans  l’oreille 
d’autrui  l’aven  de  mes  fautes,  qni  fait  que  si  je 
suis  jeune  et  belle,  le  frère  qni  m’écoute  se  tour> 
meute,  etc. , etc.  » Je  suis  forcé  de  mettre  en  tt 
CÆ/era  ce  que  le  pocte  dit  très -clairement  (s).' 
cc  Mon  Dieu,  dit  en  finissant  la  pauvre  Berthe,  si 
tu  daignes  me  sauver  des  flots  irrités  qui  m’envî- 
ronneut , je  fais  vwn  de  oe  jamais  ajouter  foi  à 


( i)  iVe  insieme  uogUo  errar  col  uolgo  scioeco 
Di  super slizia  colmo  edimattezza; 

CheJ'a  suo’  votiad  un  GoUardo  e Rocco, 

E pià  di  te  non  so  quai  Bovo  apprezza,  etc. 

(bt  4s  et  SUIT.) 

(a)  La  stance  finit  par  ces  deux  verst 

E qui  trovo  ben  spesso  un  confessore 
Essere  più  rufftano  che  dottore. 
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œnx  qai  accordent  lef  indalgences  poar  de  l’ar« 
gent(i).  » 

Berthe,  reprend  Folengo,  faisait  ces  prières 
pleines  d’hérésies,  pan^e  qn’elle  était  née  en  Alle- 
magne, et  qn’en  ce  tenis-Û  la  théologie  était  deve- 
nue romaine  et  flamande  (2).  Je  crois  qn'à  la  Gn 
elle  se  trouvera  en  Turquie  , puisqu'elle  vit  à la 
musulmane  (5).  Dieu  ne  voulut  point  prendre 
garde  è ces  erreurs  d’une  femme  allemande,  et 
permit  que  la  nacelle  arrivât  avec  elle  an  rivage. 
Berthe  en  sortit  i demi-morte  , chemina  par  les 
montagnes  et  les  vallées , passa  de  Lombardie  en 
Toscane  , et  s’arrêta  enfin  près  de  Sutri  dans  une 
espèce  de  caverne.  Elle  j arrive  accablée  de  dou- 
leurs, de  lassitude  et  de  faim;  nu  pauvre  berger 
qu'elle  y trouve  partage -avec  elle  sa  nourriture 
grossière.  C’est  là  que  peu  de  tems  après  e\\e  met 
an  monde  Roland.  L’accouchement  fut  horrible- 
ment long  et  douloureux.  Il  était  juste,  selon  le 
poëte,  que  dans  la  naissance  d'un  tel  enfant  tout 
fut  extraordinaire  (4).  11  n’épargné , pour  la  célé- 
brer, ni  les  exclamations,  ni  tes  prodiges,  ni  (les 
apostrophes  aux  futurs  ennemis  du  héros  , qui 
doivent  déjà  trembler.  Chacun  a voulu  expliquer 
pourquoi  l’ou  avait  donné  à l’enfant  ce  nom  célè- 

(i)  Tifaccio  vota  non  prestar  mai fede 

A chi  indulgem»  per  denar  concédé.  (St.  45-f 

(%)  C’est-à-dire  moitié  l’ane  et  moitié  l’autre. 

(3)  if/a  duhùo  ch* al  fin  neüa  Turchia 

Si  troyerà.vwendo  alla  morena,  (St.  46.) 

(4)  Cap.  yii,  St.  ^ 
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bre  A'OrJando;  lui,  il  prëtcoH  que  ce  fm 
qu’une  Iroope  de  loups  sortis  de  U for^t  ooar»\t 
autour  de  la  caverne  en  hnriant,  ualando  (i). 

Le  bon  berjrer  continue  de  pro<1igner  les  soins 
les  plus  attentifs  k la  mère  et  It  l’enfant.  Le  petit 
Roland  grandit:  il  devient  le  plus  déterminé  polis- 
son de  son  âge;  il  fait  à conps  de  poing,  de  pierres 
ou  de  bâton  , l’apprentissage  de  la  gloire.  Les 
scènes  grotesques  que  fournissent  ses  querelles 
avec  les  enfans  du  lieu,  son  elTronterie  coura- 
geuse à mendier  pour  nourrir  sa  mère,  et  àpren* 
dre  de  force  ce  qu'on  lui  refuse,  les  réprimandes 
naïves  de  Bertbe  quand  elle  le  voit  revenir  rnenr* 
tri  de  coups,  mais  triomphant;  les  réponses  du 
petit  héros  qui  ne  vent  snr-tout  passouQrir  et  ne 
souffrira  jamais  qu'on  l appelle,  comme  ils  le  font 

tous,  fils  de et  qui  ne  le  pardonnerait  pas 

meme  à son  père;  tous  ces  petits  détails,  mêlés 
de  burlesque,  de  naïf,  et  quelquefois  même  d’hë* 
roïque,  remplissent  ce  chapitre  , qui  est  le  sep* 
tièmc , le  seni  oh  soit  réellement  traité  le  sujet 
annoncé  par  la  titre,  et  dans  lequel  l’auteur  se 
montre  peut-être  plus  que  dans  tous  les  autres 
véritablement  poè'te. 

La  dernière  querelle  que  se  fait  Roland  est 
avec  un  gros  moine  ou  prieur  gourmand,  ou  plu- 
tôt goinfre  et  ivrogne,  à qui  il  avait  dérobé  un 
énorme  esturgeon,  que  le  prieur  venait  d’acheter 
au  marché  (2).  On  les  mène  devant  le  gouver» 


(ï)  St.  10. 

(a)  Cap-,  VUl,  ,1.  ,|. 
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oeur.  Cclaî-cij  avant  de  juger  la  causé,  confluence 
par  faire  an  moine  un  sormoii  'sur  sa  gounuan» 
(lise,  et  sur  les  vices  de  ses  semblables  ; le  prieur, 
dans  sa  réponse, vent  faire  le  savant,  et  parle  dans 
ce  latin  macaronic|ùe  où  excellait  l’auteur  (i). 
C'est  une  scène  digne  de  Rabelais  ou  de  Molière. 
Le  gouverneur,  pour  se  moquer  du  moine,  le  ren- 
voie, en  lui  donnant  quatre  questions  à résoudre, 
et  le  menace,  s’il  n’j  répond  pas,  de  lui  ôter  son 
bénéfice  (2).  Le  gros  prieur  est  bien  embarrassé. 
Il  se  retire  dans  sa  bibliothèque,  qui  était  telle 
que  ni  Cosme,  ni  le  florentin  Laurent  de  Médicis 
n’en  firent  jamais  de  pareille  (3).  C’était-li  que 
l’esprit  divin  gardait  tons  ses  livres  de  théolc.gie. 
A droits  et  à gauche  sout  des  vins,  des  liquenrs, 
des  pâtés,  des  jambons,  des  salami  de  toute  es- 
pèce. li  va  se  jeter  à genoux  devant  un  autel  se- 
cret an  fond  de  son  oratoire  ; un  Bacohus  gras  et 
vermeil  en  était,  le  saint  principal;  et  il  c’avait 
point  sur  cet  autel  d’autre  objet  de  piété,  d’antre 
crucifix,  pour  y faire  ses  dévotions  (i).  Le  cui- 
sinier vient  demander  à monseignenr  s’il  veut  sou- 


(t)  St.  33  et  suiv« 

(a)  Oltra  di  ciô,  se  non  la  indopinatêf 

Foi  non  sarettpiù  messer  lo  dbate.  (St.  41.) 

(3)  Ne  CosmOf  ne  Lorenzo  Fiàrentino 
De*  Medici  mai  fece  libreria 
Simile  a questa,  etc.  (St.  46  ) 

(4)  altra  pietade  nè  altro  crucifisso 
TiensuU  ahare  a/ar  ctiyoiùne.  (St.  4$.] 
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per(i).  Il  voit  son  trouble;  U lui  prétrnte  qq 
▼nrrc  île  bon  vin,  que  le  prieur  avale  après  a»o\r 
fait  s,i  prière  à Baccbus.  Il  s’assied,  et  conte  à soit 
cuisinier  Marcolfe  ce  qui  cause  son  embarras. 
Marcolfe  trouve  les  questions  faciles,  et  se  charge 
d'y  répondre  pour  lui.  Il  ressemblait  si  parfaite* 
ment  à son  maître  qu’aux  habits  près,  on  les  au> 
rait  pris  l'un  pour  l’autre.  Il  prend  un  habit  du 
prieur,  se  rend  au  palais,  et  donne  la  solution  des 
quatre  questions  nroposëes.  Le  sujet  de  la  der- 
nière était  de  savoir  ce  que  le  gouverneur  avait 
dans  la  pensée.  Vous  y avez,  dit  .\Iaroolfe,  la  per- 
suasion que  je  sois  le  prieur,  et  je  ne  sois  que 
sou  cuisinier.  Le  gouverneur,  d’abord  confus,  finit 
parilonner  pour  sentence  que  désormais  Marcolfe 
aura  le  prieuré  et  que  le  prieur  fera  ta  cuisine  (2), 
Tout  cela,  raconté  d'une  manière  originale  , 
forme  XK)  conte  assez  plaisant,  qui  l'est  sur-tout 
pour  les  pyys  ofi  l'on  a encore  sous  les  yeux  les 
originaux , toujours  ressemblans  , de  ces  carica- 
tures monacales.  Mais  la  fia  du  huitième  chant 
approche , et  que  devieot  l'action  du  poème  ? 
L’action!  le  poète  nous  en  a-t-il  promis  une? 
Quand  il  l’aurait  promise,  il  ne  s’en  inquiéterait 
pas  davantage.  Qu'a-t-il  fait  de  Milou, depuis  qu’un 
brigànd  calabrois  lui  a enlevé  Berthe  et  l'a  laissé 
en  pleine  mer,  se  livrant  à nne  fureur  iuutile  et 
se  désespérant  sur  son  vaisseau?  Il  nous  l'a  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  sou  poè'me,  mais  briè- 


(i)  St.  5a  et  suif. 
(»)  St.  69. 
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^ementj  et  pour  ainsi  dire  à la  dérobée  3 comme 
choses  que  raconte  T.urpin  et  qu’il  n a pas  le 
tems  de  répéter  après  Ini. 

Le  vaisseau  sur  lequel  était  Milon  avait  péri 
dans  un  naufrage.  Milon  seul  s était  sauvé  tout 
nu.  Jeté  sur  les  côtes  dltalie , une  fée  l’a  trouvé 
dans  cet  étal;  il  lui  a plu;  et  suivant  l’nsage  de 
mesdames  les  fées,  elle  l’a  retenu  assez  long- 
tems  auprès  d’elle.  Cependant  les  Sarrasins  sont 
descendus  en  Italie:  Didier,  roi  des  Lombards, 
s’est  joint  à eux  pour  détruire  l’empire  de  Cbar» 
lemagne.  Ce  bruit  de  guerre  arrache  Milon  anx 
voluptés  et  au  repos.  Il  trouve  an  pied  des  Apen» 
nins  un  grand,  nombre  de  familles  italiennes  feu» 
nies  par  le  dessein  de  s’opposer  à Didier,  et  d’ap- 
prendre aux  ultraraontaios  par  son  exemple  à ne 
se  plus  mêler  de  lenrs  adàires.Il  ne  leur  manquait 
qu’un  chef;  Milon  se  met  à lenr  tête,  et  les  coo- 
doit  dans  les  plaines  de  l’Insubrie  , où  ils  bâtis» 
sent  nne  ville  qu’ils  appellent  de  sou  nom  Milon, 
mais  qui  par  corruption  s’est  appelée  depuis  Mi- 
lan. C’est  avec  la  même  rapidité  que  notre  facé- 
tieux Merlin , ayant  fini  son  conte  du  prieur  cui- 
sinier, ou  du  cuisinier  prieur,  indique  l^arrivée 
de  Milon  près  de  Sutri , la  rencontre  qu’il  y fait 
de  sa  femme,  le  bonheur  qu’il  éprouve  eu  la  re- 
trouvant avec  un  fils  en  qui  tout  annonce  su  plus 
haut  degré  l’héroïsme  chevaleresque.  Il  pourrait 
bien  aussi  raconlerd’aprèsTurpio  le  grand vo^jage 
de  Milon  au  Font-Euxia;  «t  comment  il  y trouva 
son  frère  Âiiuon,  avec  le  petit  Renaud  son  fils  ; el 
comment  le  petit  Renaud  et  le  petit  Roland  fi/snt 
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«OTinaÎAeaiirte  en  «e  battant  l’un  contre  l’antre,  «t 
les  exploits  qne  firent  ensemble  les  <ietix  consini, 
et  ceux  de  leurs  pères,  et  toutes  les  aventures,  et 
toutes  les  guerres  dans  lesquelles  ils  eurent  une 
si  grande  part.  Mais  il  laisse  ce  soin  à,  d’autres{ 
il  en  a dit  assez,  peut-être  trop  11  fait  ses  adieux 
aux  lecteurs,  et  finit  par  ces  deux  vers  dignes  da 
reste  : 

Dondt  ne  prego  Dio  che  mi  tovegna} 
hd  a chi  mal  mi  vuol,  cancar  gli  t>egna. 

Que  voulez-vous  ilire  à nu  poè'te  qui  vous  parlé 
toujours  sur  ce  ton-là?  Ce  n’est  pas  pour  lui  que 
sont  les  convenances  , et  les  règles  encore  moins, 
îl  a donné  un  libre  essor  à sou  caprice , il  a sa 
exprimer  en  style  vif  et  pittoresque  toutes  les  fo- 
lies de  son  cerveau;  il  a satisfait  sou  humeur  sati- 
rique : il  a ri  et  vous  a fait  rire  ; ne  loi  demandez 
rien  de  plus. 

Un  autre  poète  dont  le  génie  fnt  aussi  original 
peut-être  , mais  le  goût  moins  extravagant  et  la 
vie  mieux  réglée,  c'est  Grazzini,  surnommé  le 
Lasca  ; entre  ses  nombreux  ouvrages  , ou  trouve 
un  petit  poème  burlesque,  qui  ayant  rapport  à 
de.s  circonstances  de  sa  vie,  m'oblige  d'en  placer 
ici  la  notice,  quoiqu’elle  put  être  mieux  aveo 
celles  des  poètes  comiques,  ou  des  satiriques, 
eoinnie  la  notice  du  ilemi. 

/Inton  Francesco  Grazzini  ^ naquit  à Florence 
en  i5o5  (0  > d’une  famille  noble,  originaire  du 
village  de  Sta^gia,  dans  le  Fal  d'Eisa^  à vingt- 


j[i)  L«  aa  mars. 
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cinq  milles  de  Florence  j sur  le-cl^emia  de  Rome. 
Ses  ancêtres  y étaient  connus  depnis  le  treizième 
siècle.  On  ignore, sous  quel  m;iître  Anton  Fran- 
cesco fit  ses  premières  études.  On  croit  qu’il  fui;, 
dans  sa  jeunesse,  placé  chez  on  apothicaire,  pro« 
fession,  au  reste,  qui  s'allie  très-bien  avec  l’étude 
de  quelquesscieoces,  et  nipnae  qui  l’exige.  Le  jeune 
Grazzini  joignit  des  études  littéraires  et  philoso* 
phiques  à celles  de  sa  profession.  Il  parait  qu'il 
ne  la  suivit  pas  long-tems,et  rien  ne  prouve  qu’il 
l’exei-çât  encore  lorsque  sa  réputation  dans  les  let- 
tres commença.  Ce  fut  sans  doute  de  bonne  henre, 
car  elle  était  assez  bien  établie  à l'age  de  3 ; aas 
pour  qu’il  put  être  un  des  fondateurs  de  l'acalé* 
mie  de  Florence  (i).  Cette  société  prit  Is 

nom  d’académie  des  Humides,  et  ohacajn  de  ses 
fondateurs  s’eu  donna  un,  selon  l’usage,  qui  avait 
rapport  à l’haraidité  on  à l’eau.  Grazzini  choisit 
celui  de  Lasca,  oa  du  petit  poisson  qu'on  nomme 
en  français  le  dard , et  dans  quelques  provinces 
la  vaudoisOi  Sa  devise  fut  une  Lasea,  un  dard  s’é- 
levant hors  de  l’eau,  et  un  papillon  volant  au- 
dessus.  Il  v6ulat  désigner  par-ià  le  caractère  ca- 
pricieux et  bizarre  de  son  esprit.  Ce  poisson,  en 
effet,  s'élance  souvent  hors  de  l’eau  comme  pour 
prendre  des  papillons,  qui  sont  l’emblème  des 
caprices  et  des  lubies  de  la  fantaisie  humaine.  Dés 
la  naissance  de  l’académie,  le  Lasca  en  fat  nommé 
chancelier,  ce  qui  prouve  la  part  qu’il  avait pnse 
a sa^créatiou  et  la  considération  dont  il  y jouis- 
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tait.  Quand  cette  académie  reçnt,  quelques  mois 
après,  du  graml-dao  , le  titre  de  Florentine  (i), 
il  en  fbt  choisi  pro?ëditear',  et  cette  dignité  lui 
fut  conférée  dans  la  suite  jusqu’à  trois  fois. 

Cependant  le  nombre  des  académiciens  s’étant 
accru  considérablement,  les  nouveanx,  au  lien  de 
conserver  pour  les  fondateurs  les  égards  qui  leur 
étaient  dns,  firent,  sans  les  consulter,  réglemena 
sur  réglemens , multiplièrent  les  formes  et  les 
entraves,  pour  l'ordre  des  lectures , pour  la  cen- 
sure des  ouvrages  destinés  à l’impression,  et  pour 
d’antres  objets  qui  devinrent  à charge  aux  an* 
ciens.  Le  Lasca,  plus  indépendant  qu’un  autre, 
eut  plus  de  peine  à s'y  conformer,  ou  plutôt  il  le 
refusa  nettement,et  ayant  persisté  dans  son  refus 
comme  les  académiciens  dans  leur  exigence,  il 
fut  exclus  (a)  enfin  de  l’académie  qu’il  avait  fon- 
dée. Son  talent  loi  restait  tout  entier;  il  ne  le 
laissa  point  oisii  à cette  époque;  des  comédies 
plaisantes  , des  poésies  satiriques  où  l'académie, 
comme  on  peut  croire  , n'était  pas  oubliée , et  le 
petit  poè'me  de  la  Guerra  de'Mostrif  se  succédè- 
rent rapidement.  Il  recueillit  aussi  et  publia  les 
poésies  burlesques  du  JSerni  et  d’autres  poè'tes  de 
ce  genre.  Il  en  fit  autant  des  sonnets  du  Burchiel^ 
lo  i et  des  chansons  si  connues  sous  le  titre  de 
Canti  Carnascialeschi,  ou  chants  du  carnaval  (3). 


(i)  Février,  i54i. 

(»)  Vers  le  commencement  de  1547. 

(3)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette  Hit- 
U)ù  e Uttéraive^  t.  111,  p.  461  et 
â. 
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La  pubUcatioa  de  ce»  chants  lui  attira  de  la  pari 
des  acadeoticieus  de  Florence  de  aouvelles  chï-> 
canes,  dans  lesqaelles  il  serait  long  et  tont'à~£ait 
^inqtile  d’entrer. 

Il  aurait  du  être  dégoûté,  de  foo<1er  des  acadé- 
mies. Ce  iht  cependant'  lui  qui  eut  la  première 
idée  de  celle  qui  prit,  quelque  tenas  après  sa  créa> 
tiou,  le  litre  de  la  Crusca  (i);  l’objet  du  Lasca 
«H  des  autres  fondateurs  fut  le  perfeclionueiuent  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane.  Tous  les  autres 
nieoxbres  de  cette  société  nouvelle  a^ont  pris, 
comme  nous  l’avons  va  ailleurs,  des  surnoms  re« 
latifs  à la  farine  et  à la  boulangerie , Geazziai 
seul  ne  voulut  point  changer  son  premier  nom 
académique.  Il  ooutiuua  de  s’appeler  le  Ltsca 
dans  cette  académie  comme  dans  l'autre,  prèlen-* 
dant  an  sarplus  être  en  règle , puisque  l’on  enia* 
rioe  les  dards  ou  les  vandoises  pour  les  cuire. 

..  L’uo  des  membres  de  l’académie  de  Florence 
qui  entretenait  avec  le  Lasca  les  liaisoDA  les  plus 
intimes  J était  le  cheraMer  JJoaarda  Salvia/i , Je 
mémo  qui  fit.  quelque  tems  après,  sous  le  nom. 
de  VJafarinato^  des  critiques  si  violentes  de  la 
Jérusalem  én  Taise.  Selviati , aynxxv  é\é  nommé 
consul  de  l’académie  florentine , ménagea  entre 
son  ami  et  cette  académie  un  raccominodeioent.  Le 
itosea  consentit  à ae  sonmettre  en  apparence  aux 
formalités  de  la  ccnsure.il  livra  au  censeur  quel* 
qnes-unes  de  ses  églogues,  et  cet  officier  Ica  ayant 

— . — — r 

(i)  Vers  l’an  <5^. 
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approBvèes,  le  Lasca  reprit  sa  p>1ace  dans  l’aca- 
dëmie  , près  de  vingt  ans  après  qu'il  en  était 
sorti  (i). 

Eu  avançant  en  âge,  il  ne  se  refroidissait  polul 
sur  ses  travaux,  et  conservait  sur-tout  le  mèii.e 
r.èle  pour  tout  ce  qui  pouvait  perfectionner  la 
langue.  Daus  les  fréquentes  courëreuccs  qu*il  te- 
nait avec  ses  amis  et  ses  confrères  les  Cruscon/i 
ou  Cruscon!,\\  réussit  à faire  admettre  parmi  cnx 
le  chevalier  Salviûli;  et  reconnut  ainsi  le  bon  of- 
fice qu'il  avait  précédcninicut  reçu  de  lui  ; ou 
plutôt  il  rendit  à l’académie  naissante  de  la  Cru- 
sca,  en  y faisant  entrer  un  homme  de  lettres  qui 
pouvait  oonlribner  à ses  travaux  et  à sa  gloire  , le 
inctuc  service  que  Salviati  avait  rendu  à l’acadé- 
mie de  Florence,  eu  Vy  faisant  rétablir. 

Le  Lasca  mourut  à Florence  en  février  i 583, 
âgé  de  pièa  de  quatre-vingts  ans  (^),  et  fut  en- 
terré à St.-Pierre-le-Majéur  dans  la  sépulture  de 
ses  ancêtres.  C’était  un  homme  d’une  coniplexion 
forte.  Lien  fait  de  sa  personne,  d'une  figure  un 
peu  sévèie,  ce  qui  venait  peut-être  de  sa  tête 
ehauie  et  de  sa  barbe  épaisse.  Sun  esprit  étaft 
d’une  vivacité,  d’ui  e gaîté,  d’une  blfarrerie  ex- 
tritnllroires;  et  le  soin  qu’il  prit  de  le  cultiver 
.lai.s  cetfepar  l'étude  et  par  la  coeversatiou  des 
premiers  littérateurs  de  son  tems,  lui  donna  cette 
perlécticn  i-l  cei.c  r»égauce  qui  brille  dans  ses 


(i)  Le  C mai,  i566. 

(a)  Soixante- (’iz-neur  ans  dix  mds  etYiogt-sept 
jours. 
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êorils.  Malgré  les  traits  libres  qui  o*y  sont  pas 
rares,  il  fut  homme  de  bonnes  mœnrs,  et  meme 
très  - religieux.  Il  vécut  célibataire,  et  l'on  ne 
Domrae  point  de  femme  à qui  il  ait  rendu  des 
soins  particuliers.  C'est  plus  de  régularité  qu’on 
n’en  exige  ordinairement  d’nn  poè'te , et  qu’on 
n’en  attend  snr-tont  d’un  poète  licencieux. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  sont  perdus,  entre 
autres  dix-neuf  Nouvelles  en  prose,  des  églogues 
en  vers,  et  quelques  autres  poésies.  On  a do  lui 
vingt  - une  Nouvelles , six  comédies  « un  grand 
nombre  de  capitoU,  on  chapitres  satiriques  (i) , 
de  sonnets  et  de  poésies  diverses  qui  ont  été  re- 
cueillies en  deux  volumes;  enfin  le  petit  poème 
satirique  et  burlesque  dont  voici  en  peu  de  mots 
l’occasion  et  le  sujet. 

Un  Florentin  nommé  Betto  ou  BenedeUo  Ar-‘ 
nghi  avait  imaginé  de  faire,  sons  le  titre  de  la 
Oiganlea,  un  poème  burlesque  en  cent  vingt -boit 
octaves,  sor  la  guerre  des  géans  contre  les  dieux. 
Girolamo  Amelunghi , qui  était  pisan,et  qu’une 
dilTormité  oatnrelle  faisait  nommer  il  Gobbo  da 
Pisa^  le  Bossu  de  Pise,  déroba  ce  poème  à son 
anteiir,  le  retoucha  et  le  publia,  non  sons  son 
propre  nom,  mais  sons  celui  de  Forabosco  r c’est 
<ln  moins  ce  dont  il  fut  publiquement  accusé. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  petit  poème  est  une  pore 
extravagance.  Les  géans,  jadis  vaincus  et  foudroyés 
par  Jupiter,  s’avisent  enfin  de  vouloir  prendre 


(i)  Je  parlerai  bientôt  de  tous  ces  différens  ouyrageat 
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!eor  revanche.  Ils  s’arment , et  la  <îcscription  de 
leur  armnre  fait  une  partie  capitale  des  plaisan» 
teries  de  l'antenr.  Les  uns  portent  une  an'^rc  de 
▼aisseau,  les  autres  un  os  de  baleine:  an  autre 
tient  sur  son  ëpanle  l’éponvantable  faux  de  la 
Mort.  Osiris,  armé  de  becs  de  griffons  , porte  le 
Nil  et  l'Adige  glacés  , ponr  éteindre  Télément  du 
feu.  Cronagraffe  met,  au  lieu  de  brassards,  deux 
colonnes  de  porphyre  creusées  ; celles  d’Hercule 
qu’il  a arrachées  de  lenr  base  lui  servent  de  bottes: 
il  a vidé  le  mont  Gibel  on  l’Etna,  et  s'en  est  fait 
un  casque.  Gérastre  a creusé  de  même  la  grande 
pyramide,  l’une  des  sept  raerveillrs  du  monde:  il 
l’ajuste  et  l’arrange  si  bien  qu’il  en  fait  une  sarba- 
cane, aven  laquelle  il  lance  au  ciel  des  montagnes, 
an  lien  de  balles;  et  "il  porte  pour  provisions  de 
guerre  nne  carnacière  de  fer  , pleine  de  monta- 
gnes. Galicastre  a mis  sur  un  éléphant  la  tour  de 
Nembrod;  il  Ta  remplie  de  masses  de  rochers,  et 
de  débris  de  grottes,  qu’il  doit  jeter  à la  tête  des 
dieux.  Lcsirigon  fait  un  grand  trou  dans  une 
montagne  d'aimant;  il  se  la  passe  sur  le  corps, et 
se  coiflé  avec  la  coupole  de  Florence. 

Je  laisse  beaucoup  d’autres  folies  anssi  gigan- 
tesques, et  n’en  citerai  plus  qu'une  qui  l'est  plus 
que  toutes  les  autres  Crispérion  s’était  endormi 
dans  la  foret  des  Ardennes;  il  y resta  soixante 
ans.  Il  loi  était  venu  sur  la  tète  an  bois  dan.«  le- 
quel on  voyait  coOrir  des  cbevreuiU,  des  rcifs, 
des  sangliers  , des  ours  et  des  lions.  Il  se  réveilla 
enfin  lorsqu’on  roi  y chassait  avec  tous  ses  ba- 
rons. Le  géant  étourdi  du  bruit  des  cors,  se  leva. 
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secoua  la  tète,  le  bois  tomba  par  terre^  et  tout  ce 
qui  était  dedans  en  mourut.  Les  armes  de  ce  géant 
ne  sont  antres  que  des  ongles  si  forts,  et  qu’il 
avait  tant  laissé  croître,qu’ils  lui  avaient  suffi  pour 
déraciner  Ossa  et  Pélion;  il  compte  s’en  servir 
pour  égratigner  les  dieux,  etc.  Le  combat  est  ra^ 
conté  comme  les  armes  sont  décrites.  Les  géans 
sont  d’abord  vaincus,  mais  ils  ont  leur  tour.  Les 
dieux  fuient  de  toutes  parts;  Jupiter  fuit  plus 
vite  et  plus  loin  que  les  autres.  Les  déesses  sont 
réservées  pour  les  plaisirs  des  vainqueurs;  il  ne 
reste  enfin  de  tous  les  dieux  que  celui  qui  pré- 
side aux  jardins,  et  qui  s’était  sauvé  au  milieu 
déciles. 

Le  Lasca  fat  an  de  ceux  qui  accusèrent  le  plus 
hautement  de  plagiat  l’auteur  de  ce  beau  poëme  ; 
c’est  ce  qui  lui  en  Ht  attribuer  un  antre  qui  parut 
peu  de  tems  après,  sons  le  titre  de  la  Tiaaea ^ ou 
la  Guerre  des  Nains,  parodie  ou  espèce  de  contre 
partie  de  celle  des  Géans.  L'auteur  se  déguisa 
sous  le  nom  de  VAminta,  comme  Amelonghi  «ou» 
oelni  de  Forabosco  , et  s’excusa  dans  sa  dédicace 
de  traiter  un  sujet  aussi  frivole,  par  l’exemple  de 
ce  Forabosco , qui  aurait  du  pourtant  être  plus 
sage  qne  lui,  puisqu'il  avait  deux  fois  son  âge. 
L'action  de  ce  poè'me  commence  où  celle  de  l’antre 
finit.  Les  Nains  venaient  de  remporter,  sous  les 
ordres  de  leur  roi  Pigmée  , une  grande  victoire 
sur  les  Grues,  au  moment  où  les  Géans  venaient 
de  vaincre  les  Dieux.  J upiter*  abandonné  de  tous 
les  habitans  de  l’Olympe,  jette  les  yeux  sur  la 
terre, et  voit  le  roi  Pig  néc  qui  revient  en  triomphe 
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iveo  scs  soldats.  Il  lui  envoie  noc  amliissado  , 
pour  le  conjurer  de  venir  à son  secours.  Le  petit 
roi  assemble  son  conseil.  On  y délibère  sur  cette 
proposition  inattendue.  Elle  est  enfin  acceptée^  et 
aussitôt  les  {Nains  se  mettent  en  marche.  Leurs 
armes  sont  aussi  ridiculement  petites  que  celles 
des  Géant  sont  ridiculement  grandes.  Le  capi* 
tainej  couvert  d'ëcailles  de  poisson  collées  avec 
de  la  cire  3 fait  d'une  cosse  on  gousse  de  pois  le 
heaume  de  son  casque;  il  est  à cheval  sur  une 
grucj  son  bouclier  est  une  coquille  et  sa  lance  un 
jonc  marin.  L’un  des  guerriers  de  sa  troupe  s’<U 
battu  avec  une  guèpe^  il  lui  a arraché  son  aignil* 
Ion  et  s’eu  est  fait  un  poignard  ; d’autres  sont  cou- 
verts de  peaux  de  grenouilles,  portent  pour  bou- 
cliers des  œufs  de  grue,  vidés  et  taillés  exprès, 
et  te  font  des  sarbacanes  avec  des  plumes  d’oi- 
seaux encore  an  nid.  L’un  de  ces  héros  a tué  un 
gros  bourdon;  et  son  corps,  son  aiguillon  et  ses 
miles  l’arment  de  pied  en  cap  ; ainsi  du  reste. 

Cette  armée  bouffonne  ose  attaquer  les  Géans. 
Les  Dieux  reprennent  courage.  Il  se  fait  entre  les 
Dieux,  les  Géans  et  les  Nains  une  mêlée  effroya* 
ble.  Le  roi  Pigmée  fait  des  merveilles.  C’est  un 
second  Jupiter.  Enfin  le  champ  de  bataille  reste 
aux  Nains  et  aux  Dieux.  Pigmée  et  Jupiter  sont 
reconduits  en  triomphe.  Les  géans  sont  précipi- 
tés dans  la  mer , oh  ils  restent  désormais  noyés, 
sans  pouvoir  se  relever  de  leur  chute.  L’intention 
de  se  moquer  de  la  Gigantea  est  bien  sensible 
dans  la  Nanea;  le  chanoine  Biscionî,  dans  sa  vie 
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du  Lasca  (i)j  y voit  aussi  celle  de  se  venger  des 
ennemis  qui  l’avaient  fait  exclure  de  l'académie 
florentine  : et  c’est  une  de  ses  raisons  pour  le  lui 
attribuer,  conanoe  il  le  fait,  positivement  *c  Ce 
poè’me,  dit-il,  contient  des  allusions  aux  ciroons— 
tances  du  Lasca.  Il  y fait  voir  que  les  jeunes  mo- 
dernes académiciens,  en  le  chassaut  de  l’ucadéniie 
dont  il  était  un  des  principaux  fondateurs,  étaient 
comme  les  nains  qui  avaient  vaincu  les  géans.-» 
Il  est  possible  que  plnsieurs  détails  contiennent 
en  effet  des  allnsions  faciles  à saisir  du  tems  de 
l’tviteur,  et  qui  nous  échappent  aujonrd’liui;  mais 
j’avoue  qu’elles  n’ont  pas  été  sensibles  pour  moi, 
et  que  d’après  plusieurs  raisons,  qu'il  serait  trop 
long  de  déduire,  je  doute,  malgré  l'autorité  de 
Magîiabecchi t cité  par  Biscioni , et  celle  de  Bi- 
scioni  lui-mème  (2),  que  le  poè'me  de  la  Nanea 
ait  eu  le  Lasca  pour  auteur  (3). 

(i)  Imprimée  en  tête  des  Rime  de  ce  poète,  Flo- 
rence, 1741,  a vol.  in  8*.,  édition  donnée  par  Biscioni 
lui-méme,  et  accompagnée  de  ses  notes. 

(a)  Ub.  supr. 

(3)  Pourquoi  lui,  qui  s’est  nommé  dans  la  Guerra 
de’  Mottri,  où  il  attaque  ouvertement  la  Gigartlea  et 
l’académie,  aurait-il  dissimulé  son  nom  dans  la  iVa- 
nea  ? Le  titre  de  ce  dernier  jpoëme  porte  ces  <Tuatre 
lettres  initiales;  AI.  S.  .d.  /'.  On  ua  jamais  pu  les 
expliquer,  Biscioni  l’avoue.  U est  probable  que  les  deux 
demieres  lettres  signifient  Accademico  riorenttno. 
Peut-être,  si  l’on  avait  sous  les  yeux  la  liste  de  ces 
premiers  académiciens,  devinerait-on  facilement  le  reste 
de  l’énigme.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Lasca  n’avait  aucun 
intérêt  à déguiser  son  nom  dans  ce  poème;  il  en  aurait 
eu  davantage  dans  celui  qu’il  fit  après,  et  il  ae  l’j 
déguise  pas. 
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II  M donna  an  contraire  franchemcnl  ponr  tel, 
dans  le  demi-poëine  burles'^ue  intitulé  Ta  Guerra 
de*  Mostri,  qui  fait  suite  aux  deux  |)r^cédeu8(i)t 
il  commence  par  attaquer  encore  l'auteur  *le  la 
Gignnlea.  Les  géans  qui  osèrent  déclarer  la  guerre 
aux  dieux  avaient  été  vaincus  et  foudroyés;  c'est 
un  fait  ooiinn  de  toute  la  terre;  « mais  un  certain 
Bossu  de  Pise  est  allé  chercher  nue  race  d’énor- 
mes et  ridicules  géans,  par  laquelle  il  a fait  en- 
lever le  ciel  aux  dieux.  Ils  auraient  été  réduits  au 
désespoir  si  le  peuple  nain  n’était  venu  l’autre 
jour  les  défendre  et  les  délivrer  par  sa  valeur.  Je 
ne  sais  si  l’auteur  a bien  ou  mal  conté  la  chose; 
niais  ceux  qui  le  croiront,  que  Dieu  le  leur  par- 
donne ! Ce  mauvais  exemple  a fait  naître  une 
autre  race  , altière  , méchante  et  hargneuse  , qui 
veut  aussi  que  l’on  parle  d’elle.  On  n’a  jamais 
chanté  ni  en  vers  ni  en  prose  nne  telle  canaille; 
mais  enfin  elle  le  veut,  il  faut  la  satisfaire  r» 

S’il  y a des  bizarreries  et  des  monstruosités  dan» 
la  description  des  géans  et  des  uaios,on  peut  croire 
qu’il  y en  a encore  plus  dans  celle  des  Monstres. 
Ils  marchent  à leur  tour  contre  les  dieux.  Quoi- 
que les  nains  victorieux  soient-là  pour  les  dé- 
fendre, le  vieux  Saturne  qui  est  un  «lieu  d’expé- 
rience, conseille  à Jupiter  de  ressusciter  les  géans, 

(i)  Les  (Jeux  premiers  avaient  paru,  l'un  en  avril 
1647,  l'autre  en  mai  1548;  le  troisième  parut  en  1S84, 
in  4**.  Tous  trois  ont  été  réimprimés:  Gigantea 

e la  IVanea  inviente  con  la  liuerra  de’  V/ostri,  Fi- 
reuze,  léia,  petit  vol.,  iu  18.  fort  rare,  ainsi  que  le« 
tiois  poèmes  imprimés  séparément. 
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de  faire  la  paix  avec  eux  et  de  marcher  tous  en» 
semble  contre  les  Monstres.  Ce  conseil  plaît  à tous 
les  dieux.Vous  entendrez  maintenant,  dit  lepoëte^ 
comment  Jupiier  rendit  les  gëans  à la  vie,  com- 
ment ils  unirent  leurs  bannières  avec  celles  des 
nains, comment  ces  maudits  Monstres  vainquirent 
les  uns  et  les  antres,  s’emparèrent  du  ciel  et  en 
chassèrent  les  dieux,  qui  furent  alors  réduits  à er- 
rer sur  la  terre  sous  des  figures  d’animaux;  vous 
saurez  par  quelle  route  les  Monstres  arrivèrent 
dans  les  cieux,  comment  ils  en  prirent  le  gouver- 
nement, et  pourquoi  depuis  ce  moment  les  vents, 
les  eaux,  la  disette  se  sont  emparés  du  monde;  on 
ne  distingue  plus  le  mois  de  mai  de  celui  de  dé- 
cembre, tout  enfin  paraît  aller  à rebours.  « Or, 
on  pourrait  là-dessus  dire  de  très-belles  choses  , 
mais  la  prudence  me  ferme  la  bouche.  Certaines 
personnes,  pleines  de  malice  et  de  haine,  me  guet- 
tent, et  travestissent  mes  vers  et  ma  prose  d’une 
manière  plus  étrange  que  Gircé  ou  Méduse  ne 
transformaient  les  gens  dans  l’ancien  tems.  Je  me 
tais  donc  et  n’en  dirai  pas  davantage.  » Ici  l’allusioa 
est  évidente;  et  si  l’auteur  eut  fait  ce  second  chant 
qu’il  annonce,ellcserait  devenue  plus  claire  encore; 
mais  c’est  pour  cela  sans  doute  qu’il  ne  le  fit  pas. 

Ces  trois  petits  poè'mes  et  V Orlandino  furent 
donc  les  seuls  que  l’on  puisse  citer  daos  le  genre 
burlesque  au  seizième  siècle.  Dans  le  suivant,  et 
dans  ce  nombre,  il  y en  eut  de  meilleurs;  mais  je 
ue  sais  si,  malgré  l’exemple  des  Grecs,  il  ne  se- 
rait pas  à désirer  qu’il  y en  eut  moins,  et  si  jamais 
il  peut  V avoir  beaucoup  de  gloire  à exceller  dans 
.un  genre  essentiellement  mauvais. 
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X At>*  T75,  note  ^3).  — J*ai  cit^  dans  celle  note  le 

fircmier  vers  seulement  de  deux  sonnets  du  Tasse, 
’iin  sur  le  sein,  l’autre  sur  la  main  de  la  duchesse 
d’Url'in.  Les  sonuets  et  \en  canzoni  de  ce  poète  étant 
assex  rares  eu  France,  je  placerai  ici  ces  deux  suniiets, 
et  jen  ferai  autant  de  plusieurs  autres  pièces  qui  peu- 
vent éclaircir  ce  que  j’ai  dit  des  amours  du  Tasse. 


I. 


La  martf  ch’auuolta  in  odorate  spoglie, 

Sffira  più  dolce  odor  che  non  riceue, 
l'aria  nuda  arrossir  Valgente  nevCy 
Al entre  a teidi  bianchezza  ilpregio  toglie, 
3/n  starà  sempre  ascosa  ? e le  mie  vogUe 

Lunghe  non  /.  a ch’appaghi  un  guardo  hreve  ? 
S^avara  sempre,  a me  sue  grazie  or  deve. 

Il  mio  nodo  vital  perché  non  scioglie? 

Bella  c rigida  man,  se  cosi  parca 
Sei  di  vera  pietà , che’ l nome  sdegni 
Di  mia  libératrice  a si  gran  torto, 

Prendi  l’ujjficio  almena’avara  Parca; 

Ala  tfuesto  canne  un  bel  sepolcro  or  segnt^ 

. P iva  la  fedey  ove  il  mio  corpo  è morto. 
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Non  son  si  vaghi  i fiori^  onde  Nalura 
Nel  dolce  api  il  de’  begli  anni  sereno 
Sparee  un  bel  uolto,  corne  in  casio  seno 
È bel  quel  che  di  luglio  ella  matura. 

Maraviglioso  grembo  oi  to  e coltura 
D’jdmor,  e paradiso  mio  Urreno; 

L'ardito  mio  pensier  chitiene  a freno. 

Se  quello,  onde  si  pasce,  a U sol  fui  a ? 

Quei,  ch’ i passi  veloci  d’ A talanta 
Fermaro,  o che  guardo  Vorribil  dragp. 

Son  vili  al  mio  pensier,  ch’ivi  si  pasce. 

Nè  coglie  amor  da  peregrina  pianta 
Di  heltà  pregio  si  groMÛo  e nago: 

Sol  nel  luo  grembo  di  te  degno  ei  naseé. 

Page  i83,  addition  à la  note  (4)<-~  Le  Manso  cAie 
comme  une  des  pièces  de  yen  qae  le  Tasse  6t  ponr 
cette  troisième  Léonore,  qui  était  selon  lui  une  des 
femmes  de  la  première,  le  sonnet  suivant,  adressé  k 
uuc  Filli,  qui  paraît  n’avoir  eu  rien  de  commun  avec 
aucune  des  Léonore,  et  qui  n’avait  sans  doute  été 
que  l’objet  de  <|uclque  fantaisie  de  jeunesse.  Ce  son- 
net est  même  d’un  ton  de  philosophie  qui  ne  fut  ja- 
mais celui  du  Tasse,  et  qui  peut  faire  douter  qn’il 
soit  de  lui. 

Odi,  Filli,  che  tuona:  odi,  ch’ en  gelo 
Il  vapordi  /os«ù  converso  piove; 

Ma  checurar  dobbiam,  che  faccia  Giove? 
Godiam  noi  qui,  s’egli  è turbato  in  delà. 
GoJiamo  amando.e  un  dolce  ardente zelo 
Queste  sioje  notturne  in  noi  rinnouej 
Tetna  ilvolgo  i suoi  tuoni,  e porti  allrove 
Forluna,  o caso  il  suo  ftdmineo  telo. 

Ben  folle,  ed  a se  stesso  empio  è colui, 

Che  sfiera,  e terne,  e in  aspettando  U male ^ 
GU  St  fa  incontro  e sua  niiseria  affretta. 
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Pera  il  mondn.  e rouini;  a me  non  eaU, 
àe  non  di  quel,  che  più  place,  e dilelta: 

Che  se  terra  sarà,  terra  ancorfui. 

Paffe  sir  , note  (a).  — Sonnet  sur  une  belle  bonclie, 
i la  fin  duquel  le  nom  de  Lëonore  est  déguisé,  à la 
manière  de  Pétrarque  : 

Rose,  che  Va-  te  inridiosa  ammira, 

Cui  diè  JSatura  ipregj,  onor  le  tpine. 

Rose,  di pri'mai^ra  infra  le  brine, 

E il  calao  sol,  che  in  due  begli  occhi gii  a; 
Purpurea  conta,  in  cui  si  autre  e mira 
Candor  di  perle  elette  e pellegrine, 

Ove  slUlan  rugiade  aime  e divine, 

(jv^è  chidnlce  pa>  la  e dolce  spira; 
dmor,  ape  novella,  ah  quantojora 
ÿoave  il  mt:l  che  dnl  f oritn  vollo 
Auggi  e pui  suite  labbra  il  formi  e stendi! 

Ma  con  troppo  acut’ago  ilquardi,  ah  stolto: 
üeferir  brami,  scendi  al  petto,  scendi, 

E di  si  degno  cor  tuo  straLm  unoba* 

Sonnet  où  il  avoue  lui-mème,  dans  les  Esposizioni 
d’alcune  sue  rime,  qu’il  joue  sur  le  nom  de  sa  dame, 
en  disant  V Aurora  mia  cerco: 

m «e 

Quando  V alba  si  leva,  e si  rimira 
JYello  specchio  dell'onde,  allora  i’  sento 
Le  verdifronde  mormorare  al  vento, 

E cosi  nel  mio  petto  il  cor  sospira, 

E l’  A\  ROHA  mia  cet  co;  e s'ella  gira 
V er  me  le  luci,  mi  puà  far  contento; 

•*’  * nodi,  chefu^irson  lento. 

Da  cui  l'auro  ora  perde,  e men  si  mira. 

JVè  innanzt  nuovo  sol,  t a fresche  brine, 

Dimostra  in  ciel  seren  chioma  si  vaga 
La  bella  arnica  di  Titon  gcloso. 

Corne  in  candida  f 'ronte  è il  hiondo  crine," 

Ma  non  pare  cUa  mai  schtja,  nè  raga. 

Per  giovinecto  amante,  o yecchio  sposo. 
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Pa^e  aia,  note!  »). — Dans  la  grande  c<inzon«  adres- 
fide  à Léonorej  et  dont  le  premier  vers  est  citd  noie  (i)  : 

M entre  ch* a uenerar  mu'ovon  'le genti 

Il  tuo  bel  nome  in  mille  carte  accolto,  etc. 

la  niiatriè.ne  .sti ophe  sur- tout  exprime,  de  manière  à 
ne  laisser  auriin  douN  , le  sentiment  dont  il  fut  pé- 
nétre pour  elle  dès  le  premier  instant.  * 

E certo  il  primo  di  che  *l  bel  sereno 

Délia  tua  fronle  agli  occhi  miei  s* offerse y 
E vidi  nrmato  spaziarri  Amore, 

Se  non  che  riverenza  allor  conrerse 
E mnravtglia  in  fredda  selce  il  seno, 

Ivi  pe,  ta  con  doppia  morte  il  cure; 

Ma  parte  degli  strali  e dell’ardore 
Sentiipur  a/ico  entra  ’lgelato  marmo; 

E s’alcun  mai  per  troppo  ardire  igiiudo 
Vien  di  quel  foi  te  scudo, 

Ond'io  dinanzi  a te  mi  copre  ed  armoy 
Sentira  *l  colpo  crudo 
Di  tue  saettey.ed  arso  al  fatal  Iwne 
Giacerà  con  fetonle  entra  7 tuo  Jiume  (a). 

Page  ai  3,  note  (a).  — Dans  cette  autre  grande  can- 
zone : • 

A mary  tu  vedi,  e non  hai  duolo  o sdegnoy  etc., 

qu’il  paraît  avoir  adressée  à Léonoreau  moment  où 
elle  était  demandée  en  mariage  au  prince,  cette  der- 
nière strophe  paraît  aussi  de  la  plus  grande  clarté: 


(a)  Allusion  à Phaéton  précipité  dans  l’Éridan  oi» 
le  Pô,  que  le  poète  appelle  ton  fleuve^  en  parlant  & 
Eléonore  d’Esle,  parce  que  Ferrare,  où  régnait  son 
frère  Alfonse,  est  situé  sur  le  Pô. 
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Pfè  la  mia  donna,  perché  scaldi  il  petto 
Di  nunvo  amore,  il  nado  antico  spretzi, 

Che  di  vedermi  al  cor  gt à ion  l’increbbe: 

Od  essa,  che  Vwvinse.  e$»a  lo  spezii; 
Perocchè  ornai  diic'orlo  { in  guisa  è etretto  ) 
Nè  la  man  $tes<a,  che  l'ordio,  potcebbe. 

F.  se  pur,  corne  t>oUe,  occulta  crebbe 
H euo  bel  nome  entro  i miei  t>erti  nccoltOy 

8uasi  in  fertil  ten-eno,  arbor  gentilcy 
r seguiro  mio  slile. 

Se  non  disdegna  esser  cantato,  e colto, 

Da  'la  mia  peniia  umile  : 

F d’*Apoll  • ogni  dono  a me  fia  sparsoy  * 

S’amor  délie  sue  grazie  in  me  fu  scarso . 


Ibid. y note  (i).  — Soaaet  à la  méaic  sur  le  même 
sujet. 


F ergine  illustre,  la  hellà,  che  acc.ende 
1 giovinelti  amanti,  e i sensl  inuogHoy 
Colora  la  terrena  e fcale  spoglia, 

F ne^ili  occhi  sereni  ardey  e risplende  ; 

HJ a folle  è chi  da  Ici  gran  pregio  attende, 

Qunl  f'tce  ail’  F.uro,  al  verno  arida  fogliu , 
Fd  anzi  tempo  avvien,  che  la  vitoglia 
Natura,  e rade  volte  altrui  la  rende. 

Da  lei  tu  no,  ma  da  immortal  bellezza, 
L’aspetti,  e ’n  vista  alleramente  umile 
Ti  chiudi  ne’  tuoi  cari  alti  so^iorni: 

F s’interno  valor  d’alma  gentile 

Per  Icsgiadr’arie  ancor  vie  pià  s’apprezxa  : 
Oh  /èMe  lo  sposo  a cui  iadorni  ! 

Ibid.,  note  (4).— A la  mèmej  après  quinze  ans  ds 
constance . 

Perché  in  giovenil  volto  amor  mi  mostri  j 

Talor,  donna  real,  ro.ee  ligusiri, 

Obblio  non  pane  in  me  de’  miei  trilustri 
Affatmiy  o ««’  miei  spesi  inUarno  inchiostri; 


yons  ajoctée», 

% 

jF  '/  cor%ehe  s’itwaghi  degli  onor  uostri 
Da  prima,  e vostro/ii  posciapiu  lustri,  • 
Hiserba  ancora  in  sejbrme  pià  iLLustri, 

Che  perle,  e geme,  e bei  coraili,  ed  osiri; 

Queste  egli  in  suoao  di  sospù'  si  chiaro 
t'areboe  udir,  che  d'amorosa /ace 
^ccenderebbe  i pià  gelati  cori; 

Ma  oltre  suo  costume  è falto  araco 
De'  vost  i pregj.  suoi  dolci  lesori, 

Che  in  se  rnedesmo  gli  uagheggia,  e tace. 

Pageaiô.  iioteji).-^  Sonnet  fait  dans  les  premiers 
tems  de  sa  passion  pour  Léonore.  Il  pourrait  craindre 
le  sort  d’Icare  et  de  Phatiton;  mais  il  se  rassure  en 
songeant  à la  puissance  de  l’amour. 

Se  d’ Jcaro  leggesli  e di  F etonte^ 

Ben  sni,  corne  l’un  cadde  in  questo  fiume, 
Quando  portar  daU' Oriente  il  lume 
Voile,  e de'  rai del  sol  cinger  Ut  fronte, 

E Vallro  inmar,che,  troppo  nrdilee  pronie  y 
A rolo  alzà  le  sue  cerate  piume; 

E cosi  va,  chi  di  lenlar  présumé 
Slrade  nel  ciel,  perjutna  appena  conte. 

31a  chi  dee  paventare  in  alla  impresa, 

S’avi'ien  ch’amor  l'ajffide?  e chc  non  puole 
A moi-,  che  con  calena  ilcielo  unisce? 

Egli già  irae  dalle  celesti  rote 
Di  lerrena  beltà  Diana  accesa, 

Ed’ Ida  U belJdnciuUo  al  cielrapisce- 

Page  3o4,  note.  Considerazioni al  Tasso  di  Galileo 
Galilci,  etc.  — La  préface  de  cette  premièn*  édition 
( des  Considérations  de  Galilée  sur  le  Tasse  ) con- 
tient l'Uistorique  assez  curieux  de  cet  écrit.  C'est  uue 
chose  singulière,  que  la  in»illeure  critique  qui  ait  été 
faite  de  la  ,/é.  usalem  délivrée  mtus  a[l  été  conservée 
pur  l'a  imirateur  Is  plus  enthousiaste  do  Tasse,  Tau* 
leur  même  de  sa  Vie,  le  hon  abhé  Serassi.  L’éiiitioa 
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w lit,  après  sa  mort,  sur  une  copie  qu’il  avait  tir^e  de 
l’original  même  H avait  écrit  sur  sa  copie  la  note  sui> 
vante  M J'ai  eu  le  l^onheur  de  la  truuv<  r | ce  Ut  cri> 
4ique  ) dans  bue  de.s  Itihiiothèqiics  publiques  de  Rome, 
en  parcourent  uu  volume  de  Vîélanges  Voyant  (^ue 
c’était  l’ouvrage  de  tialilëe  , que  j’avàia  tant  désiré 
d’avoir,  je  le  copiai  serrètemeut,  sans  rien  dire  à qui 
que  ce  fût  de  ma  découverte,  parce  que  cet  opuscule 
n’étant  point  marqué  daua  la  table,  persoune  jusqu’à 
présent,  excepté  moi,  ne  sait  s’il  y est,  ni  ou  il  est, 
et  qu’ainsi  il  ne  pourra  être  publié,  si  ce  n’est  par  moi, 
quand  j’aurai  eu  le  loisir  de  répoudre  comme  je  le  dois 
aux  accusations  sophistiques  et  fausses  d’un  censeur, 
qui,  dans  d’autres  matières,  s'est  acquis  tant  de  célébri- 
té. n Mais,  dit  l’auteur  de-  la  préface,  il  ne  s’occupa 
point  de  ce  travail,  qui  aurait  pu  donner  beaucoup  d’e- 
xercicc  à son  esprit  ; et  je  crois  qu’il  changea  d'avis, 
ayant  peut-être  découvert  que  la  plupart  des  accusa- 
tions n'étaient  ni  aussi  sophi.stiquc.s,  ni  aussi  fausses 
qu’il  le  dit,  et  s’étant  à la  fin  aperçu  que  le  censeur 

au'il  lui  fallait  combattre  n’était  pas  moins  profond 
ans  ces  matières  que  dans  les  autres  11  aurait  assu- 
rément eu  tout  le  tems  de  répondre  à Galilée,  car  il 
y avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait  trouvé  le  ma- 
nuscrit, et  U avait  plus  de  loisir  qu’il  ne  lui  en  eAk 
fallu. 

Viviani^  dans  sa  lettre  écrite  au  grand-duc  de  Tos- 
cane Léopold,  en  i054,  insérée  par  Salvini^  dans  sa 
Vie  de  Galilée,  Fasti  consoUu  i,p,  3g3,  nou'ditque 
ce  grand  homme,  doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
et  passionné  pour  la  poé.sie,  savait  par  cœur,  entre 
autres  auteurs  latins,  une  grande  partie  de  Virgile, 
d’Ovide,  d'Horace  et  de  Sénèque,  et.  entre  autres  au- 
teurs italiens,  presque  tout  Pétrarque,  toutes  les  Rime 
du  Berni,  et,  a peu  de  chose  prè.s,  tout  le  poème  de 
l’Arioste,  qui  fut  toujours  son  auteur  favori,  et  celui 
de  tous  les  poètes  qu’il  louait  le  plus.  » 11  avait  fait, 
continue  Fiviani^  des  oliservatious  particulières  et  des 
parallèles  entre  ce -poète  et  le  Tasse,  sur  un  grand 
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nombre  d’endroits.  Un  de.  ses  amis  lui  demanda  plu^ 
sieurs  fois  ce  travail  avec  beaucoup  d’instances.  pen« 
dftnt  '.(u’ii  «tait  à INse  ; fe  crois  <|oe  c'était  Jac>]nes 
9tmi.  Il  le  lui  donna  endo,et  ne  put  jamais  le  ravoir. 
Il  se  plaignait  quelquefois,  avec  cbagrio,  de  colle  perle, 
et  avouait  lui-mêiBc  qu’il  avait  fait  ce  travail  avec  com- 
plaisance et  avec  plaisir,  n On  ue  savait  plus,  dépiris 
ce  tems-là,«e  qu’était  de^nu  cet  écrit,  lorsqu’il  fut 
découvert  par  hasard  dans  un  recueil  dé  Mélanges  Mais, 
par  une  suite  de  la  fatalité  qui  y.si'mhlait  attaebée,  il 
fallut  que  celui  qui  l’y  trouva  n’approuvnt  point  les 
opiukms  de  Galilée,  qu’il  (ùt'des'«ein  de  défenilre  le 
Tusse,  et  que,  n’ç&écutaat  pas  ce  dessein,  il  privât  te 
public  de  ce  morceau  préciens.  Après  la  mort  de  celui 
qui  l’avait  copié,  il  fut  encore  loog-tcin.s  sans  toml>cr 
dans  des  mains  qui  pussent  en  faire  un  bon  usage.  En- 
fin, 1rs  manit.scrits  de  l’al>bé  i^'erassi  parvinrent  dans 
celles  du  duc  de  Cent;  et  c’est  à ce  seigneur  très-zélé 
pour  le  bien  des  lettres  qu’on  en  doit  la  publication. 

Mais  au  moment  où  l’homme  de  lettres  à qui  il  eU 
avait  confié  le  soin  tirait,  pour  l’impression,  une  nou- 
velle copie  <lu  manuscrit,  il  s'aperçut  qu’il  y manquait 
quatre  feuillets,  qu’il  «oimçonne  avoir  été  arrachés  par 

Î urique  zélé  Tatsùte.  Ce  sont  préci.'iément  ceux  où 
ialilée,  après  avoir  démontré  combien  l’amour  de 
Tancrède  pour  Clurinde  est  mal  inventé  et  maladroi- 
tement lié  à l’action,  continuait  à faire  voir  le  peu  de 
jugement  que  le  Tasse  avait  mis  à ourdir  les  autres 
aventures  de  son  poème.  On  trouve  en  effet  cette  dâ- 
ciu'usc  lacune,  p.  36  de  l’édition  in  la.  Pour  suppléer 
en  partie  à ce  défaut , l’éditeur  s’étant  rappelé  une 
lettre  sur  le  même  sujet,  écrite  par  Galilée  a Fran- 
cesco Rinuocini,  et  qui  était  déjà  imprimée  aiUears, 
l’a  mise  à la  fin  des  Con<iV/era{/ons,  pour  que  Ton  pùt 
avoir,  au  moins  en  abrégé,  une  idée  de  ce  que  l’auteur 
avait  dit  avec  plus  d’etendue  dans  les  quatre  feuillets  dé- 
chirés. Cependant  celte  lettre,  p.  aaq  du  volume,  ne 
traite  point  du  tout  le  même  sujet.  Galilée  se  borne 
à faire  entie  TArio.ste  et  le  Tasse  un  parallèle  dans 
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lequel  il  donoe  tout  ravantaj»e  au  premier.  Mais  c* 
que  cette  lettre,  qu»  nVst  pas  lou^ue , a <lc  r^’uiar- 
quablc,  c’est  qu’elle  est  datee  Ju  iq  niai  i74o-  L»  au- 
teur n’avait  que  vingt-six  ans,  quanti  il  ût  ses  Con- 
»idération$,  mais  il  eu  avait  soixante  tlixquandil  écri- 
vit cette  lettre  ;et  l’on  y voitqu’il  n’avaitpoint  changé 
de  sentiment  Le  grandGalirec  était  al^  lu  ment  du 
même  avis  dont  avait  éto  le  jeune  professeur  de  Pise. 

Page  45*)»  addition  à la  note  sur  l’arrét  du  parle- 
ment de  Paris , relatif  à la  JènuahM  conquise  du 
Tasse.  — Mon  confrère,  M.  Bernanli,  a lu  depuis  peu 
à notre  classe  un  Mémoire  contenant  <le«  éclaircisse- 
mens  sur  cet  arrêt  et  sur  le  poème  du  Fasse  qui  en 
fut  l'objet.  Il  m’a  permis  de  mettre  ici,  d a,prcs  son 
Mémoire,  le  texte  de  l’arrêt,  qui  ne  se  trouve^  qiia 
dans  des  recueils  que  je  n’avais  pas  sous  la  maiu. 

Kx'rnil  des  registres  du  porlernejit  de  Paris, 
du  premier  septembre  i5()5. 

41  Sur  ce  que  le  procureur-général  du  roi  a remon- 
tré que  depuis  peu  de  jours  , en  la  présente  année, 
a été  imprimé  en  cette  ville  de  Paris , on  livre  en 
▼ers  italiens,  intitulé  la  Gierusalem'ns  del  (i)  Tbr- 

ÎHato  Tasso , sur  une  copie  noavellement  venue  de 
[orne,  et  envoyée  par  l*anleur(x),  auquel  ont  été  ajou- 
tés au  vingtième  livre,  fol.  *70,  première  page,  quel- 


(tj  Lisex:  rf/. 

(a)  L’imprimeur  ne  dit  pas  tont-â-fait  cela  5 il  dit 
dans  son  Avis  aux  lecteurs,  qn’il  imprime  ce  poème 
sur  une  nouvelle  copie , du  tout  changée  et  revue 
par  V auteur  , envoyée  de  Rome.  C’était  sans  doute 
un  exemplaire  de  \a  Jérusalem  conquise,  qu’il  ne  re- 
gardait que  comme  une  édition  corrigée  de  la  pre- 
mière Jérusalem. 


SSi. 
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^nes  vers,  au  nombre  de  diz*neuf,  depuis  le  14e.  (1) 
vers , pour  la  première  stance , commençant  par  ccs 
raotj,  6'isto,  jusqaes  au  cinquième  d«  la  troisième 
stance,  commençant  par  ces  mots,  Chiama  onde,  qni 
ne  sont  aux  premières  éditions  de  i58a  (a) . conte- 
nant propos  contraires  à l’autorité  du  roi  et  Lien  du 
royaume , mais  à l’avantage  des  ennemis  de  cette 
couronne,  et  particulièrement  des  paroles  diffama- 
toires contre  le  défunt  roi  Henri  111  et  contre  le  roi 
régnant,  pour  la  proposition  des  fulminations  faites 
à nome  pendant  les  derniers  troubles,  et  pour  per- 
suader qu’il  est  en  la  puissance  du  pape  de  donner 
le  royaume  au  roi  et  le  roi  au  royaume , qui  sont 
termes  préjudiciables  à l’état  j desquels  vers  il  a fait 
lecture;  requérant  iceuxêtre  rayéset  biffés  du  dit  livre, 
pour  être  ladite  page  corrigée  suivant  les  exemplaires 
des  premières  éditions,  avec  défense  au  libraire  qui 
les  a fait  imprimer  de  les  vendre  et  débiter;  et  que, 
à cet  effet,  les  exemplaires  de  ladite  nouvelle  édition 
fussent  saisi;  et  enjoint  à tous  ceux  qui  se  trouve- 
ront en  avoir  acheté,  de  les  rapporter  pour  être  pa- 
reillement réformés  à ladite  page,  et  défenses  à eux 
faites  de  les  retenir,  et  ce  sur  les  peines  qui  y appar- 
tiennent, smvant  les  arrêts  ci-devant  donnés 
» La  matière  mise  en  délibération^  arrêt  du  dit  jour 
du  parlement  conforme  au  réquisitoire.» 


,(*)  Cela  est  ainsi  dans  la  copie  que  je  transcris;  mais 
C est  le  4e.  vers  qu’il  doit  y avoir. 

(a)  Erreur  du  procureur-général;  qui  confond  U 
Jérusalem  conquise  la  Jérusalem  dêUtn  ée.commo 
le  libraire  Payait  probablement  fait  lui-même. 
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FAUTES  A.  CORRIGER 

Dans  ces  deux  volumes. 


TOME  IV. 

Page  3i>  ligne  %iyetbien  plus  que  mille  poëtes;\iim 
et  plus  que  mille  autres  poètes. 

63,  ligne  5,  vices-rois;  lisez  : vic«-rois. 

70,  ligne  ai*,  leur  lit  donner;  lisez:  leur  6rent 
donner 

ii3,  note  (4),  ligne  a,  et  qui  rfo/inay  effacez  qui. 

iW,  ligne  14,  de  Poitiers;  lisez;  de  Ponthieu. 

1763  ligne  aSj  même  faute  rt  même  corrtrtion* 

aaôj  ligue  a6,  est  averti;  lisez:  est  instruit. 

607,  ligne  8,  qu’un  Anùjior;;  ajoutez:  ou  An~ 
tifor. 

Ihid.y  note  3j  Anlifor;  ajoutez:  ( d’autres  ëdit. 
portent  Antijor.  ) 

irOME  V. 

33,  ligne  10,  attachés  de  for  U liens;  lisez  : at> 
Ncbës  avec  de  forts  liens. 

79»  ligne  a,  qu’il  innovait  encore;  lisez;  qu’il 
ignorait  complètement. 

i38,  ligne  4«  du  rapport;  lisez:  qui  ait 

aucun  rapport. 

1683  ligre  a8,  d’un  roi;  lisez:  les  pré- 

sens d’un  roi. 

3oi,  ligne  14,  après  injustement;  y mettez  un 
point  d’interrogation. 

3aa,  ligne  10  et  11,  ne  peut  être  bien  représen- 
tée que  par  une  action;  lisez  : ne 
peut  être  aussi  Lien  repi  ésentée  par 
une  action. 

â5o,  ligne  10  et  11 , du  pouvoir  de  ses  yeux. 

Alaintenanty  etc.  lisez:  do  pouvoir 
de  ses  yeux  ; maintenant,  etc. 

4«9,  ligne  18,  redoutables;  lisez:  foimidaLles. 
ligne  et  %%,eUe  est  presque  perdue;  li- 
MX  : il  est  presque  perdu» 
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